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L'oDVRiCE qu'on-présente au pubUc ayec des additions considérables et des changemeos, qu'on n'ose appeler des améliorations, parut, pour la première fois, en 1773. Il avait été imprimé en Hollande. Des circonstances peu Êtvorables aux lettres l'empêchèrent d'abord de se répandre dans Paris, n fallut se résigner. L'auteur, qui n'était attaché à ses propres idées qu'autant qu'il les croyait utiles, sacrifiait volontiers sa célébrité à cette paix précieuse dont il cherchait à inspirer le goût aux nations, et dont il était bien juste qu'il voulût jouir liù-même. Cependant les étrangers daignaient accueillir son ouvrage. Il fut traduit en allemand et en anglais ; il parut par &agmens eu italien, et les nombreux journaux de l'Europe le traitèrent avec une indulgence qu'ils accordent rarement à ceux qui ne l'ont pas sollicitée. Enfin, puisque! s'agit à présent de le recommander au public, on doit dire que ce fut le hasard seul qui le fit tomber dans les mains de cet honmie à jamais célèbre, arbitre et modèle dans tous les genres , à qui les écrivons modernes ne manquent guère d'ofi&ir un hommage toujours juste, mais souvent intéressé. Sans doute le rapport qu'il
trouva entre les principes de cet ouvrage et les sentimens de son âme passionnée pour le bien des hommes , décida son opinion ; mais jamais son suffrage ne s'est exprimé d'une manière plus précise et plus flatteuse. L'auteur, qui n'avait ose ni le demander ni l'espérer , ne se fît connaître que par ses remercimens, et ce fut l'origine d'u4 commerce et d'une liaison qu'il désire conserver long- temps... Cependant l'Essai sur la Félicité publique commençait à pénétrer dans Paris, mais il ne s'en répandit alors qu'un petit nombre d'exemplaires; de sorte qu'il eut encore cet avantage d'être connu des gens de lettres et des lecteurs appliqués, avant de parvenir à cette partie du public qui ne lit que pour juger, et ne juge que superfîciellement.
Un ouvrage sérieux, un ouvrage de pur raisonnement s'adresse surtout à la pensée, et son véritable succès est d'influer sur l'opinion générale. Or, il parait que celui-ci peut réclamer ce genre de succès plus honorable que brillant; du moins si l'on en juge par quelques écrits postérieurs à sa publication, où l'on voit les mêmes idées qu'il renferme reproduites sous plusieurs formes différentes. 11 semble que chaque jour elles acquièrent plus de popularité , et l'on peut assurer que le tenip^ approche où elles trouveront peu de contradicteurs.
Tels sont les titres qu'on a cru devoir produire
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en fareur d'un -ouvrage qu'on soumet une seconde fols au jugement du public. Nous allons maiptenant parler de ses défauts, et cet article sera beaucoup plus long.
Tout lecteur aime à se faire une idée générale du liyre dont il va s'occuper ; et cette idée , il la ibnne assez communément d'après un objet unique quHl suppose à l'auteur. Est'-ce un livre d'histoire, OH n'y cherchera que des faits, de l'exactitude et quelques réflexions. Est-ce un point de critique , on s'attend à la discussion. S'agit-il de politique et de morale, on veut un système général, des idées tranchantes et précises, ou plus souvent encore ces formes vives et animées , qui excitent l'intérêt et réveillent l'attention ; car il est tant de lecteurs indifférens au bien et au mal . pour lesquels tout l'effet d'un livre se réduit au plus ou au moins de plaisir qu'ils ont eu en le lisant ! On ne peut se dissimuler que ï Essai sur la Félicité publique n'a aucun de ces avantages : il appartient particulièrement à la philosophie et à la morale;^ mais l'historique en fait une brancha principale , et cet historique , qui n'est employé que conmie preuve, est encore mêlé de discussions et de quelques points de critique. Des notes fréquentes et assez étendues, plusieurs citations tirées des auteurs anciens peuvent aussi lui donner un vernis d'érudition j et de nos jours l'érudition est devenue si fatigante , pour ceux même
qui veulent bien la chercher, qu'il lui est impossible de trouver grâce , lorsqu'elle parait sans être atteadue. L'objet et le titre même de cet ouvrage excitant l'intérêt de tous les lecteurs, ne leur offrait au premier coup d'œil aucune difficulté : or , il est arrivé que plusieurs d'entre eux se sont crus trompés , lorsque la matière a demandé plus d'attention qu'ils ne lui en avaient destiné. Conduits de l'analyse à la théorie « et de la théorie à l'analyse , ils ont partagé en quelque sorte le travail de l'auteur; ce qui est un grand Inconvénient, car dans la république des lettres comme dans nos tribunaux, les juges aiment à se délivrer du travail de l'information pour ne prononcer que sur dres conclusions.
E^ ne se dissimulant aucune de ces critiques , qu'on ne prétend pas réfuter , il est du moiiis permis de les atténuer par quelques réflexions; et d'abord on observera qu'il n'y a guère que les ouvrages élémentaires auxquels tout écart soit interdit ; car la pkipart des livres seraient trop appauvris par cette méthode rigoureuse qui ne voudrait admettre d'autres vérités que celles qui appartiennent immédiatementau sujet : d'ailleurs, jusqu'à ce que l'histoire soit écrite avec plus de raison et de philosophie, il sera impossible de s'en servir sans le concours de la discussion et de la critique ; précaution indispensable , surtout lorsque les faits doivent servir de base à des prin-
tnpes împortans. Et comment discuter sans citer quelquefois? Heureux celui qui par ses lumières et sœ travaux a acquis le droit d'énoncer des idées contraires à l'opinion générale sans se fortifier d'aucune autorité ! L'auteur de \ Essai sur la Félicité publique était loin de s'arroger une pareille prérogative , et puisque l'apparence de quelque érudition répandue dans son ouvrage a pu le faire soupçonner d'une prétention qu'il n'a jamais eue, il se doit au moins la justice de publier ici que c'est un motif tout opposé qui l'a déterminé. Pénétré de l'idée que son état , ses devoirs même , trop étrangers aux lettres, ne lui donnaient aucun titre à la conGance du public, il s'est cru ebligé de montrer plutôt son travail même que le résultat de son travail. Cest ainsi qu'un noble de province ne se présente qu'avec sa généalogie , tandis que l'bomme qui vit à la cour se contente de se nommer*
Peut-être cette excuse ne suffira-t-elle pas encore; peut-être ne justifiera-t-elle pas quelques dtations dads lesquelles des traits qui ont paru intéressans.^nt été rappelés plutôt par une espèce d'apropos que par uue nécessité absolue. Eh bien! l'auteur fera encore cet aveu. Il s'était nourri de la lecture des anciens; il n'a pu résister au plaisir d'en faire usage : il a même pensé que , dans un siècle oîi ces excellens modèles sont beaucoup trop négligés, iln'était pas absolument inutile de
surprendre, pour ainsi dire , l'attention des lecteurs, et de la fixer un moment sur des objets qu'ils ne peuvent retrouver sans leur rendre une sorte d'hommage : il s'est persuadé qu'il pourrait du moins offrir quelque dédommagement à ceux qu'il aurait fatigués de ses propres idées , et qu'un livre qui contiendrait plusieurs passages des meilleurs auteurs ne serait jamais un livre inutile. Mais du latin et même du grec?.... Sans doute ce serait ou paresse ou pédanterie de ne pas citer en. français, s'il était vrai qu'une pensée fût la même dans deux langues différentes; si l'expression n'en faisait pas souveikt le principal mérite. Ce n'est pas la valeur intrinsèque d'une pensée qu'il faut apprécier, mais l'effet qu'elle produit. Or, cet effet , c'est de l'expression qu'il dépend. On peut comparer la première à un clou aiguisé, et la seconde au marteau qui l'enfonce. Comment se flatter de traduire exactement,, élégamment, des passages qui se pre'sentent au ha&ard, lorsque les traducteurs les plus habiles , après avoir consacré toute leur vie à ce genre de travail, ont tant de peine à y réussir? Quant au petit nombre de citations grecques qu'on a employées, elles se trouvent en français dans le texte,, et si on les a pla-^ cées dans les notes, c'est qu'on a mieux aimé suivre l'usage de tous les étrangers que celui qui s'est introduit depuis peu en France ,. de citer au lieu du texte de plates versions latines , qui ne sont
çie de simples inberpréutions pour la commodité des commençans. D'ailleurs, ne serait-ce pas ici l'occasion d'user un peu du droit de repre'sailles, et d'examiner si cette répognaoce extrême pour uoeéruditioD qui se borne, après tout, à faire ^elque usage des langues mortes et des langues étrangères, ne vienà-ait pas de la peine qu'e'prou- Tent certains lecteurs , lorsqu'ils sont avertis des liimtes de leurs connoissances? Il fut un temps où tout ce que l'on demandait à un auteur était d'en savoir plus qu'un autre sur le sujet qu'il voulait traiter. A présent, c'est un tort qu'on a peine à se Gdre pardonner. A cet égard, celui-ci se croj'ait si peu coupaHe, qu'il avait lieu d'espérer plus d'indulgence. Il avoue que dans l'intervalle des deux éditions il n'a pas cherché à se corriger. Cependant il faut convenir que du progrès général que les lettres ont fait de nos jours , du moins en superficie, il résulte de nouvelles obligations pour les auteurs qui traitent des matières un peu abstraites. Ces écrivains se trouvent également gènâ par la crainte de n'être pas lus et par celle d'avoir trop de lecteurs. Dans le nombre de ceuxci , U s'en trouve plusieurs qu'une longue habitude de penser a rendus justementdiflieiles, et qui, rejetant tout ce qui est vulgaire et rebattu , veulent ou des idées neuves ou de nouveaux sujets de méditations. Ce sont pour les auteurs des maltresses fières et rebelles, dont les faveurs sont d'autant
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• plus précieuses , qu'elles sont plus rares et plus inespérées. On se tourmente , on s<e consume pour eux , et cependant la jdupart des lecteurs oublieut les peines qu'on s'est données pour ne s'occuper que de celles qu'ils éprouvent» et dont ils se plaignent avec amertume » sous prétexte qu'en s'engageant à lire, ils ne se sont pas engagés à penser. Entre ces deux écueils quelle route tenir? la plus sûre dans tous les cas : chercher la vérité , l'utilité, quîmt au fond; et quant à la forme > faire ce que les anciens appelaient indulgere ingenio, c'est-à-dire suivre le goût^ le penchant que la nature nous a donné; penser avant tout, et laisser à ses pensées la forme , la physionomie , l'attitude même , si l'on peut parler ainsi , qui leur est propre. S'il en est qui soient venues facilement, qui se soient présentées d'elles-^uêmes, qu'elles paraissent dans toute leur simplidté, et telles qu'elles étaient au moment de leur naissance : s'il en est qui aient coûté plus de peine et de méditation , pourquoi n'en conserveraientelles pas quelque trace ? La fatigue du conibat n'ôte rien à la noblesse qui caractérise la figura d'un guerrier, et si l'Apollon du Celvédère platt par l'air de facilite et de supériorité avec lequel il lance ses flèches, l'empreinte du travail qu'on observe sur le visage de l'Hercule Famèse n'empêche pas que ce ne soit une belle statue.
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DaDS tous les genres on ne travaille que pour plaire au public , et dans tous les genres le goût du public a corrompu les artistes. A Rome, ce fut le peuple qui prostitua le théitre aux pautomimes ; il n'y a pas long-temps que parmi nous la mode avait dégradé la peinture et la sculpture : à qui imputera-t-on la manie du superficiel , du clinquant, du paradoxe, et surtout de cette chaleur à commune de rfos jours qu'elle est devenue une espèce de manière? Cest ce dernier article qui mérite le plus notre attention , car le reste commence àêtre aj^réciéàsa juste valeur; mais il iâut dire une fois à la décharge des auteurs qu'on accuse de manquer ou de cette simplicité qui rend les lectures &ciles et rapides, ou de cet intérêt qui entraîne le lecteur et trompe sa paresse , que les deux moyens les plus sûrs pour être clùrs et avoir de la chaleur, c'est, d'un côté, d'enseigner aux hommes ce qu'ils savent déjà, et de l'antre, de n'écrire que des choses communes. En efifet, lorsqu'une science, une doctrine nouvelle s'est déjà établie, et que toutes les idéeâ qui la composent ont paru dans plusieurs ouvrages, ont été discutées dans plusieurs conversations, on parvient sans peine à les rassembler dans un ordre plus méthodique , à les reproduire sous une forme systématique et élémentaire que le public conçoit d'autant plus facilement , qu'au lieu d'apprendre il ne fait que se ressouvenir. Les idées
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nouvelles ne se présentent pas avec tant de symétrie ^ et la pensée ne procède pas comme la mémoire..... Voilà pour la cl^rtjjé et pour la précision. Quant à cette chaleur si préconisée^ qui demande tant de liberté y tant de certitude , tant de confiance dans l'écrivain , on ose interpeller ici tous ceux qvû, résolus de pénétrer dans les matières les plus abstraites, ont osé s'avancer sur les frontières vaguer et indéterminées de certaines vérités dont tes limites sont encore inconnues : qu'ils disent si ces vérités se laissent saisir avec £îcilitéy et se prêtent volontiers aux mouvemens de l'éloquence. Dans un siècle éclairé, dans un temps où tout ce qui est démontré est devenu trivial , lieu commun , les vérités nouvelles ne se trouvent que par im^estigation ^ car ce mot, plus latin que français , est le seul qui exprime le travail pénible et assidu qui conduit à toute découverte. Or,, comment celui qui a la conscience intérieure de la peine qu'ila eue à trouver une vérité, à la constater, à s'en assurer, peut-il l'énoncer avec ce ton d'assertion et de dogmatisme, sans lequel il n'y a pas de chaleur, Ou du moins qui sert d'aliment principal à celle qu'on trouve dans la plupart des ouvrages modernes?
L'auteur de ^ Y Essai sur la Félicité publique y persuadé, comme Sénèque, que la philosophie a toujours peine à trouver grâce, lors même qu'elle parle ^vec réserve et se présente avec modes*
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lie', s^'est privé sans regret de tout ce qui ne pouvaitlui donner qu'une faveur passagère ;.et tel était soa eloignement pour toutes les formes tranchantes et décidées , que c'est volontairement que dans la première édition de son ouvrage il a encouru le reproche d'être tombé dans un excès opposé. En effet , on a trouvé qu'il avait négligé de condure, et que ses, différentes observations n'aboutissaient pas à un résultat assez précis , assez général. Son ouvrage était intitulé : de la Félicité publique y et il ne renfermait aucun plan, aucun système relatif à ce grand objet. Cette critique était très juste ; mais, il espère s'excuser facilement en disant que ce n'est qu'après avoir fini son ouvrage qu'il s'est décidé sur le titre ; qu'il l'avait changé plusieurs fois, à mesure que la matière s'étendait sous sa main et se présentait sous une nouvelle forme; enfin qu'il s*était déterminé pour celui-ci ; Considérations sur le sor dans les différentes époques de rhisto^, v ^ " moment d'envoyer le manuscrit à l'im un de ses amis, dans les lumières duquel juste confiance, lui fit observer que ce titre et trop long, et qu'il fallait au moins en ajouter un iy afin de ne pas tomber dans l'incondésigner un livre par une phrase en- I on a conservé ayant été proposé
n nomen pHilosophise , etîam si modeste trac*^ m est. » Seiiec. Epist. y.
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et accepté, le maDuscrit partit sang que l'auteur eût le temps de réftéchir sur l'engagement qu'on lui faisait contracter, et surtout sur le danger qui pourrait résulter d'un titre trop fastueux , capable de repousser le lecteur déjà rassasié de tant d'ouvrages de ce genre, qui enseignent tout et n'apprennent rien. On n'aurait certainement pas hésité à réparer cette faute dans la seconde édition , si l'on n'avait craint d'exposer quelques personnes à acheter deux fois le même ouvrage , trompées par un nouveau titre. Celui-ci conservera donc le sien, et il serait bien à désirer que ce fût le seul défaut qui lui restât : mais il en est d'irrémédiables qui naissent de l'esprit même dans lequel il a été composé. Il aurait fallu le refondre en entier pour en aplanir toutes les aspérités, et pour le reproduire sous une forme plus systématique , ou du moins plus approchante du discours, la plus agréable de toutes en ce qu'elle ne présente au lecteur aucyne des difficultés que l'auteur a surmontées. On s'est donc contenté d'énoncer plus clairement le but de l'ouvrage et les principes sur lesquels il est fondé; on a rejeté dans les notes plusieurs excursions qui interrompaient le texte et en retardaient la marche : enfin, on a ajouté un chapitre de pure théorie, où l'on a essayé de traiter quelques points importans d'une manière plus abstraite et plus spéculative. Ce chapitre , qui terminera le second volume , est , pour
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tlosi dire y le dépôt de toute la philosophie contenue dans Touvrage. On peut donc le lire le premier ou le dernier ; soit <{u'on veuille se faire une idée des principes dont on retrouvera souvent l'application , soit qu après avoir vu la doctrine qu'il renferme ëparse dans le corps de Touvrage, OQ préfère de la retrouver ensuite réunie dans un cadre plus simple et plus étroit.
L'auteur , <{ue le progrès naturel de ses obser* vations avait conduit à examiner quelle était l'influence de la dette publique sur le sort des nations modernes , s'était laisseengager dans une discussion un peu pénible , et qui demandait , de la part des lecteurs , une attention que tous ne voulaient pas ou ne pouvaier pas donner. Ce n'était pas terminer heureuses nt sa carrière, et il ser tout l'inconvénient de réveiller encore un ^' ment qu'ils avaient éprouvé plusieurs d'en venir là. D'après cette réflexior déterminé à un sacrifice entier^ s'il ne 3i.
tpi'en Angleterre , où ces sortes de matières < plus familières , ce chapitre avait été gén< ment goûté, et n'avait présenté aucune difficulté. Q a donc cru devoir le conserver en le rejetant à
me à! appendice, SL&acpie ceuxAl
le pareille lecture n'effraie point ,
jas de la faire. Cette précaution ne
de le retoucher et d'y répandre
enfin, il n'a rien négligé pour
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mériter» sinon le suffrage , du moins l'indulgence du public , et du public le plus re^>ectable , puisqu'il est composé de toutes les nations , à qui il of&e des idées consolantes sur leur sort actuel , et des Tceux bien sincères pour leur bonheur futur.
Après I.int de siècles de lumière pendant lesquels les hommes se succ('dnnt les uns aux autres dans les recherches les plus ingénieuses et les plus pénibles, ont paru tout tenter, tout examiner, tout perfectionner, jusqu'à la frivolité même , j'entreprends de fixer leur attention sur des objets nouveaux. Et quels sont ces objets? Ce senties plus importaii:; à leur bonheur; ce sont des recherches sur une matière qu'il est affreux d'être obligé de discuter; c'est la solution d'une question où le doute seul est un opprobre pour l'humanité : hs hommes serontils toujours les ennemis des liommesC")? Les êtres les mieux organises n'nl>tiendront-iIs jamais l'avantage dont jouissent les plus viles des brutes, celui de vivre en paix entre eux? la société enfin est-elle susceptible, sinon de perfection, du moins d'amélioration ?
De quelque manière qu'on résolve ce grand problème, un vaste champ est ouvert à la réflexion, soit que l'on considère la nature butine en elle-même ; soit que, négligeant cet xamen, on prétende la plier aux institutions
(_a) Grande question. (Ainsi qu'on en a «verli an commen- .«■nnit àa volume, tontrt \es noios de Voltaire lont «n leitrea italique», et indîqutïcs par des ItUrinet.)
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politiques; soitenfio qu'abandonnant la théorie pour l'expérience, on s'applique à connaître nos erreurs, à remonter jusqu'à leurs sources, et à s'efforcer d'en détourner le cours. C'est pour ce dernier genre de travail que nous nous déciderons , persuadés que l'homme qui se trompe en observant et en comparant, est du moins utile à celui qui doit le suivre; tandis que le contemplateur qui s'égare ne s'éloigne pas seulement de la vérité, mais s'expose encore à tromper les autres, en leur traçant une fausse route.
Il fut un temps où la manie de généraliser avait gagné tous les esprits. La plus extravagante des prétentions s'était mise à la mode, la prétention au génie. Un grand principe exposé , quelques conséquences légèrement indiquées, et quelques faits ajustés, tant bien que mal, au but proposé, sufHsaîeut pour obtenir le prix attaché à l'invention, à l'imagination. Cette trop grande facilité d'acquérir de la renommée ne pouvait durer qu'un temps ; elle n'avait pour principe que le commerce de quelques auteurs superficiellement instruits, avec des lecteurs qui ne t'étaient nullement. Maintenant les choses ont bien changé : les lecteurs éclairés et appliqués ont à peine ouvert un livre, qu'ils savent l'apprécier : si l'ouvrage est sans ordre et sans liaison, ils le critiquent avec jus-
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lice; mais ils coiitiiuieot de lire: s'il est obscur, ils souproiineiit , avec raison, 1 auteur de ne selre pas bien eiiicndu lui-même; mais s'ils ïjterroiveiit du systématique, de l'arbitraire, de la fhailataiicrie surtout, lils jettent le livre, et ne veillent plus en ealendre parler(*). Ils saïeiil ces letteiiis ttitp instruits, et malheureusement exercés jusq II à la satiété, que chercher des vérités, les cun>tater, les rassembler, les classer, les généraliser enfin, c'est le véritable ou^T^ge du génie. Rluis cet ouvrage est lent et fradiiel fe) : l'inventeur a marqué son clieiuiii; en marchant sur si's pas, en suivant la ronte qu'il a tracée, on est moins surpris de son effort (1 le vulgaire qui a entendu dire que le génie a des ailes, ne veut pas le recotinaitre à ses vestiges. (<0
Laissons à ces hommes célèbres qui ont attiré stireux et les louan^'cs et les persécutions, le soin de plaider leur propre cause, et de venger les droits de la rai^^n; craignons même d'avoir ^lépiiis téméraires en entreprenant notre tâche, que précautionnés en la modérant: du moins, avant de nous livrer à des observation-, purement historiques, à l'élude réfléchie des faits et rincipes, examinons un moment ce
ion tout cela ?
n'rage graduel!
un peu louche.
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que la simple spéculation aurait pu nous apprendre sur l'espèce humaine, sur ses rapports particuliers, sur sa tendance générale, enfin sur toutes les qualités qui lui sont propres, et qui la caractérisent (>)• Prêts à conduire nos lecteurs dans des chemins longs et tortueux , jetons un coup d'oeil sur l'espace que nous laissons derrière nous, et montrons-leur que ces routes plus faciles et plus agréables qu'ils pourraient regretter, n'aboutissent pourtant qu'à d'immenses déserts.
Subsister, s'accoupler, se reproduire, tel est le vœu de la nature, tel est l'emploi général de tous les êtres animés (/). La société, si elle est un besoin pour quelques-uns d'entre eux, n'est qu'un besoin secondaire , et subordonné à ceuK que nous venons d'énoncer. Le vautour, qui ne vit que de sa chasse> qui est craint par les autres oiseaux, et poursuivi par les hommes, doit chercher tous les jours des routes nouvelles: il vole indifféremment vers tous les lieux qui lui olfrent quelque proie facile ; sa subsistance est précaire et mal assurée ; souvent il manque de vivres ; quelquefois il en a plus qu'il n'en peut consommer; il faut qu'il fasse des provisions pour ses besoins à venir; il faut donc qu'il cache son butin. Le soir , il doit choisir sa retraite
( e ) Vague et obscur.
[/) Cela eit dit mille fois.
nir les rochers les plus escarpés, ou sur lacinie des plus grands arbres (m)- Au contraire , les pigeoos, les ëtourneaux, qui trouvent une nourriture aisée dans les campagnes ou dans les marais, mais que leur faiblesse expose à des dangers continuels, cherchent dans la société <ies moyens de défense qui ne nuisent point aux moyens de subsister. II en est de même parmi les quadrupèdes : les loups , les tigres vivent dans la solitude, tandis que les biches et les daims paissent en compagnie. Cependant au bout d'un certain temps naît un besoin puis' Mnt, impérieux, qui fait oublier tous les autres. L'animal sociable fuit ses semblables. Il a fait un choix. Les dtisirs de l'amour, et bientôt après les soins de sa famille l'occupent pendant (juelque temps. Mais s'il est des espèces où la reproduction se fasse plus brutalement , où plusieurs feraellps se livrent au même mâle , et oùplusieurs mâles s'unissent à la même femelle, alors l'amour cause peu de changement dans la société ; les sexes s'é tant mêlés indifféremment, les animaux restent en troupe, la société n'est pas dissoute.
:S l'organisation des êtres est composée,
s leurs opérations sont semblables. Les nids
< oiseaux, les terriers des lapins, les asiles
s abeilles, sont communément pareils entre
(g) Trop rebattu.
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eux. Il doit en être de même des mœurs ; fondées sur des besoins simples , elles sont aussi simples qu'eux; fondées sur des besoins corn* rauns à tous, elles sont les mêmes chez tous les individus d'une même espèce: c'est ainsi que la nature nous a donné les n\oyens de les con* naître toutes assez bien, excepté la nôtre ; car, à ne considérer l'homme que physiquement^ nous trouvons que le sens du toucher et la perfectibilité du langage lui ont acquis de tels avantages sur tous les autres animaux, que son organisation se perfectionnant de jour en jour, est enfin devenue trop complexe pour n'être pas variée, et trop subtile pour n'être pas irrégulière.
Il y a toute apparence que la fidélité de certaines espèces à certains alimens, vient moins d'une nécessité sibsolue dérivée de leur nature, que de la facilité plus ou moins grande à se procurer leur subsistance. Plusieurs animaux vivent également de chair et de végétaux, de chasse et de pâture; mais l'homme que ses mains et son langage rendent à la fois si adroit et si ingénieux; l'homme qui peut se procurer toutes sortes d'alimens par la chasse, la pêche, la culture, etc. ; l'homme , tlis-je , ne doit-il pas avoir des mœurs différentes, lorsque ses moyens de subsistance sont différens? Les Esquimaux, les Groenlandois qui se nourrissent d'huile de
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poisjOD, Tivront-i(s de la même manière que les Iroquois et les Patagons, qui ne subsistent ^e de leur chasse? Les uns et les autres se conduiront-ils comme les Lapons, qui n'ont pour domùne que des déserts, etpoUT nourriture que du laitage ? (h)
L'amour ou Te besoin de la reproduction de- Trait imprimer à l'espèce un caractère plus marf\\ié. En effet, les femmes sont distinguées par une différence essentielle dans l'ordre physique; mais si cette différence peut inHuer sur h'état de Mciété , c'est qu'en les rendant propres à la génération dans tous les temps de l'année, elle resserre les liens qui les unissent aux hommes. Il paraîtrait donc que, dans notre espèce, le cunimerce entre les deux sexes devrait être plus fréqiierKet plus suivi; mais nonpas qu'un grand nombre tVlionimes et un grand nombre de femmes dussent vivre eiist^mble. Bien plus; il me semble que les inductions physiques tendraient à prouver que les hommes et les femmes ne devraient p:is vivre long-temps accouplés, comme l« oiseaux et certaines familles de quadrupèdes : caries temps de l'amour, de la gestation, delà ce étant les mêmes chez les animaux tous les individus d'une même espèce, ions sont toujours pareilles, et l'orne peut être interrompu qu'un :>iiiQri fit des renntt.
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instant par la concurrence des besoins ; au lieu que, parmi les hommes, les désirs et la faculté de les satisfaire existant toujours, l'union des couples pourrait être troublée toutes les fois qu'un sexe se trouTerait hors d*état de répondre aux provocations de l'autre.
Il est donc difBcile de définir ce que la nature bumaine a fixé relativement Jk l'état de société; mais il est bien frivole et bien inutile d'élever cette question : (0 Les hommes sont-ils entre eux dans un état de guerre perpétuelle? Naissent-ils amis ou ennemis les uns des autres?... Ils sont amis, lorsqu'en se prêtant un secours mutuel, ils peuvent satisfaire plus aisément leurs besoins : ils sont ennemis, lorsque les circonstances (') établissent une concurrence entre eux, lorsque plusieurs veulent obtenir ce dont un seul peut jouir. Les sauvages pêcheurs doivent être plus unis entre eux que les sauvages chasseurs; les peuples nomades, plus que les uns et les autres. Parcourez une forêt pendant l'été; vous voyez l'union et la paix régner entre les animaux : les cerfs sont mêlés avec les biches et les faons; ils paissent, ils reposenten grandes troupes: retournez-y au mois de septembre, vous trouverez la guerre allumée ; tout retentira
(i) Et c'est, dites-vous page première, votre grand objet.
(i) Lorsque ces besoins mêmes étabUtsent une concurrence entre eux.
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de cris et de mugissemeiiâ. Mais, comme nous l'arons déjà dit , cette époque terrible ne doit juj exister pour l'espècefaumaine, qui n'a point lie temps marqué pour la reproduction. Elle ne doit donc éprouver que des combats momentanés, des disputes passagères.... (0
Voilà en peu de mots tout ce qu'une étude réfléchie a pu nous apprendre sur ces grandes questions. Avec des notions si légères et si obscures, comment établir un système moral? Elles sont telles, ces notions, qu'un voyageur raisonnable prêt à aborder des terres inconnues, ne pourrait hasarder aucune conjecture («) sur b législation , sur les mœurs de ces nouvelles conlrées. Rien d'as.scz bizarre, d'assez fsLraortliaaire , pour qu'on n'en trouve pas un exemple parmi les hommes; et nous voudrions encore disputer sur des principes généraux, des lois primitives , des causes finales ? Défions-nous de ces sublimes rêveries que le génie seul fait Cïcuser, et contentons-nous d'assurer que l'état de société a effacé ju,squ'aux moindres traces de ce qu'on appelle Véfui de nature.
Que sont, en effet, les hommes civilisés?
soient détériorés ou perfectionnés, ce
êtres tout nouveaux, ce sont des êtres
pour ainsi dire, commercé, échangé
e# Jùpaies de tous lesjoun.
{m) Obicur.
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entre eux les soins de leur conservation. L'homme auparavant cherchait, choisissait ses alinoens; et après avoir trouvé sa subsistance, il sç reposait. Désormais, renfermé le plus souvent entre des murailles, seul ou réuni avec un grand nombre de ses semblables, il. ne fait naître , il ne prépare aucun aliment, et il attend avec confiance une nourriture qui vient quelquefois de plus de cinq cents lieues. Il est d'autres désirs pour lesquels il est plus difficile de transiger W, ceus de Tamour. Quelque profession qu'on ait embrassée, à quelque travail qu'on se soit livré, il faut une femme; mais souvent les besoins de notre subsistance se trouvent en contradiction avec cet autre besoin non moins impérieux; il faut chercher à les concilier. Le manufacturier, le journalier, le domestique , le guerrier, ne peuvent guère vivre dans leur famille ; ils prennent une femme sans prendre une compagne; et cependant cette femme, ils ne peuvent l'obtenir qu'en s'unissant à elle par des liens plus durables et plus étroits que ceux dont l'habitude la plus doue© pourraitjamaisnuusunir.Lafemmeelle-méme, chargée toute seule des soins du ménage, ne suit pas mieux le vœu de la nature. La tendresse maternelle doit se taire à la voix de l'intérêt: s'il lui est démontré que ce soit un inoyea (fl) Raremeal.
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d'épargne, les fruits dune union si imparfaite seront bientôt dispersés dans les campagnes pour y être allaités par des nourrices mercenaires '. A peine en âge de se connaître , ils sont eacore exilés de la maison paternelle, et renfermés dans ces maisons de force qu'on nomme collèges, écoles ou couverts :>enfin , lorsque tous cesétrangerscut se donnent cependant les noms de père, de mère, de fils et defille, se trouveront réunis, on voudra que l'obéissance et le respect soient les mêmes chez les eufans , que si l'habitude de la faiblesse et de la dépendance avait pu faire naître en eus ces sentimens.
Kons ne nous étendrons pas davantage sur ces contrastes assez frappans par eux-mêmes, eldontqrielques auteurs, amis du paradoxe, ont fait un us.ige plus agréable qu'utile. Il nous suffira d'avertir qu'ils ne prouvent pas que ce qu'on appelle l'état de nature soit préférable à l'état de société, mais seulement qu'on se méprend beaucoup sur le sens qu'on donne à ces expressions. Si l'on n'entend par l'état de nature , que l'état te plus brut qui existe, on ne le trouve pas plus chez les sauvages que dans nos forêts campagnes. Celui qui s'ennuie dans
■■ — l'pai^e que la pins grande partie de» femmes travail lucratif confient leur* enfans à des nourirant^i^rct : le soin d'un enfant à la mamelle occupe* riil Uop la mère, et la détournerait de son ouvrage.
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son parc y dit qu'il préfère se promener dans les champs, parce qu'il aime à jouir de la nature (o). Cependant il n'y voit que le fruit d'un long et pénible travail. Mais si Ton regarde comme naturel tout ce qui est dans Tordre de la nature, tout ce qui se fait en conséquence de ses forces et de ses lois, il est un état de nature pour les villes comme pour les campagnes ', pour l'artisan comme pour le cultivateur, pour l'homme en société comme pour l'homme isolé. Il y a plus : il existe dans toutes les conditions un attrait irrésistible qui porte tous les êtres vers le meilleur état possible, et c'est là qu'il faut chercher cette révélation physique qui doit servir d'oracle à tous les législateurs 0»). L'erreur est de tomber toujours dans des abstractions, et de ne se décider que sur de vaines généralités. Est-on frappé de la corruption qui règne dans les grandes villes, on y oppose les mœurs agrestes des laboureurs et des pasteurs. En prêchant les rois , ou leiir cite Abraham , Isaac et
(o) C'est que le sens de la vue ne veut point être borné,
' « Noos regardons comme Tétat de nature ponr tontes « choses , celui où elles parviennent par un développement « naturel et complet , d*où il suit clairement que les sociétés « politiques sont dans la nature.» [^ia^ûirmf «vp ^mtft "irt rmf font i xixtç iç) : ) ce sont les propres paroles d'Aristote , dans son Traité de Republkd, Uv. i , ch. ix y art. 9.
(/>) Recherchém
Jacob. En recomiDaDdant les mœurs à des peuples riches et commerçaos , on leur parle des Scythes et des Spartiates. Il lae semble qu'on pourrait procéder autrement. Toutes les choses qui sont vicieuses sans être nécessaires , il faudrait les proscrire; toutes celles qui sont -vicieases, mais nécessaires («i, il faudrait en bien examiner la nature, c'est-à-dire le résultat des circoDst.iiices physiques {') , et chercher à en tirer le meilleur parti possible. Toutes les nations De peuvent avoir le même gouvernement; dans une même nation, toutes les villes, toutes les classes des citoyens ne peuvent avoir les mêmes lois, la même police et les mêmes usages ; mais tous généralement peuvent prétendre au plus grand bonheur possible. W
Le premier des avantages qu'un peuple doive réclamer, c'est la paix. La paix est la source de tout ordre el de tout bien. Quels efforts peuvent faire pour leur bonheur, ceux qui ne sont occupés que du soin d'attaquer ou de se défendre? On n'améliore pas les terres qui sont en litige, «pour lesquelles on plaide encore. D'ailleurs U guerre inspire des mœurs féroces ; elle offre i de gloire et d'ambition que les esprits
QaeUet?
(') Qu'ett-ce que cirtOHstaneet phyitqret ? (')Ùàes h un état toUraUe.
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les plus i^rossiers peuvent saisir aisément; et e'est ainsi qu*elle- pervertit nus passioDs utiles, en ennoblissant nos vices et en mettant partout la force i la pîace de-la justice: Le premier pas à faire vers le- bien de l'humanité, serait donc de ren^ les paix plus longues, et les- guerres plus rares. Si la chose arrive jamais, f»i aura lieu de penser que le changement s'avance, et que les progrès sont commencé:s. C'est cette réflexion qui nous obligera de donner noe attention particulière à tout ce qui est relatif à ce grand objet; etpour faciliter nos observations, il ne sera peut-être pas mal à propos d'examiner iei quelles sont les causes de la guerre , ou plutôt celles qui décident une société d'hommes. à en attaquer une autre.
La première qui se présente, c'est le désir dequitter un climat rigoureux pour un climat salutaire , une terre stérile pour une tore féconde, une habitation incommoidepour une plus agréa* ble. La seccmde, c'est la concurrence dans certaines choses nécessaires ou utiles, telles que la chasse, la pêche, les mines, etc. Nous trouverons la troisième dans l'ignorance et la grossièreté des peuples encore bruts, qui, n'ayant aucune idée de modération et d'équité , sont sujets à s'irriter aisément et à faire des représailles cruelles pour de petites offenses. La quatrième n'est qu'une conséquence du même
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principe; c'est la crédulité stupideet le gouvernement hiérarchique ; gouvernement tyran- "J nique et intolérant qu'on reconnaît chez les ' jongifurs des sauvages, chez les anciens prêtres
IdEgypte et d'Ethiopie, et, parmi les Grecs, dans ces oracles célèbres que I;) superstition attribuait autrefois à Dieu , et de nos jours , au diable. Enfin la cinquième, qui est la plus puissante de toutes, et cependant la plus cachée, prend sa source dans tout vice inhérent àla constitution de l'élat. Ce sont ces vices intcrieurs qu'on doit considérer comme le germe secret de presque toutes les guerres extérieures , de même que ce sont les défauts des polices parliculières qui donnent naissance aux guerres
Maintenant, si, en parcourant les fastes de ! histoire , nous trouvons que l'origine de toutes les guerres se rapporte à quelques-uns de ces principes, et si en même temps nos réflexions nous apprennent que ces principes commencent à perdre de leur activité , nous aurons lieu d'espérer que le sort de l'humanité sera susceptible (le quelque amélioration. D'un autre côté, l'examen des législations les plus estimées it nous convaincre que toutes les sociétés se
Ml luniiOcs dans un état de guerre, et n'ont ■Ti pour objet tantôt que la défense, tantôt ]U4: l'invasioa ou le brigandage, il en résultera
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encore que rexpérience des siècles passés ne prouve rien contre les siècles à venir. Je dis plus : quand même la plus grande félicité des hommes aurait été l'unique but de toute société et de toute législation , il ne serait pas étonnant qu'il n'eût pas encore été atteint. La physique, il est vrai , atteste l'ancienneté du monde , mais l'histoire démontre que les sociétés sont encore très récentes , du moins sur la plus grande partie au globe. Non, ce n'est pas trop de cinquante générations * pour parvenir à une connaissance parfaite de l'homme physique et moral , pour apprécier tous les préjugés, toutes les idées ridicules que la crainte ou l'espérance ont fait naître , pour oser les attaquer dans l'asile que
' En ne comptant que soixante ans pour la durée de la TÎe humaine , cinquante générations nous feraient remonter à trois mille ans (09 c'est-à-dire jusqu'aux temps héroïques ou fabuleux. Je sais qu'il est presque impo^ible qu'il ait existé une succession de cinquante personnes qui aient tontes Técu soixante ans; mais comme il n'est question ici que du progrès des lumières , il ne faut avoir égard qu'aux hommes qui sont morts dans un &ge assez avaneé pour avoir acquis toute l'expérience de la vie. Je sais aussi qu'il parait très constant qu'il y a plus de trois mille ans que l'empire de la Chine existait; mais il est très avéré que les Chinois sont de tous les peuples le moins susceptible de perfection. La lenteur, la difficulté presque incroyable de Tétude des lettres parmi eux, la multiplicité pédantesque et insupportable dt
(f) li faudrait qu'ils «usitni été pères à soixante ans.
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la force ou la ruse ont su leur préparer, pour former (les génies capables de gouverner, et pour amener des circonstances qui les détournent de l'usurpation , toujours plus facile aux taleos même que l'ordre et la bienfesance; enfin , pour détruire tous les obstacles que la distance des lieux, la difficulté des chemins, la diiïérence des traits, du langage, des mœurs et des opinions avaient apportés à la réunion et au concert des différentes nations. Mais souffrons encore que les esprits chagrins rejettent Rosespérances; laissons-les douterquc le monde social puisse Jamais se perfectionner: ne pouvons-nous pas encore les intéresser en leur oITraRt le tableau du sort de l'humanité dans les différentes révolutions qu'elle a éprouvées?
Iran cércmontes, leurs mœurs, leurs habitudes, peut-être
tnssi leur climai et leur situation locale , tout conspire à les
rtteoir daas une csptce d'enfance raisonnable. Ainsi , si
Rolgrd taai de puOrilitL's qui déposent de leur peu de In-
MicKs, ils ont acquis, à l'égard du gouTerncment , de la
Hùe et de l'agrii-ulture , des notions saines et utiles, on
M peut guère l'attribuer qu'à la tranquillité intérieure et à
l'àat permanent dont il) ont joui depuis si long-temps ; ce
•_; _;_[ encore à l'appui de notre opinion , et nous dis-
nirer dans plus de détails à l'égard d'un peuple sur
UT» écrits modernes, tels que le Fo/age d'Art'
iObservatioiii de M.Paaiv, ont jeté tant de nuages,
encore très dif£cîle au moment présent de le juger
: solide et impartiale.
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Se regarderont-ils p^ comme une chose digne de quelque attention, d'examiner quelle a été l'influence de toutes les législations sur le bonheur des peuples? Tant de gens ont écrit l'his* toire des hommes! nelîra-t-onpasavec quelque plaisir celle de l'humanité? Eotrons-donc dans notre carrière, non avec cette présomption qui naît d'une vaine opinion de soi-même, mais avec la confiance qu'inspirent un objet noble et vaste, des vues honnêtes et désintéressées, et la préférence qu'on donne à l'estime sur les louanges et la célébrité.
CHAPITRE PREMIER
L'objet de cet ouvrage n'étant pas d'enseigner «logmatitjucinent les inovcns d'augmenter la félicité pub]'L(|ue , miiis seulement d'examiner si les hommes sont plus heureux de nos jours qu'ils ne l'ont été dans les siècles passés; je m'étais cru dispensé d'étal)lii' des principes sur une matière qui n'offrait point assez de difTicuItés poin èlre traitée théoriquement. Eneffetiquiconqueniincia mieux exercer les facultés de sa raison que la subtililé de son esprit, reconnat Ira aisément et les caiisis et les signes du bonheui général. Serait- il nécessaire d'énoncer que l'ordre, lapnix, l'abondance, In liberté, font la prospérité des nations? Faudrait-il ajouter que la multiplication des hommes, les progiès du commerce et de l'industrie en sont les signes ordinaires? D'ailleurs , ces principes, quelque simples qu'ils soient, je n'ai pas aint de les répandre dans la totalité de mon ouge : car, telle vérllé qui ne parait que triviale ou lorsqu'elle est isolée, acquiert un prix tout AU lorsqu'elle se Ii ouve près de certains faits Ton» 1. ■*
OU de cerlaines observations qui la font voir sous un jour plus favorable. C'est la pierre précieuse placée dans sa monture et dans son entourage; ou plutôt ^ c'est l'opale qui , n'offrant qu'un aspect louche et triste quand elle est immobile , reçoit du mouvement un éclat vif et inattendu. J'aurais donc voulu laisser au lecteur le soin de se former à lui-même un système , d'après les idées que je lui aurais ou présentées ou suggérées ; mais puisque j'ai travaillé pour lui, il faut le contenter; et comme l'expérience prouve que de nos jours les hommes lisent plus pour juger que pour s'instruire, et que ceux même qui n'ont rien à apprendre dans un livre qu'ils auraient pu fjtire, et mieux faire, cherchent encore à connaître le plan de l'auteur, sa marche et son but, je vais, cette fois-ci, me conformer au goût du siècle, persuadé qu'il ne sera pas assez injuste pour trouver de la présomption où il ne doit voir que de la docilité. Je hasarderai donc quelques principes ; peutêtre même y gagnerai-je de mieux placer ceux dont j'avais cru devoir interrompre les observations historiques; et si ce chapitre exige quelque contention d'esprit , je prierai le lecteur d'observer que c'est pour hii en épargner ailleurs.
Dire que l'homme est né pour la liberté, que soa premier soin est de la conserver lorsqu'il en jouit , et de la recouvrer lorsqu'il l'a perdue , c'est lui attribuer un sentiment qu'il parUige avec tous les animaux, et qu'on ne peut révoquer en doute : si l'on
^OQte <[ue cette liberté est indéRnie par sa nature, et qu'elle ne peut être limitée dans cha<{ue individu que par celle d'un autre individu, c'est encore exprimer une vérité qui trouvera peu de contradicteurs dans ce siècle éclairé. Quiconque envisagera la société sous son véritible point de vue , n'y verra donc que des efforts et des résistances ; et quiconque voudra se former une idée juste du gouvernement, le considérera comme l'équilibre qui doit résulter de ces efTorts et de ces résistances; de sorte que si l'on pouvait rendre plus sensible un système solide et réel en le comparant à un système imaginaire , mais lâmilier à tous les hommes un peu instruits, on àt- Tiil (]ue le monde moral ressemble au monde phyiiique de Descartes , où chaque tourbillon , composé li'une matière qui tend toujours à s'échapper en ligne droite , est pourtant retenu dans un mouvement circulaire par la pression des tourbillons environnans. De ces priiiripes, qui ne paraissent au premier coup d'œil que purement spécuintifs, découlent des vérités très importantes que les anciens ont peu connues, que les modernes même n'ont pas assez développées , et qui doivent pourtant avoir la plus grande influence sur la félicité des peuples. La plus intéresile de ces vérilés, c'est que le gouvernement et fisLilion ne i^int pour eux qye des objets secoues et subordonnés, et ne peuvent être considéque comme des moyens pour que les hommes, «1 société, conservent la plus grande portion pos-
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sible de cette liberté naturelle à laquelle ils sont appelés. Gouverner sa famille , disposer des produits de son champ et de ses troupeaux , c'est ce que cha* cun doit prétendre; c'est là, pour ainsi dire, le premier élément du bonheur qui renferme liberté et propriété; ou, si Ton veut, certitude de jouir tran^ quillemerU. Toute association, toute législation ne peut donc être bonne qu'autant qu'elle confirme , qu'elle assure ces premiers privilèges de l'espèce humaine. Mais quel gouvernement eut jamais une pareille origine? Aucun, nous osons l'assurer : et c'est une considération bien importante; cai*, si dans chaque individu une première erreur influe sur tout le reste de la vie, parce qu'aux premières erreurs tiennent les premières actions, que des premières actions dérivent les habitudes, et que nosjugemens, nos opinions même, se forment sur nos habitudes ; il doit en arriver de même de l'homme pris dans une signification abstraite^ c'est-à-dire de tous les peuples qui, s'étant succédés jusqu'à nos jours, et étant toujours partis. des mêmes principes et des mêmes préjugés, conservent encore , dans leurs derniers progrès, l'empreinte des erreurs qui présidèrent à leur naissance.
Ne craignons pas de dire la vérité; et , «ans perdre de temps à faire une inutile apologie de nos principes , rapportons-nous-en à la pureté de «os intentions pour prévenir un reproche que nous serions bien fâchés de mériter. On n'accusera pas d'une phi-
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Ibeopbie chagrine l'auteur de cet ouvrage, et on ne le regardera jamais comme un sectateur de Hobbes. Nous pouvons donc assurer que la force et la violence ont été l'origine des gouvernemens. Soit que les premiers brigands se soient réunis sous un conducteur, quin été, sans doute, le plus fort d'entre eux, ce qui dut établir le gfiim'niement absolu d'un fihef militaire parmi les agresseurs, et le gouvernement despotique d'un maître sur les e&claves, retalivenieiit aux peuples vjiincus; soit que la nécessité de se défpndre ait rassemblé les plus faibles sous une même association, ce qui <-tiira produit le plus souvent des républiques , et quelquefois aussi Je despotisme dans les cas urgens , où la guerre aura obijgéd'élire un chef absolu , tels que les dictateurs de Rome : il est toujours arrivé que les hommes, ÉiiUeiou forts, oppresseurs ou opprimés, n'ont eu pour ol^el dans le gouvernement que l'attaque et la défense. Substituer à ce prinelpe d'association une réunion paisible et naturelle , l'ondée sur l'agriculture et le commerce, c'est renoncer aux lumières de l'histoire et de la raison pour ne suivre qu'une erreur spécieuse; car les premiers efforts de l'agriculture n'ont eu pour objet que le soutien de chaque or , il ne faut pas de lois pour semer et reil n'en faut pas même pour l'échange des n'a pu venir qii'.iprès un long espace ne sont nécessaires que lorsque l'on ■u* « «jsurer ses jouissances ; et comment
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celles-ci auraient-elles pu être attaquées , si ce n'est par la force ? à moins qu'on ne veuille que les procès aient existé avant les lois. Toute l'antiquité dépose de cet empire général que la force a exercé sur notre globe, et même de l'estime et de la considération que les hommes y ont attachées. Ils la confondirent souvent avec la vertu, dont le nom même ne signifiait originairement que puissance et courage. Ils la confondirent avec la justice , qui n'était pour eux que le droit du plus fort. Quel titre , disaient les peuples à ces aventuriers qui venaient aborder sur leurs rives, quel titre avez-vous pour enlever nos femmes et Bos troupeaux? Quel titre, leur répondait- on, avez-vous à des biens que vous ne pouvez défendre * ? Aussi ce poète, à jamais célèbre, qui, traitant de la guerre , des lois , des mœurs et de la religion , nous tient lieu de mille volumes , parce qu'il occupe à lui seul plus de place dans notice mémoire qu'une bibliothèque entière, a-t-il pris pour sujet de son premier
' Il ne faut pas même remonter aux premiers âges de l'histoire pour trouver ce principe établi chez des nations nombreuses et civilisées. Tite-Live rapporte que, lorsque les Gaulois entrèrent en Étrurie , plus de trois cent soixante ans après la fondation de Rome, les Romains leur ayant fait demander quel droit ils avaient sur ce pays y ils réponrdirent que c'était le droit de l'épée , et que tout appartenait au plus fort.
Romanis quœrentibus quid , in Etrurid , rei Gailis esset ; tumiUi: Se jus in armis ferre et omnia fortiorum virormn esse y etc. Voyez liv. v, 36.
poème la force personnifiée dans le caractère d'Achille; et pour celui du second, la ruse représentée par Ulysse. Car , après la force , la ruse tint le premier rang dans l'opinion des hommes , long-temps avant que la justice et la raison eussent acquis quelle importance et quelque crédit : d'ailleurs, quand aème les faits ne viendraient pas à notre appui , les Kules lumières naturelles et la seule induction suffiraient pour nous prouver que les choses n'ont pu se passer autrement. Ons'obstineà considérer comme le pmnier état de la nature l'époque où l'homme ctait encore simple et grossier; eh! ne voit-on pas que dans cet état même, il est déjà vainqueur des animaux qui lui disputaient la jouissance de la ter Croil-on qu'il ait pu s'occuper si long-temps à s mellre, à détruire tout ce qui était autour de lui, sans contracter un caractère d'injustice et de férocité?- El s'il est vrai , comme plusieurs moralistes iont observé ingénieusement, que nous trouvons un plaisir secret dans l'exercice de nos facultés, sur qui riiomme vainqueur des animaux fera-t-il l'essai de ses forces, si ce n'est sur son semblable ? ' Nous n'insisterions pas sur ces vérités si elles
' "—rez Ja Théorie det sentiment agréables, par M. de
; et Ferguson , Estajr on kuman nature. l'oyez aassi dans la République de Bodin, liv. i, cli. 6, pas»age remarqualile : ■ La raison et lumière naturelle oiu conduit à cela , de croire qne la force et violence a onné soarce et origine aux républiques ; et quand la rai-
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n'étaient que de pure spéculation , et si elles ne tendaient qu'à nous donner de la nature humaine une opinion plus ou moins favorable. Mais il ne s'agit ici dç rien moins que de rendre raison de tous les principes qiû ont influé sur le bonheur des peuples; d'ex^ pliquer, par exemple, comment les hommes ont préféré la gloire au repos et au plaisir , la vie militaire à la vie domestique , et les intérêts de la patiîe à ceux du sang. En effet, du moment qu'on ad-> mettra que tous les gouvernemens se sont formés sous l'epfipire de la violence , on sentira aisément que soit qu'il ait fallu attaquer ou se défendre , la force a été l'objet principal de toute association. Or, rien n'est plus contraire à cet objet que la vie domestique, oii tous les sentimens doux et naturels se perfectionnent dans le repos et se fortifient par l'habitude. Pour des brigands toujours prêts à courir le pays ou à se hasarder sur les mers, pour une peuplade faible et timide , perpétuellement occupée à se défendre, les femmes ne sont plus des compagnes chéries; ce sont des moyens d'augmenter la population , de recruter une armée ou une garnison : les enfans ne sont pas les images vivantes de leurs
« son n'y serait pas , il sera montré cî-après y par le témoî- « gnage indubitable des plus véritables historiens , c'est à <c savoir, de Thucydide, de Plutarque, de César, et même « des lois de Solon , que les premiers hommes n'avaient « d'honneur et de vertu plus grande que de tuer, massacrer, « voler ou asservir les hommes ^ etc. »
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pères, les gages précieux d'une union Bdèle et durable; ce sont de nouveniix guerriers qui se forment et s'élèvent : l'allaciieinenl qu'ils nous inspirent ne se proportionne donc plus au désir de se voir renaître eneiix, de recevoir leurs caresses, de leur prodiguer tes soins, mais à la plus grande utilité qu'on en pourra retirer un jour : ceux qui se trouveront peu propres a la guerre seront regardés comme un fardeau inulile;peut-êlre même serout-ils vendus ou exposés. Une sollicitude continuelle tenant les hommes éloignés de leurs affaires domestiques , et exigeant perpétuellement que leur attention se porte vers la chose publique; les lois , par li'stjuelles tout se dirige vp' cet objet unique , devieiidront aussi le seul inté Jcs individus. On n'aimera j)Ius ni sa femme, ni (iunip,ni ses propresjouissances; on tournera toutes sesaffections vers la cité, vere la république; et de là naîtra cet amour effréné de la patrie, sentiment qui, si Tony prend bien garde, a toujours été mcl tle ^lelque férocilé , et qui , chez tous les peuples di monde, est inséparable de la haine pour leurs voisins. Ne soyons donc pas surpris des lois de Lycurgue et de l'austérité romaine. Ne le soyons pas davantage, lorsque venant ensuite à consulter les poètes es , nous verrons toutes les premières réduites en principe, la force qui lutte, ■ombat, qui résiste, qnisouflre, préconisée sous r de vertu ; le sacnlice des aflèctions particu- :r Imiré sous le nuin de grandeur d'âme; et
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l'attachement à la patrie préféré aux seatimens naturels , et surtout à la justice , dont les anciens n'eurent que très tard une idée abstraite et générale..
Tel est le tableau qu'on 4k)it se former de la première antiquité, si l'on veut savoir une fois sur quel fondement était établi pour lors la félicité des peu-^ pies. Il en résultera qu'elle ne pouvait porter que sur^ des principes relatifs , sur des rapports (Finégalité ;, qu'il n'y avait point de bonheur absolu^ de jouis-, sance véritable , parce que le point capital' était de^ se rendre plus fort , plus puissant qu'un autre ; de* sorte qu'après tant de sacrifices à cet objet unique y, les premières législations se rapprochaient infini-> ment de nos régimes monastiques , où le ciel étant le seul but de ceux qui s'y soumettent , tout se trouve calculé sur le sacrifice des biens qu'ailleurs on s'ef-^ force de conserver. Encore , lorsque des religieux reçoivent un postulant, s'ils exigent de lui qu'il renonce à l'usage de sa volonté et d'une partie de ses sens, qu'il se soumette à une règle austère, aux jeûnes , aux veilles , etc. , je conçois qu'il y consente , parce qu'il a en vue un bien supérieur à tout ce qu'il sacrifie; mais si les Spartiates avaient proposé à un étranger de renoncer à prendre une femme , à élever des enfans qui fussent à lui , et à manger avec eux , près de son foyer , les fruits de son jardin , je ne vois pas quel motif aurait pu le décider. La vérité est qu'on naissait Spartiate et qu'on ne le devenait pas ; que cette république , formée dans des
temps de aise, ne cessa d'être aux prises avec ses Toltins, depuis les guerres des Messéniens et des Ilotes jusqu'à ceWe oîi les Tliébains, peuple grossier et peu célèbre dans les armes, pensèrent renverser en un instant l'ouvrage de six siècles. Mais n'anticipons pas sur des réflexions qui doivent trouver leur place dans les chapitres suivans, et contentons-nous d'observer que le bonlicur qu'on trouve dans la gloire, et la gloire qu'on trouve dans l'exercice de la force, n'ont qu'une base précaire et contre nature: elle est précaire , parce iju'elle dépend des armes et fie l'usurpation , et que l'oppresseur peut devenir à son lour opprimé; ' elle est contre nature, parce n' l'amour de la liberté individuelle et les sentim domestiques sont plus naturels que l'amour d liberté politique et les scnlimens patriotiques, les— (juelsnesont bons qu'autant qu'ils naissent des premiers, et qu'ils en assurent la jouissance.
Si l'on m'objectait que le désir de sentir et d'exercer ses propres forces n'est pas moins naturel à 'noiDine que l'amour du lopos et de la liberté; que, Je même qu'un parliculici- aime à dompter des che- *^i"i, à poursuivre les animaux à la chasse, au prix (te beaucoup de fatigue et de quelque danger, les """"S trouvent aussi dans la guerre et dans les péluissancesdont nous ne tenons pas compte, ais que la méprise vient de ce qu'on met
ta e»t qitod crcdas quemijiiam fieri, aliéna in felicl-
^cem. ( Sekec. Episl. icv.)
te mot àejhree à la place de celui à^fàculïL L'homme* aime à sentir sa force , parce que c'est une de ses facultés ; mais qu'on &sse attention qu'il perd d'autant plus sur les. autres qu'il donne^plus de prix à celle-là> et que du moment où il est tranquille et paisible ^ l'industrie présente à son activité un exercice bien plus étendu qu'il n'en pourrait jamais attendre de lia force. Mettez d'un eôté la chasse et h guerre , et moi, je placerai de l'autre les arts , les talens , les: sciences et le commerce , et nous \errons c^i: em-^ portera la balance.
Tels sont y à peu près , les principes auxquels nous: rapporterons toutes les observations que le cours de cet ouvrage doit nous présenter. Nous allons jeter un coup d'oeil philosophique sur l'histoire, et nous, l'envisagerons toujours par le coté qui intéresse le bonheur des hommes. C'est sous ce point de vue que nous examinerons les législations les plus célèbres^ persuadés que les individus et les états doivent tou-« jours être distingués , et que les peuples ne sont pas heureux toutes les fois que les gouvememens pro« spèrent. *
* On pourrait donner phis- d'extension aux réflexions contenues dans ce chapitre ; mais nous répéterons encore que c'est avec la plus grande répugnance que nous nous éloignons du plan que nous nous sommes formé , de ne pas alléguer des faits pour venir à l'appui d'un système on d'une théorie, mais de faire naitre ce système et cette théorie même de l'étude réfléchie des faits; nous prierons seule*
CHAPITRE II
Des Égj-ptiens, dei Auyrieiu,ileiHèdea, etc.
Soit que les premiers héros dont l'histoU'e nous a transmis les exploits n'aient été , dans le fait, que des emblèmes ingénieux sous lesquels les philoso-
nmi Je lecteur d'observer , à l'occaùon de ce qui a ^lo <1>I ci-dciitu , la propension qu'ont le» hommes à siibstitorr In moyens à \a.Jîn. C'est ainsi que l'avare qui amasse it l'argent pour avoir des jouissances , finit par se priv'' de toute jouissance pour avoir de l'argent. C'est ainsi qu't pnticieD , quelque honnête qu'il soit, répugne toujours à «commoder un procès où il aurait pu employer toutes les formes de la jurisprudence , et qu'un amateur de médecine ne toit pas tans quelque legret la nature opi^rer toute seule une gaërison : c'est encore par le même principe qu'on Charles ui marche botté et éperonné en pleine pait, etc. ele. P(ul-ëlre me répondra-i-on que ces exagérations tiennent idtigoiits on a des passions; que l'arare, par exemple, til heureux en amassant; mais je demanderai si tous les gûùti et toutes les passions rendent heureux, et pourquoi, chei les Latins, miser signifiait à la foi* avare et
ce que nous avons dit sur la morale des anciens ,
ar l'oDpnsition des vertu» républicaines avec la liberté
le et les sentimcns naturels , on peut consulter la
iCrtation de Steilini, De ortu et progressa morum,
ciestley , Principla on govemmept.
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phes ont voulu enseigner aux peuples grossiers les mystères de la nature , et surtout les révolutions des corps célestes; soit que l'histoire ait marché d'un pas égal avec l'allégorie, lorsque les prêtres arrangeaient à leur manière des faits qu'une ti*adition incertaine altérait aussi de siècle en^siècle ; soit enfin que ces deux systèmes aient réagi l'un sur l'autre de façon qu'il soit impossible de démêler de nos jours ce qu'il y a de vrai d'avec ce qu'il y a de fabuleux dans les fastes de l'antiquité , nous pouvons toujours assurer que la guerre y a joué le premier rôle , et que c'est à des conquérans que chaque nation rapporte son origine. Osiris (a) , ou , si l'on veut, Bacchus , traverse le Nil pour aller à main armée enseigner l'agriculture aux peuples qu'il soumet à ses lois. Plusieurs siècles après, Sésostris se met à la tête d'une armée formidable, et marche à la conquête de diverses nations dont, sans doute, il ignorait même le nom. Voilà donc les temps les plus reculés de cette vieille et respectable monarchie égyptienne déjà marqués par deux conquérans, et par conséquent par deux guerres très injustes. Ce qu'il y a de plus remarquable , c'est que ni l'un ni l'autre ne parut désirer la possession des pays qu'il avait conquis. Ils se contentèrent d'ériger quelques monumens, d'exiger quelques tributs , et passèrent comme des voya-
(a) Sanchoniathon parle de Thaut, et ne dit rien d'Osirts, Bacchus était JrabCj élevé à Nise, qui est ^ dit^on, le mont Sinai'.
geurs annés (t) qui voulaient être maîtres partout où ilise trouvaient '
C'est à peu près tout ce qu'on peut entrevoir dans cette aurore de l'histoire. Il peut se fnire , sans doute , ffiû ait existé des hommes célèbres par leur audace et leurs lumières, qui aient donné lieu aux récits que disaient les Égyptiens de leur Osiris et de leur Sésoslris ; mais la fable dont ces récits sont accompagnés, mais l'invention de l'agriculture qui fut attribuée à Ostris, mais l'antiquité de toutes les traditions recueillies par Hérodote, prouvent assez qu'ils appirtiennent à l'enfance des sociétés , et qu'ils ont été défigurés par le temps. Ce qui parnît le plus constant par le témoignage d'Hérodote et de Diodore ■le Sicile, c'est que, depuis ces temps fabuleux, I f^gïpte est la monarchie qui a joui d'une plus longue pai\. Il nous sera même impossible d'en douter, i[ nous considérons que ces mêmes historiens qui ne nous ont transmis la mémoire d'aucune guerre , depuis Sésostris jusqu'à Apriès, nous ont pourtant fait l'érumération de la plupart des princes qui ont rempli cet intervalle, et sont même entrés dans de grands ilélails sur diverses particularités de leur vie.
Vesl-cc pas déjà un préjugé bien consolant, au Lccincnt de nos travaux, que de réunir l'idée
•euion de Lamotte, >a JoTiginqna, non finititna bella gcrebant; nec impe- I , sed pnpnlis snb qnzrebant ; contcatïqut victoriâ , 'nu aliïUaiiiiant. (Justib. lib. 1, cb. i.)
d'une paix très longue et presque constante , avec celle d'une monarchie si ancienne et si respectable ? Quelle que soit la nature de l'homme , il est donc vrai que de bonnes lois et un bon gouvernement peuvent étouffer les germes de la guerre: Si toute la terre avait été peuplée de nations gouvernées comme l'Egypte (c) , il y a grande apparence que le problème de la possibilité d'une paix perpétuelle au-* rait été démontré par le fait ^ ou plutôt qu'il n'aurait pas été proposé. Mais il n'implique pas contradiction que la terre soit un jour assez généralement éclairée pour être tout entière gouvernée comme une petite partie l'a été dans les temps les plus reculés. Il serait à désirer seulement que nous fussions plus en état de démêler les rapports que les lois de ce pays pouvaient avoir avec le maintien de la paix. Malheureuse* ment nous sommes peu au fait de la véritable, constitution et du gouvernement de cette nadoa où nous voyons un roi très gêné , assujetti aux formes les plus minutieuses, sans qu'on nous dise qui est-ce qui veillait à l'exécution des lois auxquelles il était obligé de se conformer ' ; des prêtres qui exercent
(c) La Chine, l'Inde, la Scjrtfu'e, étaient en paix,
' Diodore de Sicile rapporte que l'emploi du temps était si bien fixé aux rois d'Egypte , qu'ils ne pouvaient manger, dormir, et même jouir de leurs propres femmes, qu'à de certaines heures prescrites par les lois ; de sorte que ces rois faisaient des enfans comme les nôtres font des ordonnances y de l'avis de leur conseil.
le pooYoii* le plus absolu , sans qu'on nous apprenne si ce pouvoir était législatif et supérieur, ou s'il n était fondé que sur Thabitude et l'opinion ; enfin des années nombreuses sans être actives, et fesant coq)s dans l'état sans l'asservir ou l'opprimer. Bornons-nous donc à juger des causes par les effets, et observons premièrement, que les lois des Égyptiens deraient tendre à la paix, puisque de tous les peuples du monde c'est celui qui a le moins fait la guerre; secondement, que la situajtion locale, circonstance qui influe presque toujours sur la 1 btion, dut en même temps l'éloigner de l'atta et lui épargner le soin de la défense, entourée comme elle l'étaitûde la mer, du Nil et des déserts de rÉthiopie; troisièmement, enfin, que la longue durée de cette monarchie , l'abondance qui régnait dans ^n^n, les éloges de tous les peuples et tous les âges doivent établir le préjugé le plus fav rable sur tous les détails qui ne sont pas parvei à notre connaissance. (</)
Au contraire, si nous tournons nos regards sur les Assyriens, les Babyloniens, les Mèdes, lei diens , nous ne verrons partout que le despotisn plus absolu, que la folie des conquêtes, l'avidité et Tabus des richesses. («)
fanage qu'un si bon livre commence par r rtoire ancienne , dont on est si fatigué;
idmettez la folie conquérante d'Osiris ou
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Ninus y le premiejr astre funeste qui brille sur cet horizon , marque sa place dans l'histoire, à force d'in^ justices et de cruautés. Il attaque et défait les peuples connus depuis sous le nom de Babyloniens, heur roi tombe entre ses mains , il le fait mourir avec ses enfans. Bientôt il marche contre les Mèdes ; il les met en fuite , et ayant fait prisonnier Phamus leur souverain , il le fait mettre en croix , ainsi que sa femme et ses enfans. De là il tourne ses pas vers la Bactriane, qu'il ajoute à ses conquêtes. Sémiramis, devenue son complice, sa femme et son assas-, sin, venge le monde des cruautés de ce tyran ^ eU laisse à son tour de plus grands crimes à venger. Son ambition tient du délire : elle soumet successi* vement la Médie , la Perse , la Libye et l'Ethiopie r enfin , comme si elle eût voulu vaincre la nature elle-même , elle aplanit les montagnes , change le cours des fleuves, et élève jusqu'aux cieux les mo^ numens de sa démence.
A ces règnes cruellement héroïques succédèrent quelques momens de repos. Des rois, dignes sans doute de nos éloges , puisque l'histoire ne les a pas nommés, laissèrent respirer les hommes, et furent assez heureux pour trouver des plaisirs qui ne nuisaient à personne. Sardanapale, le dernier de cette dynastie, prince trop adonné à la mollesse, mais bien moins coupable que la plupart des héros de l'histoire,
fie Sésostris , les Égyptiens sont aussi barbares que les Assy* riens.
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s'est attire le mépris des rtiitetirs anciens, et, à leur exemple, de tous les siècles postérieurs. I) perdit son empire comme Dni-îus, comme Persée et tant d'autres rois, parce qu'il pcrdil des batailles ; mais il sut préférer la mort .'■ une honteuse captivité ; mais il ne fit pas mourir des rois, des femmes et des enfans; mais il ne fît point couler les larmes et la sueur de son peuple pour entasser des pierres sur des pierrot/) : néanmoins tous les auteurs, même les plus picuK,ont laissé en honneur Ninus et Sémiramis pour réunir sur lui tous leurs traits satiriques. Le» Mïdes , vainqueurs de Surdanapale , Je deviennent bientôt de toute la Perse. Ils attaquent ensuite le Boove) empire assyrien lundé par Bélesis : mais tandiiqu'ils s'obstinent à celte guerre, ils sont attaqués i leur tour par les Scvllies Cimmériens, et après timr été contraints de partager l'empire avec eu' Bi K défont de ces hôtes incommodes en les fesa périr par la plus lâche trahison.
Ici commence Cyrus (g). L'bistoïre ne rapporte pas précisément comment la guerre s'alluma entre ce luieux conquérant et un prince non moins célèbre P*r sa bonne et par sn mauvaise fortune : je veux p^erdeCrésus, roi de Lvdie, dont le nom est dans k i — t . j _ Lîgjj jgg gpj^^. qyj ignorent son bistoire. is aisé non plus d'assigner des causes
7u, Kosiof!. Let délaits de ta vie font
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à toutes les autres guerres que Gyrus entreprit , et qui le rendirent maître de l'Asie. Il se trouve tant de différence entre les récits d'Hérodote et ceux de ' Xénophon , que tout lecteur raisonnable voyant d'un coté des fables puériles, et de l'autre un ti*aité de morale mis en action, croit avoir à choisir entre l'Arioste et Télémaque. Contentons -nous donc de croire qu'il y a eu un conquérant nommé Çynis^ qui a subjugué l'Asie et fondé l'empire des Perses.' Voilà bien assez de faits pour un ouvrage qui n'est pas historique. Passons aux réflexions qu'ils peuvent nous suggérer : et^ premièrement, observons que
* n s'en faut de beaucoup que M. Rollln ait jeté des lumières sur l'obscurité de ces temps reculés. Cet auteur commence par rapporter, avec toute la gravité de l'histoire 9 les petits détails romanesques dont Xénophon a jugé à propos d'orner sa Cjropédie. U faut avouer que de temps en temps il lui échappe de dire qu'il n'y a peut-être pas un mot de vrai à tout cela ; cependant il continue de suivre Xénophon pour tous les faits principaux , jusqu'à la bataille de Thjmbrée. Puis' tout à coup, s'attachant à Hérodote, il veut que Cjms donne près de Sardes une nouvelle bataille, où il lui fait employer encore une fois le stratagème des chameaux opposés à la cavalerie, sans s'apercevoir que tout cela n'est qu'un même fait raconté de deux manières par deux auteurs différens. Il fait plus : pour ne pas perdre l'histoire de Crésus , qui appelle Solon sur le bûcher, il suppose que ce même Cyrus , qu'il vient de pei.idre comme le modèle des rois , a condamné son ennemi à être brûlé vif, le tout sans daigner faire la plus petite excuse sur cette disparate dans le caractère de son héros. '
Histoire ne nous ayant rien transmis sur le gouvernement des peuples dont nous venons de nous occuper,nous n'en pouvons juger que par les faits; ces iàilsnous apprennent que le gouvernement de ces peuples éxait absolument militaire et despotique ' (*) ; «l'on sait assez qu'un despote qui ne peut être le maître du peuple que par le moyen d'une armée , ne peot se rendre maître de cette armée que par la guerre. Nous n'hésiterons donc pas d'assigner pour cause nux guerres dont nous avons fait mention, les ïices du gouvernement et l'ignorance des principes de la politique et de la morale. Mais nous ne devons pas passer sous silence un fui t bien digne de remarque : c'estcette irruption des Scythes venus du Bosphore (')■
' It terait de mauvaise foi de dissimuler ici les éloges
qiliïrodoïc et Xénophon oni [ioriiiés aux anciens Perses.
Rotti tommes même obligés d'avnuer que si l'on en en
Hérodote, ce peuple était raoinii barbare que nous, pui-
qrill n'infligeait jamais la ]icine de mort pour une première
Faole, el que sa législation n'avait spécifié aucune panitioD
punr It parricide, admettant ce principe , qu'il n'y a que la
dcmence seule qui puisse conduire à un pareil crime: mais
oniiT que de bonnes lois civiles ne suffisent pas pour consli~
luer nn bon gouvernemenl , nous voyons d'ailleurs que les
fflteurs des Perses Icndaient bien plu» à en faire un peuple
et conquérant , qu'un peuple agricole et paisible.
\ute du despotisme. Je croîs qu'il n'y avait point de
z les premiers voleurs. Je ne me sertùs jamais sou-
ouchc ; y tanagé.
On voit ici pour la première fois ces habitans du Nord se répandre dans des contrées plus fertiles , et triompher des nations les plus belliqueuses. Ce qu'il y a de plus singulier, c^est qu'on les voit faire avec les Mèdes le même traité qu'ils ont fait depuis avec les empereur^ romains, c'est-à-dire qu'ils ont stipulé pour eux la copropriété des terres avec les ancien^ possesseurs, et cette manière singulière de régner chez autrui, en qualité d'hôtes W. On sent aisément que cette espèce de guerre se rapporte à notre premier principe , le désir de quitter un climat rigoureux pour un climat plus doux.
{Â) Le moi étaii doux , etla chose dure,
' Voyes à ce sujet les Remarques de M, l'ahbé Dubos sur la monarchie française , dans lesquelles cet ingénieux auteur prouye que les Francs et les Lombards qui s'établirent dans les Gaules , dans l'Espagne et dans Fltalie , se donnaient pour bâtes {hospites') des Romains, et que leur cbef se faisait appeler roi des Francs et des Lombards, mais non pas roi des Gaules et d'Italie.
CHAPITRE III
Os mojtoM par lesquels on peot apprécier la félicité des peuples , d partidilièrement celle des peuples de la première antiquité.
Ce serait inutilement que nous aurions parcouru les premières époques de l'histoire , si de tant d'événemens qu'elle présente, nous ne savions pas tirer quelques faits généraux; faits bien plus certains (] ceux qui nous ont été si soigneusement transmis, t;L qui, semblables à des grains de poussière, n'nuraient aucun poids, slls n'étaient réunis dans masse. Ce sont ces faits importans que les lu^ . ont presque toujours négligés, comme s'ils avai voulu tout dire , excepté ce qui est incontestablement vrai. En effet , il n'est pas sûr que Ctête de cent mille Perses, ait battu cir Assyriens, Égyptiens , etc. , ni que Nini ville qui avait neuf lieues et demie de to . i est sûr, d'un côté, qu'une armée bien disci| commandée par un roi guerrier a triompl^v multitude ignorante et indisciplinée ; et , de 1 uii I '_ d'esclaves abrutis sous le joug â idamné à n'employer ses bras que pour satis î its caprices d'uf 'despote insensé.
is de touf l'îs spéculations auxquelles Thistoi , en est-il de plus belles , de
plus dignes de notre attention que celles qui ont pour objet le bonheur de l'espèce humaine («) ? Plusieurs auteurs ont examiné avec soin , si tel peuple était plus religieux , plus sobre , plus belliqueux qu'un autre : aucun n a encore cherché quel était le plus heureux (i). Les Égyptiens Tétaient-ils plus que les Mèdes, les Mèdes plus que les Grecs, et ceux-ci plus que les Romains? C'est ce qu'on n'a guère pris la peine de développer; ou si quelqu'un l'a essayé, ce n'a été que sur des principes vagues et insuffîsans.
Parmi nombre d^erreurs commises dans ce genre , la plus commune est de confondre le peuple avec je gouvernement. On croit que le peuple est heureux quand l'état s'agrandit : au lieu d'envisager le bien des individus, on ne considère que l'accroissement et la durée des empires , comme si la prospérité publique et la félicité générale étaient deux choses inséparables. (C'est ce qui faisait dire assez plaisamment à un cynique qu'il fallait changer cette maxime , ScUus popidi suprema tex estOy en celle de Salus guber^ nantium suprema tex esto (c). J'aurai plus d'une occasion de réclamer contre ces préjugés ; quant à présent , je me borne aux réflexions qui m'^ont été
(a) Voilà le sujet du livre»
(6) Le moins mulheureux*
(c) Bravo!*
* Ce passage y qui excitait l'enthousiasme philanthropique de Voltaire, fut supprimé dans Tédilion de 1776. R.
suggérées par les faits dont nous nous sommes occupés.)
Il est temps de prendre en main la cause de l'hu- Bonilé trop long-temps négligée , de considérer le peuple dans l'état , et de séparer l'idée du bonheur de celle de la gloire et des succès. Partout où je verrai des trophées, je penserai donc au sang qu'ils ont coûté : partout où l'on me montrera de vastes et de magnifiques édifices, je regretterai la sueur qu'ils ont fait couler*. Sages Égyptiens, n'aviez-vous do" de meilleur emploi de votre temps que d'enta des pierres sur des pierres ? n'aviez-vous pas d'autre plaisir que de contempler des pyramides ? Quoi ! lorsque les guerres longues et opiniâtres nées de la jalousie entre les souverains et d'un vain équilibre entre les puissances, n'ont pas encore obligé les princesà entretenir des armées considérables; lorsqi''* les nations, accablées par des dettes contractées < des temps de crise, et multipliées par la né des races passées , ne seront pas contraintes h p des contributions immenses; lorsque le luxe, ou enfant de l'industrie , n'aura pas encore donné aux denrées un prix excessif; il faudra cependant <|u un peuple entier soit condamné au travail, que .^ L ses journées appartiennent à d'autres
.. Ainsi le pouvoir, toujours tyrannique,
rands édifices et les vastes monuyreté dans le peuple qui les a
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n'a pas besoin de prétexte pour être oppresseur. Que nos contemporains se consoleot, s'il est possible, et qu'ils reconnaissent chez les peuples de la plus haute antiquité , des malheurs dont nous autres modernes nous gémissons d'autant plus, que nous les croyons plus récens; car les hommes, trop accoutumés à supporter, ne soufïrent guère que lorsqu'ils raisonnent ; et il n'y a que les choses nouvelles qu'ils se permettent de discuter. Arrêtons-nous donc un moment sur cet objet comme sur un des plus importans à la félicité publique, et un de ceux sur lesquels il est le plus pressé d'établir des principes, y
En effet, dans tous les jugemens qu'on a portés de nos jours sur le bonheur ou le malheur des peuples , on n'a presque jamais considéré autre chose que les impositions dont ils étaient chargés. Encore n'a-t-on évalué la rigueur de ces impositions que sur la manière dont elles ont été levées, c'est<<i-dire suivant qu'elles ont plus ou moins approché de la forme d'un tribut ^ et que le contribuable a dû tirer de l'argent de sa poche poiu* le donner au souverain. Rien de plus commun que de demander à un homme qui a par-^ couru l'Allemagne et l'Italie, si le Palatinat paye plus que la Saxe, le Piémont que la Toscane, l'Etat romain que le royaume de Naples. Des comparaisons qu'on est à portée de faire, résultent ordinairement ces conclusions très souvent mal fondées : IlJiUk meilleur vwre là qu'ailleurs ; tel peuple est phu heureux que son voisin i et tous ces faux jugement
auxquels les gens les plus raisonnables ^ont sujets, parce qu'ils ne viennent pas de ce qu'on voit mal , mais de ce qu'on ne voit pas assez. Si nous remplis- ^ soQs l'objet que nous nous sommes proposé , nous I ne terminerons pas cet ouvrage sans mettre nos lec- I teurs à portée de connaître tous les élémens du bonheur public, et surtout d'appliquer cette connaissance à la comparaison des temps anciens avec le temps présent ; mais puisque cette seule idée que les peuples de la première antiquité n'éprouvaient p? comme nous le &rdeau de l'imposition, pouri domier un préjugé contraire à une opinion que nous ne devons développer que successivement et à mesure que le plan que nous nous sommes proposé nous en fournira les moyens, il est bon d'examiner dès à présent quel est véritablement le poids de l'imposition et l'abus que les souverains en ont fait.
Or la manière la plus simple de faire cette ap ciation , c'est d'évaluer tout impôt en travail , i regarder toute contribution comme un travail le sujet est obligé de faire pour le souverair ouvrier qui gagne vingt sous par jour soit i
dix livres , n'est-ce pas la même chose que si o i demandait de travailler dix jours pour rien ? Qu'un '* e cinq arpens de terre , et qu'on lui pro^ "un arpent , n'est-ce pas comme •1 le labourer, de semer et de
! terre à ses frais ? Les Égypyaient pas d'impôt; mais
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si, pour creuser le lac Mœris et pour élever de pyramides, on les obligeait à travailler trois mois d Tannée, n'était-ce pas, dans le fait, une impositic très rigoureuse? n'en est-il pas de même du servie des armées , de l'entretien des temples et des prêtres Si l'on veut donc apprécier le sort de tous les peu pies relativement à cet important objet, ceux deL première antiquité comme ceux de notre âge , il sen nécessaire de raisôhner ainsi :
Première question. Combien de jours dans Tannée ou d'heures dans la journée , un homme peut-il travailler sans s'incommoder, sans se rendre malheu* reux ? On voit du premier coup d'œil que cette ques tion tient à la nature du climat, à la constitution et i la vigueur des hommes, à leur éducation, à leurs alimens, etc.; tous cas qui peuvent aisément (O se ré soudre.
Seconde question. Combien faut-il qu'un homme travaille de jours dans Tannée, ou d'heures dans la journée, pour se procurer ce qui est nécessaire à la conservation et à Taisance de sa vie ?
Ces deux questions résolues , il sera aisé de trouver combien il reste à chaque homme de jours dans Tannée ou d'heures dans la jom*née qui soient disponibles, c'est-à-dire qu'on puisse lui demander , sans prendre sur sa subsistance et son bien-être ; de sorte que tout ce qui nous reste à faire , c'est d'exa* miner si ce que le souverain exige est en-deçà ou
(</) Di)S/kiiement.
ainlelà de cette épargne que chaque homme peut se ménager sur son temps.
Maintenant , pour tirer de ce développement toutes les conséquences qui en résultent, il faut se ^urer que tout le travail qui se fait dans un état est partagé également entre les individus. Je suppose , pir exemple, que tout homme étant obligé de se j bâtir et de s'entretenir une maison, de se procurer I et de se préparer sa nourriture , de se fournir d'un vêtement, etc. il faut que chaque homme soit à 1^ fois maçon , couvreur, cultivateur, cuisinier, tisse raod, tailleur, cordonnier, etc. D'après cela, il est nécessaire de calculer ce que chacune de ces occupations prend de jours dans Tannée ou d'heures dans la journée , et de comparer ensuite ce qui reste de disponible avec ce que le souverain demande. Or je £s que c'est ce rapport qui décidera du bonheur ou du malheur des peuples.
[ Avant d'aller plus loin , prévenons quelques objections qu'il ne faut pas négliger , quoiqu'elles ne viennent guère que d'un attachement opiniâtre à certaines formules ou nomenclatures devenues trop communes de nos jours, et dont l'effet ordinaire est d'établir une dispute de mots avant la discussion des
is dirons donc que nous ne considé* ivail en lui-même comme la première tat; lis puisque aucune richess^ l'agriculture, ne peut ous croyons que celu
n'aura jamais la propriété de sa terre qui n'a pas cell de son travail ; nous pensons , par exemple , que ^i le paysan cliinois est heureux parce qu'il lui suŒs€ de cultiver la dixième partie de son champ au profit de l'état , il serait malheureux du moment que cetC^ tâche , qu'on peut appeler corvée, s'étendrait au tiers au lieu du dixième ; qu'inutilement le paysan russe 9 affranchi de sa servitude , deviendrait-il propriétaire , s'il était toujours obligé de fournir h son seigneur la même quantité de temps et de travail , parce qu'il ne lui resterait plus assez de l'un et de l'autre pour améliorer sa culture et donner essor à son industrie : enfin cette hypothèse serait encore plus frappante si, dans nos colonies à sucre, le nègre était rendti propriétaire de cette portion de terre qu'il ne lui est permis de cultiver que les dimanches et fêtes. Aia^^ donc si nous voulons former quelques conjectures sur le bonheur des Égyptiens , il est important d^ considérer quelle quantité de travail l'état a dû exi'^ ger d'eux. Or il peut exister plusieurs cas différent ' i^. La population de l'Egypte ayant été immense, i' se peut faire que l'épargne sur le travail général qu^ ces grands édifices ont exigé, se soit trouvée peti de chose , étant répartie sur le travail de chaque in^ dividu. (*)
a^. Ces' mêmes édifices ont pu prendre tout ce qui restait de temps disponible.
^e) Et si les pyramides ont été Mties par un peufde
1fSCla9€?
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3^ la population n'ayant pas été assez considérable, ils ont pu prendre au-delà de cette partie disponible.
4^ Enfin , il est possible que la population n'ait pas été considérable , mais qu'en même temps les besoins des hommes se soient trouvés si bornés, (|u*il leur soit resté beaucoup de temps à donner à leur souverain.
Cela posé, il ne nous reste plus qu'à chercher dans laquelle de ces quatre positions l'Egypte s'es trouvée; ce qui ne nous sera peut-être pas si difficile qu on serait tenté, de le croire en considérant l'espace immense dont ces objets sont éloignés de nous. Nous savons en effet que les inondations du Nil diminuaient et réduisaient presque à rien tous travaux nécessaires à la culture (/). Ainsi les ] tiens étaient toujours sûrs d'avoir à peu d( d'abondantes moissons. D'un autre coté, nou voyons pas que ce peuple ait été recherché la pamire , la table , et autres dépenses pareille! ^ serait donc pas impossible de prouver que chi individu n'avait que peu de jours dans l'année , d'heures dans la journée à employer pour se procurer le nécessaire. On pourrait même en faire le ' se un problème qui est résolu algc et qu'on peut aisément traduire en ûques.
nérilité et tle peine , c
Mais une chose bien importante , c'est que cette théorie conduit tout naturellement à connaître enfin ce que c'est que le luxe, et quels en sont les effets; de sorte qu'on pourrait maintenant le définir tout emploi de temps qui prend sur celui dont les par^ ticuliers et Vétat ont un besoin véritable. Suivant ce principe , ce serait pour une nation un luxe égal de s'habiller d'une étoffe qui exigeât de chaque paiv ticulier une heure de travail par jour, ou de s'accommoder les cheveux d'une manière qui employât journellement le même espace de temps ; bien entendu que ces deux choses ne pourraient être considérées comme luxe qu'autant qu'elles occuperaient un temps qui ne serait pas disponible:
Mais, me dira-t-on, comment connaître au juste la quantité de travail que chaque individu doit se réserver pour lui-même? S'il arrive qu'un particulier ne se trouvé pas heureux , à moins qu'il ne porte des habits de velours, regarderez-vous comme un temps nécessaire celui que l'éducation deS'vers à soie et la fabrique des velours ont exigé ?. . . • Peutêtre : et pourquoi non , si cela était possible ? Mais le fait est que pareille chose ne peut arriver. Je n'aurai donc pas besoin de répondre à cette objection , parce que je puis avancer un principe général : c'est que les besoins des particuliers doivent être limités par ceux de l'état , c'est-à-dire que la commodité ne doit marcher qu'après la sûreté , et qu'une jouissance assurée est préférable à une jouissance étendue.
rajouterai que c'est cette considération qui établit les limites de l'aisance et du luxe ; qu'ainsi le luxe peut également exister du côté du sujet et du côte du souverain , et que , sans parler du faste des cours , il ne se rencontre pas moins dans les armées trop
I nombreuses que dans les habits trop magnifiques;
f enfin que si les Sybarites avaient un luxe de mol-
' lesse, les Spartiates en avaient un d'ambition et de gloire
[ Il est incontestable , dt^ moins j'ai lieu de croire que c'est une vérité reconnue dans ce siècle philosophe, que le .premier objet de tout gouvernement doit être de rendre les peuples heureux. Or , toutes les fois que les projets d'agrandissement de la part du gouvernement obligeront les sujets à sacrifier une partie des jours dans l'année, ou des heures dans la journée, dont l'emploi est nécessaire à leur bonhei on tombera dans un excès condamnable, dan' véritable abus. D'un autre coté, si le peuple , donné à la mollesse, refuse à l'état la quantité de travail nécessaire au maintien de la sûreté publique , il ^exposera par ce mauvais calcul à devenir la proie du premier qui viendra l'attaquer; et c'est un malheur qu'il ne tardera pas à éprouver. Mais combien de loses peuvent-elles se balancer entre ces fmes, sans jamais y arriver! Voilà ce qui i un si haut degré les nuances de i es qu'on aperçoit parmi diffère les époques différentes.
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Nous ne donnerons qu'un petit nombre d'exemples des diverses manières dont ces causes peuvent agir. Il peut se faire qu'un peuple ignorant et paresseux^ ne connaissant ni ses facultés ni ses besoins , reste dans un tel état d'anéantissement, qu'il n'emploie pas même à son propre usage le temps qui lui serait nécessaire pour se procurer une vie douce et commode. Il peut se faire encore que le gouvernement , en exigeant de ce peuple une certaine quantité de travail , l'accoutume à l'activité et à l'industrie ; alors le souverain, en augmentant la quantité de jours dans l'année , ou d'heures dans la journée , qu'il exigerait du sujet, augmenterait en pareille proportion le temps que celui * ci emploierait pour sa propre utilité.
D'un autre côté , s'il existe un peuple qui jouisse d'un climat doux et fertile, et qui, content des bien^ faits de la nature , ne connaisse pas l'inquiétude des désirs , on sera fondé à regarder le repos comme un de ses premiers besoins ; et ce serait alors une politique mal entendue que de vouloir ajouter quelque chose , soit au travail qu'il se réserve , soit à celui qu'il donne à l'état.
, Enfin , il peut arriver que l'état exige trop du peuple 9 sans que le peuple se détruise; mais les mauvaises conséquence3 de cet excès n'en existent pas moins ; parce que s'il ne ravit pas aux sujets ce qui est nécessaire à leur existence , il leur ôte du moins ce qui peut la leur rendre agréable.
PUBLIQUE. CH. III, 6ï
Ve pourrions -nous pas dire maintenant que ]e premier cas s'applique naturellement aux peuples des clinub tempérés, et même aux habitans du Nord; le secood aux nations méridionales , telles que les Italiens , les Grecs , les Asiatiques ; le troisième enfin , à presque toutes les nations belliqueuses qui bbilent le centre de l'Europe?
Une autre venté qui suit de nos principes , c'est ijuU n'existe de revenu net ' (car il faut bien se ser-
' Il me semble <{ae tous le» termes nouveaux , quelque ■liltt qa'îls soient, ne devraient être employés qu'avec la plu grande précaution , toutes les fois qu'ils servent de nlliement pour les sectes , et qu'ils niurpent le crédit qui a'at dA qu'aux idées et au raisonnement. C'est une chose wa ûnguliire que les Anglais, qui ont tant écrit sur rigricaJture et sur le gouvernement , n'aient pas dans leur bngae niic cxpre-sion qui corresponde a celle de retenu *(t. On en peut voir la preuve dans la traduction an^ de cf I oQvrage , où ces mots sont employés en françai* Idlrciiuliques. Ajoutons encore, et cela dans un esp paii f I <le concorde , que ce serait inutilement qu'on Ton dnjr jubliliscr sur l'interprétation des mots revenu net, e dire que le cultivateur qui ajouterait à son aisance tout ci I f ta terre produirait d'excédant aux frais de culture '<rait iai-mâme le consoTnmateur du revenu net. Eh! n'a t-on pas fait entrer dans les frais de cniture l'entretien di '"Itiraieur ? Or, rjui est-ce qui l'arbiirera ? Le réduirez-vom lire physique? et de quel droit? Lui accorderez- I quelque aisance? et quelle en sera la limite? Les dé I du culLivattui peavent donc diminuer le n
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vir. de ce terme) , que toutes les fois qu'il se trouve une raison quelconque qui oblige les hommes à travailler au-delà du temps qu'ils ont destiné à leur propre usage. On appelle eu effet rei^enu net l'excédant de valeur, soit en denrée , soit en argent , que produit une terre, lorsque tous les frais nécessaires à sa culture sont prélevés , frais dans lesquels il faut comprendre, outre les semences, engrais, façons, etc. l'entretien complet du cultivateur. Or, il est abé de voir que tout cultivateur qui, pouvant vivre avec cent gerbes de blé , s'efforce d^en recueillir cent cinquante , et produit ainsi cinquante gerbes de revenu net, ne le fait jamais à moins qu'il n'existe une raison qui l'y détermine. Sans cela il arriverait de deux choses l'une : ou il s'épargnerait une partie de son travail , se contentant de ce que la terre produirait avec une culture moins soignée , ou il tournerait à son profit le surplus qu'il se serait procuré , et l'emploierait à se donner quelques jouissances pour prix de son labeur; et alors sa dépense , devenue plus considérable , empêcherait qu'il n'eût aucune épargne au bout de l'année. Tout le contraire arrive si le souverain ou le propriétaire ont imposé des lois au cultivateur, s'ils ne lui permettent la jouissance des fruits de la terre qu'après qu'ils en auront pris pour eux une certaine partie. Alors il est clair que, lorsque le laboureur s'est assuré sa propre subsistance, il n'a rien fait encofe s'il ne s'est ménagé cet excédant dont il faut qu'il fasse le sacrifice. Tel était, par
exemple, le cas des Égyptiens : tout le revenu net appartenait au roi , aux prêtres et aux soldats ; car c'est une chose remarquable que pai*mi ce peuple il ny avait exactement point de propriétaires. Les laboureurs, comme les artisans, formaient une classe de mercenaires ; ou plutôt les premiers étaient tous réduits à- l'état de fermiers, puisqu'ils n'étaient que simples cultivateurs des terres qui appartenaient aux trois grands propriétaires de l'état , c'est-à-dire à la couronne, à la milice et au sacerdoce.
Que ce revenu net des Egyptiens ait été très considérable, c'est ce qu'on ne peut révoquer en doute, si l'on considère qu'outre la grande quantité de prêtres que cette nation entretenait, et les dépenses immenses que ses rois faisaient en bâtimens, elle avait continuellement plus de quatre cent mille hommes de troupes sur pied ; ce qui paraît exorbitant lorsqu'on se rappelle que Diodore de Sicile n'- 'a population de l'Egypte , dans les temps 1 florissans, qu'à sept millions d'habitans. *
' Il me parait qu'il y a une petite contradiction c
passage de Diodore ; car dans le même temps qu'il ne donne
qiie sept millions d'habitans à TÉgypte , il dit que ce royaume
contient un très grand nombre de villages et plus de dix»
rilles. Or , à ne donner seulement que mille
- population à chaque ville, nous aurions déjà
ions d'habitans.
' devons pas non plus passer sous silence un autre Diodore , qui pouvait bien acquitter les rois jrpie de ces énormes corvées dont on les accuse c
Nous ne pouvons guère décider si les Égyptiens avaient besoin ou non d'un si grand nombre de troupes. Il paraît seulement que ce peuple n'était n J -querelleur ni conquérant. H y a donc toute apparence que cette nombreuse milice était nécessaire m sa conservation. Quant à la quantité de prêtres qu'il entretenait y nous ne pouvons la regarder que comm& une très grande superfiuité ; c'est le luxe de l'igno* rance le plus nuisible de tous, puisqu'il ne produit, aucune jouissance agréable , et n'excité aucune in— dustrie.
Qu'on juge maintenant du bonheur dont les Égyptiens auraient pu jouir, si , au lieu de fournir à la
accable leurs sujets. Selon lui , Sésostris , l'un de ceux qui ont le plus élevé d'édifices , ne voulut y employer que des captifs. Il eut même l'attention d'y faire placer des inscriptions où on lisait ces mots : jiucun Égyptien n'a travaillé à cette construction. Il ajoute que les captifs babyloniens ne pouvant supporter des travaux si pénibles , trouvèrent moyen de s'échapper, et que s'étant emparés d'un endroit avantageux sur les bords du fleuve , ils surent à la fois s'y maintenir ^ et se rendre redoutables aux Égyptiens. Eu rapprochant ce passftgi^ des faits que l'Écriture sainte nous a transmis ) on verra que si la nation égyptienne ne fut pas ennemie d'elle-même , elle le fut du moins de l'humanité. Peut-être n'a^t-on pas assez réfléchi sur ce que pouvait produire la tyrannie que l'homme exerçait alors sur son semblable. Toutes les fois qu'on sera surprix on saisi d'admiration en voyant les traces de quelques-uns de ces monumens qui semblentjiurpasser les forces humaines , qu'on se rappelle seulement ces deux mots ^ guerre et esclavage.
fdbsisbnce de tant de prêtres et de soldats , ils avaient employé tout ce qui leur restait de temps disponible à se procurer les commodités de la vie. On ne reira alors que trop clairement qiie la guerre et la superstition ont toujours été les plus grands <J»tiicies au bonheur des nations.
U mit encore de ce que nous venons de dire , qiie s'il existait une nation qui , sans être pauvre , ne produiat pas de revenu net, ce serait la plus heureuse oitian du monde; car ce serait celle oii les liommc!; emploieraient tout ce qu'ils auraientde temps dispolùbk à augmenter de plus en plus leur bonheur. Mais,medira-t-on, comment cette nation serail-cllf heureuse , si elle employait nu travail la plus grfi partie de son temps disponible? Je répontlrni t est des genres de travail qui ajouteni ;i notre bt neuf: par exemple, si les hommes étaient nus fpiik couchassent en plein air, ils seraient Ir*"; I' reuï d'employer une partie de leur temps oes maisuDs et à fabriquer des habits ; ou veut, il serait très heureux pour les tailleurs yeûtiles maçons, et pour les maçons ([u'il y en UHIeiirs. De même ceux qui ne se nonrrissi ^epain et ne boivent que de l'eau, se réjoi r davantage , pourvu qu'ils pussent jer de la viande et de boire du vin.
es sont si vrais , que si nous lisoi avec attention, nous serons pi'rpélncll Ht irtée d'en faire l'application. Nous vi'
qu'avant que les arts de commodité , que les d'édamateurs appellent arts de luxe, eussent été connus ; dans ces temps où les nations grossières , ou, si Ton veut, frugales, n'avaient qu'un simple manteau pour se couvrir, et du laitage , de l'orge et des lapins^ pour se nourrir; nous verrons, dis-je, que s'il arrivait que la population s'augmentât sensiblement, on n'y savait d'autre remède que de tirer au sort à qui irait chercher à vivre ailleurs ^. En effet , comment cette population surabondante , ces nouvelles rambfications des familles auraient-elles pu engager les premiers propriétaires à redoubler de travail pour fournir à leur subsistance ? Il est certain que ce n'aurait été qu'en travaillant de leur côté à des ouvrages capables de provoquer les désirs des premiers habitans.
Voilà, je crois, quelle a été la plus ancienne origine des colonies. Supposons un pays oii dix mille personnes vivent grossièrement, en cultivant sans I^eaucoup de soin ni de travail le terrain qui forme leur domaine. Supposons encore qu'au lieu d'un accroissement dans la population , de la valeur de
' Espèce de fèves communes dont Les anciens faisaient beaucoup d*usage.
' Cette politique ëtait bien opposée à celle de sir Williams Petty, q[ui désirait, pour le bien de la couronne britannique, que les habitans de TÉcosse et de l'Irlande fussent transportés en Angleterre , et qu'après cela ces deux royaumes fussent submergés.
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cinq mille hommes, il débarque tout d'un coup dans ce pays cinq mille artisans, dont l'un propose de domier des habits, l'autre des souliers, celui-ci du Tin , cet autre des ustensiles , à condition de recevoir en échange une certaine quantité des productions cultivées par les premiers colons ; qui doute I que ceux-ci , excités par le désir de se procurer les î commodités de la vie , ne redoublent de travail pour augmenter leurs récoltes , et par conséquent leurs moyens d'échange ? Or, de commodités en commodités, de désirs en désirs, on va de l'acquisition de lliabit le plus simple jusqu'à celle d'une troupe de comédiens.
Telle aurait été la marche de notre commerce avec FAmérique , si , au lieu de détruire les malheureux habitans de cette vaste contrée , on s'était contenté de les civiliser. On peut ajouter à ces réflexions que les républiques ont dû fonder plus de colonit quelesmonarchies, parce qu'il ne faut pas b( d'industrie à un souverain pour trouver des o travail qui suffisent à l'emploi de toutes les rorce de son peuple ; au lieu que les républiques n'élever pas des pyramides , et ne se piquent pas de planter des arbres sur des terrasses voisines des nuées. Il
rarement qu'elles fassent de ces ou- , mais dispendieux, qui exigent de la :é dans le commandement. Si Rom E ïïs le temps où elle avait quatre-vinj ms, elle aurait peut-être fondé
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colonie, au lieu de construire ce fameux aqueduc connu sous le liom de Cloaca magna. Il est sûr que Tarquin n'a pu exécuter un si grand ouvrage sans que la classe de citoyens qui restait pour la culture et l'industrie ) ne se vit forcée de travailler beaucoup plus qu'elle n'aurait fait, si tous les ouvriers occupés à cet ouvrage avaient été répandus parmi les artisans et les agriculteurs. *
Concluons donc cette digression , déjà beaucoup trop longue , en disant qu'on ne peut évaluer le bonheur des peuples de la première antiquité , ni par la frugalité des uns, ni par le faste des autres; qu'une grande simplicité n'était pas plus une preuve de leur vertu qu'une grande magnificeilce n'en était une de leur félicité : mais que partout l'ignorance , le despotisme , la guerre et la superstition ont enlevé aux hommes les bienfaits que la nature leur avait présentés.
' Bien des gens ont été snrpris que Rome y dans son enfance, ait pu construire en si peu de temps cet ouvrage immense , et encore dans un temps de guerre. J'en ai d'abord été aussi étonné que les autres; mais ce problème peut se résoudre aisément par nos principes. Selon Tite^Live et Denys d'Halicamasse , Rome contenait sous Tarquin quatre-vingt mille {g) habitans. Or rappelez-vous quelles étaient la simplicité et la frugalité des premiers Romains y et imaginez combien de jours dans l'année, ou d'heures dans la journée, un homme était obligé d'employer pour lui-même , ou , si vous voulez , combien peu d'hommes il fallait pour suffire aux
{g) J'en doute.
PUBLIQCE. CH. IV.
CHAPITRE IV
Dell moyenne andqoilé, et priDcipdemeDt dei Grecs.
h pourrais , en commençant ce chapitre , débuter, canme Mil ton, par saluer la lumière que je re- Ifoure après avoir erré long-temps dans les ténètra'. S'il faut encore appeler l'histoire à mon seconre , si l'on exige que je continue d'exposer le 'npport des cvénemens passés avec les principes que fù établis , ce no seront plus les contes puérils d'Hérodote ni les traditions fabuleuses rli's pnéles lue je devrai consulter. Je suis muni de rautoiitc des auteurs les plus respectables; je puis citer ces rémains célèbres qui servent encore de niodt'lcs dans ce siècle éclairé. Thucydide, Xénophon, Dio-
brioins de tous le* autres. Un passage de Denys sert encore tappnirer cette opinion. Romulus, vainqueur des Anttmuiïi «t des Ccniiiicn», en fait passer trois mille à Rome, ttMcoDIenle d'envoyer six cents hommes pour les remplaffr. C'est que six cent» hommes pouvaient rulliver la quan- 'itr de terres qui suffisaient à la subsistanc- <Ic trois mille. Dans la colonie de Caîenne, les nègres ne sont jamais 11 naitres; on ae contente de leur accorder s quinze jours pour cultiver les cliainps
t! njfspring' of heav'n , etc. (commencecLanl du Paradït pertiu).
dore, Pausanias, Plutarque , se prêtant un jour mvmtuel, ont suffisamment fait connaître la vérité. En effet , quelques variétés qu'un zèle patriotique , uïïi caractère superstitieux , un esprit dogmatique, aient pu mettre dans leurs récits , Darius , Xerxès , Thé^ mistocle , Aristide , ne passeront pas à la postérité avec des caractères moins reconnaissables et moins certains que Charles -Quint, Gustave, De Witt et Barneweldt. Du moment que nous arrivons à la guerre Médique , et surtout à celle du Péloponnèse , le voile de l'antiquité paraît se lever, et la lumière de l*histoire se répandre tout à coup sur les siècles passés. Au seul nom de la Grèce , l'enthousiasme se réveille, et nous retrace aussitôt les idées de vertu , de courage , de désintéressement et d'austérité, réunies avec celles de la perfection dans les arts , de la délicatesse dans le goût, et dû raffinement dans la volupté : tant l'admiration est capable d'allier les choses les plus opposées ! Pour nous , qui ne nous sommes proposé d'autre objet, en commençant cet ouvrage, que le bien de l'humanité , nous nous contenterons de tout rapporter à cette seule considération ; c'est sur elle uniquement que nous mesurerons nos éloges et nos critiques.
Quelques citoyens se réunissent par la persuasion d'un homme courageux et entreprenant * ; bientôt des édifices magnifiques s'élèvent, des vaisseaux in-
' Ce fut Thésée qui le premier rassembla à Athènes les peuples répandus dans TAttique.
Rombrables («) couvrent les mers , le grand roi est insulté, combattu , repoussé. Un grand nombre d'îles riclies et florissantes, une étendue immense de côtes , deviennent tributaires ; Athènes , Taimable et brillaote Athènes s^élève sur les ruines de la barbarie , et ses remparts formidables ne paraissent destinés qu'à procurer un asile aux arts et aux talens.
D'un autre côté , un génie ardent , profond , austère , imagine de réformer le gouvernement de son pays. Animé de Fesprit de patriotisme , il forme et exécute le projet extraordinaire d'éterniser l'enthousiasme en le perpétuant de race en race : l'orgueilleuse Sparte élève un front d'airain sur toute la Grèce , et se couvre de ses armes pour ne les quitter jamais.
Que d'exploits mémorables signalent le berceau de ces républiques ! Marathon , Platée , Salamine Micale, annoncent leur grandeur future. Dix -se] cent mille (*) hommes ont en vain débarqué dans 1 Grèce. Il reste deux villes : que dis-je ? il n'en rest plus qu'une; car Athènes est anéantie ou n'exist plus que sur les flots ; et cependant Xerxès est mi en fuite et poursuivi jusque sur un autre continent. De quels liens précieux et sacrés ne seront pa
ues qui viennent de partager entr û glorieux! Partout la tyrannie v
blés ! et du temps de Thémislocle on ei pour les forcer à bâtir des vaisseauj-
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disparaître ; une sainte association unira tous les membres de la Grèce à ces deux têtes révérées , et
la paix fleurira parmi les défenseurs de la liberté
C'est ici que nous sommes obligés de changer de langage , et de jeter un second coup d'o&il sur les mêmes objets. Peut-être en regardant de plus près ^ ne verrons-nous dans la république d'Athènes qu'une populace mal organisée, vaine, légère, ambitieuse, jalouse, intéressée, incapable de se conduire par elle-même, et ne pouvant soufFrir dans ses chefs la fortune qu'elle partage avec eux ; pleine de sagacité lorsqu'il s'agit de discuter, et la perdant lorsqu'il faut résoudre ; enthousiaste d'une vaine éloquence , toujours prête à abandonner le fond pour la forme, et les raisons pour des paroles ; un peuple enfin injuste pour ses alliés , ingrat pour ses chefs, et cruel pour ses ennemis. D'un autre côté , si nous revenons sur les Spartiates , et que nous les examinions plus en détail , au lieu d'y voir ce chef-d'œuvre si respectable de la morale et de la politique , nous ne saurons pas seulement comment les qualifier. Estce une nation ? Mais ils ne cultivent pas la terre , ils en méprisent les productions (0 , et se font un mérite de s'en passer , autant qu'il leur est possible. Est-ce une société? Mais les liens des familles , ceux du mariage , la paternité , l'amour et l'amitié y sont des choses inconnues. Les femmes ne sont liées à leurs
(c) JBt les gerbes de Ljrcurgue^ qui /ut si aise de les voir égales.
maris que d^une manière précaire et incertaine; les en&Ds n'appartiennent point à leurs pères ; la nature est condamnée au silence : une voix impérieuse se fait seule entendre , la patrie possède tout, prétend tout, réclame tout, et cependant elle ne donne, eUe n offi-e , elle ne promet rien. Qu'est-ce donc que Sparte? Une armée toujours sous les armes, si ce n'est plutôt un vaste cloître. En effet , si l'on considère d'un côté les exercices continuels, les simulacres degueiTe, le renoncement absolu aux arts, à l'agriculture («Oy au conmierce; et de l'autre, la discipline austère, les macérations, les réfectoires , les cérémonies publiques , etc. on se croit tantôt dans la for^**resse de Spandaw (0 > tantôt aux Camaldules. Ç cœur, à moins qu'il ne soit revêtu du triple airair I érudition , n'est pas saisi de terreur au récit < mœurs lacédémoniennes, comme à celui des ar rites des Fakirs ou des Jammabos ? (/)
Je crois entendre déjà des voix nombreuses ; ver contre moi , et m'objecter la puissance et la di de cette république. On me l'a fait voir trioni] d'abord des Perses et ensuite de tous les Gr< est vrai qu'on ne me dit pas que les Athéniens set décidèrent le succès de la guerre Médique, par
rathon * ; victoire dont un vain pr
{/.) Qu de la Trappe,
r qne cette victoire n'empécha " ss Perses : mais les Grecs aurai
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texte, très suspect en pareille occasion, priva le; Lacédémoniens : on n'ajoute pas qu'ils furent vaincus tour à tour par tous les peuples de la Grèce, et même pai* les moins renommés , à commencer par les Messéniens, et à finir par les Thébains ' : on se
gagné la bataille de Platée, sans la confiance que ce premier succès leur avait inspirée ?
' La guerre des Lacédémoniens contre les Ilotes et le» Messéniens dura plus de dix ans avec des avantages balan* ces de part et d'autre. Cependant les Messéniens n'étaient pas des moines de la réforme de Lycorgue. Thucydide rap* porte (Liv. i ) que les Ilotes s'étant réfugiés à Ithome , les Lacédémoniens furent obligés d'emprunter le secours des Athéniens pour prendre cette Tille. Dans la fameuse guerre du Péloponnèse , les Spartiates furent battus en même temps sur terre et sur mer par Alcibiade. Dans une autre occasion , quarante-sept de leurs galères furent mises en fuite et dissipées par l'Athénien Phormion , qui n'en commandait que ▼ingt (g), Trasybule battit également Callicratidas, qui commandait la flotte des Spartiates. Personne n'ignore qu'ils furent totalement défaits à Leuctres et à Mantinée, et que si Épaminondas eût survécu à sa dernière victoire, c'était fait de Sparte. Mais ceux qui exaltent tant l'avantage que les Spartiates obtinrent sur les Athéniens à la fin de la guerre du Péloponnèse, se rappellent-ils que, dans le coun de cette guerre , les premiers firent la démarche humiliante d'envoyer des ambassadeurs demander la paix à Athènes, et même qu'un de ses ambassadeurs eut la bassesse d'avouei que ce n'était qu'au moyen des subsides du roi de Perse que ses compatriotes pouvaient soutenir la guerre ? ( Yoyei Diodore de Sicile. } U parait constant que les succès d< (g) Bravo !
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I garde bien d'avouer encore que ce ne fut (jue par les secours et l'argent des Perses qa'ih vinrent à
Sputt dui )■ guerre du Péloponnèse peuvent élre attribuéi i CCI Irait caïuet : la contagion d'Athènes , l'expédition de Sicile, et le tcconrs des Perse». Or je ne vois nul ra]>port (Blre ces trois causes et le» réfectoires de Lycnrguc.
QuntàVinjusl'ice qui régnait dans la politique de Sparte, t'étiii nne chose sî notoire parmi les Grecs, que Polybe, ni s'efTorcant de rendre le» Étoliens odieux par leur mauniw foi, les compare aux LaeédémoDÏens. Il cite en cette orcuion deux traits qai peuvent encore servir à les faire min» connaître. Pliœbidas, dit-îl , étant entré par trahison <i)nsla \ille de Thèbcs, et s'en clanl rendu maître, les Latnlrmoniens punirent l'auteur du complot, mais laissèrent farniion dans la ville. Après avoir fait publlc^r qu'ils reniiiitnl h liberté à toutes les ville» grccqne», iU y laissèrent toni les goiiTcmeurs qu'ils y avaient établis. lA'li'gaiit abréïiatïiir de Trogue-Pompée ne parait pas leur avoir élt- pi"" fatorable. Je citerai , entre plusieurs autres , ce pat< (Liï. 111, ch. Tit), où après avoir raconté comment dès, ayant eu de grandi avantages sur les Spartiates. I" lorça à conclure nne trêve de trente an» , il ajoute : la haine de ceux-ci ne put rtposcr si hng-Km/is , (■( bienlâi im "irpris lîei hommes et des dieux (cum contciriplu deoriii loDiinmnqne ) , //i vinrent porter le ravage dans l'Jttiqiii Si l'oD consulte Pausanias (Liv. IK ; ch. xxxn ; liv. x , cli. ix «lli». IV, ch. »v![), on verra pour combien la trahison ( Urnm.ni; — ...„. "nlrées dan» tous les succèi desSparlia u/des connut, sont les premii-r.t qui au icieiuc exemple de tenter ses riirirmii par dr ■Ire ainsi la victoire vénale.
n» cette note, où la crainte il'itrc a — "" ti*
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bout de subjuguer les Athéniens , leurs anciens al— liés (g). Mais quand il serait prouvé que c'est à sm. constitution seule que Sparte a dû sa splendeur et: $a durée , s'énsuit-il de là qu'une telle constitution ait dû mériter les éloges d'un siècle philosophe eC:^ éclairé ? Quoi ! si elle n'a rendu les hommes ni plus^ vertueux, ni plus heureux (A), ce qui revient autmême ; si elle n'a fait le bonheur ni de Sparte elle— même , ni de ses voisins , serons-nous encore asse^ aveugles pour lui prodiguer notre enthousiasme sur la foi de Xénophon et de Plutarque ?
Que si on m'allègue que les Spartiates étaient heureux malgré leur pauvreté et leur austérité, je répondrai que le penchant qu'ont eu la plupart de leurs magistrats pour les ricbiesses et les honneurs , prouve
de paradoxe nous a fait placer plusieurs pièces justificatives y par ime observation qui peut avoir quelque importance^ c'est que y malgré la sagesse si vantée des lois de Lycnrgue et de celles de Solon, tout l'efTet qui en a résulté pour les deux plus célèbres républiques de la Grèce, a été de donner à la première un esprit de rapine et de domination y et à la seconde un caractère de yanité et de légèreté qui ne se sont jamais démentis ; de sorte que Sénèque les a peintes en deux mots, lorsque, reprochant à Alexandre d'avoir tout fait plier sous ses caprices , il s'exprime ainsi : Lacedœmona servire Jubet ^ Athenas tacere,
{g) Ils se vendaient iuuc Perses, témoin la retraite des dix mille,
(h) Ah: plût à Dieu qu'heureux et vertueux fussent syno^ njmesl
assez qu'ils ne les méprisaient qu'autant qu'ils ne les connaissaient pas (<}. Voyez un Pausanias dans Fivresse même des succès de Platée vendre sa patrie au tjran dont il vient de triompher ; un Lysandre marchandant avec des Satrapes le sort de Sparte et d'Athènes ; un Gylippe qui pille sou général et fait connaître à ses compatriotes le vol en même temps
que les richesses Citoyens humbles et soumis
dans leurs foyers , tyrans altiers et ambitieux lorsqu'ils s'en éloignent (A) , ils ressemblent à ces moines hardis et intrigans , qui après avoir bouleversé des provinces et même des états, se trouvent contraints de rentrer dans leurs cloîtres, où ils se soumettent avec une indignation muette aux lois de l'obéissance €t de l'austérité.
Quant à la vertu des Lacédémoniens, ce qui vi d'être dit peut servir à la faire connoître. J'en af pelle à leurs admirateurs mêmes qui n'ont pu n déguiser l'inhumanité qui caractérisa ce peup qui n'a jamais eu d'exemple dans aucune contrée.
Nous voudrions pouvoir dissimuler qu'il y ail niais eu un gouvernement assez féroce pour se con duire avec les hommes comme l'on a coutume ( r: les bêtes sauvages qu'on veut détruire lor
ent à se trop multiplier. De même qu ns des battues de cerfs ou de sangliers , envoyaient leurs jeunes gens à la cha
po/ (/) Bravo!
des Ilotes. Dès que ces malheureux devenaient assez nombreux pour donner de Finquiétude à leurs maîtres, on leur tendait toutes sortes d'embûches, on se cachait derrière les broussailles, on courait les campagnes pendant la nuit, et tous les infortunés qui se présentaient sans défense , étaient àu^itôt égorgés (/). Ce qu'il y a de plus affreux, c'est qu'il ne faut pas regarder cette atrocité comme une fui^eur passagère ; elle était passée en usage , et portait le nom de Kruptia, du mot grec KpuV?» qui veut dire se cacher. La plume m'échappe des mains en racontant de pareilles horreurs, mais mon indignation tombe bien moins sur les Spartiates que sur les auteurs qui nous transmettent froidement ces faits épouvantables , et s'étendent avec tant de complaisance sur les louanges du peuple barbare qui s'en est rendu coupable (m). C'est ce qui m'a fait penser (}ue l'histoire , telle qu'elle est écrite , pouirait bien être une lectui*e très dangereuse pour les jeunes gens , et surtout poui* les jeunes princes. Il me semble que c'est un crime de lèse-humanité que de raconter un (ait atroce sans le dévouer à l'horreur de la postérité.
Après de pareils traits , il serait inutile de parler de l'injuste et basse jalousie, qui dès la fin de la guerre Médique porta les Spartiates à empêcher les Athéniens de rebâtir leurs murailles , ni des embûches qu'ils tendirent à l'immortel Thémistocle ; ni des Grecs , Athéniens ou alliés d'Athènes qu'ils firent
(/) Bravo! {m) Bravo!
égorger au commencement de la guerre du Péloponnèse; ni du conseil qu'ils donnèrent aux Syracusains de faire mourir toute l'armée athénienne qui avait été forcée de se rendre prisonnière ; atrocité dont ils donnèrent eux-mêmes l'exemple, lorsqu'après la bataille d'iEgos-Potamos , Lysandre non content de Ëûre égorger quatre mille Athéniens qui s'étaient rendus à discrétion , défendit qu'on leur donnât la sépulture; sur quoi Pausanias remarque qu'il fut plus cruel envers les Grecs, que ceux-ci ne l'avaient été envers les Perses.
Voilà les vertus de Sparte , voilà la morale de cette république qui fut l'exemple de la Grèce , qui a même tant de fois proposée pour exemple à nos si^ corrompus^ O philosophie ! o raison ! ô huma ne vous introduirez-vous jamais parmi les érudit les politiques ?
Il eût été du moins à souhaiter que la c< des autres Grecs eût conti*asté avec celle de démoniens; mais nous ne pouvons dissimu lliumanité fut une vertu presque généralemei rée parmi ces peuples. Inutilement les arts lettres vinrent-^ils fixer leur séjour dans^ Athè décrets portés contre Mitylène et contre les \
lonumens de cruauté qi :ité de notre philosoplu a pu s'accommoder de I est impossible de nier vnde.
massacre des prisonniers était regardé alors comme une chose permise par la loi de la guerre. Les Corinthiens , les Corcyréens et les auti*es peuples de la Grèce, pour être moins célèbres, ne furent pas moins cruels que Sparte et Athènes \ Enfin nous sommes contraints d'avouer que ce qu'on appelle le bel âge de* la Grèce fut un temps de torture et de supplice pour l'humanité. (•)
Hâtons-nous de prévenir les mauvaises censéquences qu'on poun*ait tirer d'un pareil aveu. Eh quoi ! me dira-t-on , cette épocpie dont vous parlez avec tant d^horreur , n'est-elle pas celle des premiers progrès des beaux-arts et des belles-lettres? Si leé hommes en* s'éclairant n'en sont devenus que plus méohans, qu'espérez- vous pour les temps présens et pour les siècles à venir ? quel rapport a donc le progrès des lumières avec la félicité publique?
Pieut-etre n'ejSt-ce pas encore ici le moment dé répondre à ces objections que le lecteur sera en état de réfuter lui-même, s'il se donne la peine d'aller jusqu'à la fin dé cet ouvrage. J'observerai pourtant que l'éducation de llesprit humain en général a toujours uiie marché lente et graduelle. Les arts agréables , tels que la peinture , la sculpture , Tarchitecture ; les
' Au commencement de la guerre d'Épîdanre y les Corcyriens , après un avantage remporté sur les Corinthiens leurs alliée , firent égorger tous ceux de leurs prisonniers qui ne se trétlvaient pas nés en Grèce,
(o) Quoi! sous Péridès?
taleos friïoles , tels que la poésie et la musique Ci>), en occupeDt l'enfance : le goût de la discussion vient ensuile, et fait rtgncravec soi la subtilité, la controverse, et cet art dangereux de disputer, que les Grecs appelaient èristique ' ," jusqu'à ce que les opinions étant devenues toutes également fausses et également spécieuses, la raison, lasse de flotter dans l'incertitude, se jette du côté du doute et de l'expérience ; ce qui forme jielit à petit la véritable, et, SI on peut parler ainsi, la dernière philosophie.
Je fais ensuite l'application de ce principe , et jeiamine quels progrès la phi!oso|)iitc et In politique ontfails parmi les Grecs. Quant à la philosophie, j'ai «eiK manières d'en jngt-r : en l'examinant en elleraême, et en observant les effets qu'elle a produits sur les peuples.
On sait assez qu'avant Socrate ° la philos'
(p) Ah', je liais que vous n'êtes ni musicien ni
'Cette subtilité (lniliale "*t«l ridicule par Lucien Mphislei soutenaient si bic Pétnellemeiit à dire latjlùt S'mçaient le pour cl le t.
florment en voilure , et di ■ntlleinent des sicncs de n
que est 1res plai ir*que, après avoir dit 1 leurs opinions, qu'il ctait p( /i, tantôt non, suivant qu' ire, il se compare à ceux q ! la lûte vacillante fait perp ation et d'approbation.
9ip se vantait d'avoir fait descendre lu |.iliilosop)j elle était rclégu<''t, po«r la ramener sur la leri renir que , pour celte fois-là , clic nft fil pas 1). crois qu'elle aurait été beaucoup plus ni Ile, no dans le ciel, où elle aurait pu dccouviir '- "■
avait absolument négligé la morale pour ne se repaître que de vains systèmes , de cosmogonie ' el de théogonie; que lors même que le goût de l'école se fut tourné vert la morale , cette science participa encore beaucoup de l'esprit dominant , et ne put jamais parvenir à s'asseoir siu* une base solide. Mais si nous jugeons des causes par les effets, comment pourrons-nous qualifier de philosophe un peuple livré à la superstition la plus extravagante ' ; un peuple cruel envers ses ennemis , plus cruel encore
tème planétaire, mais encore sur la surface de la terre, où, à force d'observer , elle serait parvenue sans doute a apprendre quelques jrérités physiques , lesquelles auraient été bien plus utiles aux hommes que toute la morale de Platon (7). Observons en passant qu'un bien plus grand nombre d'erreurs qu'on ne pense a pris sa source dans l'ignorance de la physique , et qu'il est impossible qu'à la longue une bonne physique n'amène pas une bonne philosophie.
^ Les Grecs ont eu plusieurs guerres de religion (r) avant la guerre du Péloponnèse. Il y en eut une qui eut à peu près le même objet que celle de la Perse par Philippe de Macédoine.
* Rien n'est plus ridicule que de voir, an commencement de la guerre du Péloponnèse, Sparte et Athènes , prêtes à se combattre pour le premier rang et la domination de la Grèce» débuter par se faire mutuellement des reproches puérils sur de prétendues profanations.
Eschine, dans sa harangue contre Ctésiphon, rapport*
(y ) Cela peut se combattre,
(r) Ce ne sont point guerres de dogmes ni de culte : il s'agissait da prés et de champs.
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I envers ceux que le sort lui a soumis ; un peuple enfin y qui, méconnaissant les bienfaits de la nature , et la manière d'en jouir, cherche tout son bonheur
* dans sa gloire , et toute sa gloire dans la guerre ? Non , si la sagesse est l'art de vivre heureux ; si la philosophie est vraiment Tamour de la sagesse , comme son nom seul le fait entendre , les Grecs n'ont jamais été des philosophes.
U ne reste donc plus que la science de la politique : il parait difficile au premier coup d'œil de la refuser à ces républicains célèbres. Mais dût-on nous accuser de témérité , nous n'hésiterons point à dire quils n'en ont jamais eu qu'une connaissance très imparfaite , assez semblable à celle qu'ils avaien la morale et de la philosophie. C'est ce qu'il facile de prouver, soit qu'on envisage la polit dans le rapport des nations entre elles , soit qu' la considère dans le gouvernement particulier chaque peuple. Sous le premier point de vue verrons les Grecs téméraires et inconsidérés dernier le projet d'une confédération néce presque aussitôt après l'avoir formée : l'espi tyrannie et d'usurpation s'établir dans les deux prmcipales républiques , sans que celui de l'équilibre soit
•«*nps de Selon, les Acrogallides et les Syriens
!mple de Delphes , Toracle ordonna qu'on
i ce» peuples , qu'on les réduisit en servitude ,
rât leurs terres â Apollon , Diane , Latone
fut exécuté par le conseil de Solo:
adopté par les autres ; Sparte et Athènes , ambitieuses sans principes , borner toute leur politique à établir à main armée chez leurs voisins , Tune l'oligarchie ', l'autre la démocratie ; la première enfin oublier assez et la justice et ses propres intérêts , pour avoir recours au roi de Perse , et se servir ainsi de ses ennemis pour nuire à ses alliés. («)
Si nous examinons ensuite cette politi<pie intérieure qui décide de la forme du gouvernement, nous verrons que les Grecs y ont mis, comme dans toutes les autres choses, beaucoup plus d'esprit que de raison. Cependant- quelque liberté que nous nous soyons donnée en parlant des Spartiates, nous ne
' Sparte ne s*est pas contentée d'établir l'oligarchie de préférence à la démocratie , elle a encouru à jamais le reproche odieux d'avoir favorisé la tyrannie ; témoin les trente tyrans d'Athènes et la protection qu'elle accorda à Denys le tyran contre les Syracusains.
Nous observerons encore qu'il s'en faut bien que nous soyons les seuls qui accusent ces-deux républiques d'avoir donné les premiers principes d'une politique pernicieuse à l'humanité. U y a long-temps que Salluste l'a dit expressé» ment (t) : Posteà verd quùm in Asid Cyrus y in Grœcid Lace^ dœmonii atque Athenienses cœperc urbes atque nationes subi" gère y Ubidinem ehminandi eaassam habere, maxinuun gto-^ riam in imperio putare , etc, in Catil.
(s) Il semble qu'il prenne à tâche de dénigrer tous les Grecs.
Trouve donc un peuple qui vaille mieux !
(<) SaUuste nt dit point cda espreaémmt. r
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pouvons prononcer le nom de Lycurgue sans payer un tribut d'admiration à la sagacité de son esprit et à retendue de son génie. Nous ne nierons pas non phis que ses lois ne soient profondément pensées , et qull ne règne surtout une unité rare dans toutes les parties de son plan. Mais son projet était-il raisonnable ? Je passe sous silence la singulière idée de rendre tout un peuple soldat, et j'accorde que le Spartiate soit élevé uniquement pour les combats, comme Emile pour être charpentier (»); mais s'il ne h\i que des guerres défensives pour maintenir sa Kbertc, ne doit-il pas arriver tôt ou tard que, n'ayant ni murailles , ni défenses locales , il soit subjugué , comme effectivement il pensa l'être après la bataille de Leuctres? Si son courage et sa discipline lui donnent un avantage décidé, n'est-il pas certain que ses conquêtes changeront son esprit, et que peu à peu il prendra les mœurs et les vices des peuples qu'il soumettra *? Ne devoit-on pas prévoir aussi qu'un
(u) Emile vient là bien mal y car il est ridicule de ne faire d'un genUlhamme qu'un charpentier ; mais il ne l'est pas de ^tmlre un peuple tout guerrier.
' J'aurai plus d'une fois occasion de répéter qu'un état
d*«isance et de tranquillité , une riche agriculture et une
indastrie actiTe sont le terme auquel tendent tous les états :
ce qui me fait comparer la plupart des législateurs à des
gens d'esprit qui ayant rencontré une troupe d'hommes sur
ies chemins, leur ont donné d'excellentes règles pour se
conduire en route ; mais comme ils n'ont rien prévu pour le
jour de l'arrivée > et encore moins pour rétablissement.
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jour Fart militaire se perfectionnerait , et que Targene* serait aussi nécessaire à la guerre que le courage? Dans ce cas était-il naturel que Lycurgue comptât que sa république serait soudoyée par des tyrans ennemis de la Grèce? D'ailleurs cette différence entre l'austérité de la discipline à Sparte, et l'aisance dont on jouissait à l'armée ; ces rois qui n'étaient rien en temps de paix et qui étaient tout en temps de guerre, ne devaient-ils pas être cause que la république serait engagée dans des guerres difficiles et périlleuses, qui finiraient parja ruiner ou l'asservir? Si Von m'objecte que les lois de Lycurgue ont été en vigueur pendant plus dç six cents ans, je répondrai que les voisins de Sparte ont été pendant très long- temps des peuples peu instruits et mal policés, et que cet exemple n'est pas plus singulier que celui des ïroquois et de beaucoup d'autres nations américaines, qui ont vécu très long - temps sous les mêmes lois. Athènes n'a commencé à être vraiment florissante qu'après la guerre Médique ; et de cette époque à la
GCUe multitude , parvenue au terme de son voyage, s'est trouvée toute déconcertée , et n'a su ni s^ fixer , ni retourner suj: ses pas.
Tel est peut«étre à présent le sort des colonies anglaises.... pans ce cas , Locke a été le plus sage des légblateurs, comme Lycurgue le plus téméraire. Le premier a stipulé que ses lois pour la Pensylvanie («) n'auraient de force que pour cent ans; l'autre a, dit-on^ sacrifié sa vie pour rendre les siennes étemelles.
(«) Locke ^fak des lois pour la Caroiinê, et mmpOMr la Beasylvank.
bataille de Leuctres il n'y a guère plus de cent ans» Les Tbébams , qui dans cette action pensèrent renverser Sparte de fond en comble, n'étaient connus au coimnencement des guerres antérieures de la Grèce que par le mépris qu'ils s'étaient attiré dans la guerre Médique. Vingt ans se sont à peine écoulés entre la bataille de Mantinée et l'asservissement général de la Grèce par Philippe et par Alexandre son successeur; ainsi l'événement condamne la constitution lacédémonienne plutôt qu'il ne la justifie; en cela, il se trouve d'accord avec la nature qu'elle eflhue, et la raison qu'elle ne persuade pas. '
Pour Athènes, il est inutile de se mettre en frais pour prouver que son gouvernement était vicieux. Tout le monde a lu Démosthène et Thucydide, deux Athéniens célèbres, qui ont pris tant de soin de nous peindre les mœurs de leur patrie , et qui ont également excellé, l'un par la force, et l'autre par la vérité de son coloris.
' U faut voir ce que dit Polybe ( Liv. vi ) sur les républiques de Sparte et de Rome. Il prouve que les lois de Ljmifine ne pouvaient s'accorder avec Tagrandissement de ia république y quoiqu'elles parussent toutes dirigées Ters ce but ; au lieu que les Romains pouTaient s'agrandir par ies principes mêmes de leur constitution. Or, voilà la seule £içon de juger les gouvememens anciens : si aucun d'eux n'a eu en vue le bonheur des hommes , mais seulement leur puissance , il faut les condamner toutes les fois qu'on les voit renfermer en eux-mêmes un principe contradictoire à U un qu'ils se proposent.
I>£ LA FÉLICITE
. En général , il paraît que le gouvernement d'Athènes n'a jamais été en grande considération. Qu'est-ce en effet que ce sénat de quatre cents personnes , et ce mélange d'aristocratie et de démocratie , qui établit des distinctions dans les propriétés, sans mesurer l'influence (/) dans les affaires à ces mêmes propriétés ? Tout était porté en dernier ressort à une populace, qu'on pouvait assembler et haranguer sans forme et sans précaution.
Il serait inutile de parler des autres peuples de la Grèce; il suffira de dire que leur gouvernement se réduisait à une oligarchie tyrannique, ou à une démocratie tumultuaire, lesquelles dégénéraient toujours en deux fiicttons , celle des grands et des petits , du peuple et des riches.
Si nous ne craignions d'anticiper sur les réflexions que nous devons rejeter à la fin de cet ouvrage, il nous serait bien doux de nous arrêter ici à la comparaison des républiques modernes avec celles des anciens. Quels sujets d'admiration ne trouverionsnous pas dans la sagesse qui préside aux gouvernemens fédératifs de la Suisse et de la Hollande (s); dans la permanence de ces gouvernemens, et surtout dans l'héroïsme qui les a fondés;. héroïsme fait pour exciter l'intérêt en même temps que l'admiration , puisqu'il porte sur des sentimens naturels , je veux
{y) Mesurer une influence!
(t) Frai et beau; mais l'assassinai des De f^it! etie cou ffe Bornes>eldt!
dire Famour de la propriété ou le désir de vivre avec sa femme y d'élever ses enfans, de cultiver son champ et de louer son Dieu de la manière qui plaît et qui coDTient le plus ! (m)
Mais, diront les admirateurs de l'antiquité, nous vous laissons librement nous conduire de raisonnement en raisonnement jusqu'à enlever aux Grecs les deux choses sur lesquelles ils ont été jusqu'ici le plus en possession d'être loués ; mais il n'est pas de sophisme assez spécieux pour nous persuader que ces peuples n'ont pas excellé dans la poésie, l'éloquence, la peinture et l'architecture. Or, si vous ne pouvez leur ravir cette louange , êtes-vous fondés à croire (|u'ils n'ont pas excellé pareillement dans les parties sur lesquelles vous les condamnez si légèrement?
Cet argument aurait, sans doute, quelcjue force , s'il bllait juger sur un seul aperçu ; mais il tombera de lui-même si nous trouvons là raison pourquoi la perfection des beaux-arts a dû précéder de beaucoup celle des sciences rationnelles (66). Cet objet pourrait seul fournir la matière d'une dissertation; mais il nous suffira d'^observer ici : i®. Que moins les peuples sont instruits, plus ils sont susceptibles d'avoir IWgination poétique , et que vraisemblablement il p a manqué qu'une belle langue et une plus grande célébrité à nombre de peuples barbares pour nous tnmsmettre des ouvrages de poésie semblables à
(aa) Bravo !
[bb) Tout cela peut être combattu.
ceux des Grecs ; témoin les poésies Erses ' {ce\ celles^ des Scandinaves, etc. 2^. Qu'il est tout naturel quel'éloquence fleurisse chez un peuple qui est gouvernépar des orateurs. En effet, cet art tenait tellement à la nature du gouvernement, qu'il fut poussé L sa perfection à Athènes, et absolument inconnu à Sparte. 3^. Que la grande superstition des Grecs les ayant engagés à bâtir beaucoup de temples, et à ne rien épargner pour ce seul objet, l'architecture de décoration dut faire beaucoup de progrès parmi eux; je dis l'architecture de décoration (<<(0, car on ne voit pas qu'ils aient approché de nos architectes modernes dans l'entente des intérieurs; nouvelle preuve que c'est à la fureur de bâtir des temples qu'ils ont dû leurs progrès dans l'architecture. Quant à la sculpture , on sait assez que la gymnastique seule a sufH pour former d'habiles sculpteurs. Des hommes qui devaient paraître en public tout nus («»), ne pou-
^ Voici un problème à résoudre pour les littérateurs philosophes. Pourquoi tous les sentimens exprimés dans les poésies Erses sont-ils des sentimens nobles et sublimes, tels que l'amour, la gloire, Thonneur, le respect pour les ancêtres , le patriotisme , etc. ; tandis que ceux que nous trouvons dans V Iliade sont bas et vils , comme , par exemple , le désir du butin, la plate ambition d'avoir une meilleure part dans les festins, Tachamement à une vengeance lâche et cruelle, etc.?
(ce) Eh , Fùtffoll supposé pew un Écossais !
{dd) Faible.
{ee) Et les Indiens vont tout nus.
vaient manquer d'avoir le plus grand soin de leurs tailles, et d'en connaître exactement les beautés et les déiauts. Il fallait dans les jeux publics , au milieu delà lutte j A\x pugilat j A\x pancrace, étudier ses attitudes, et donner autant à la grâce qu'à la force. Quelle école pour les peintres et les sculpteurs! Les modernes n'ont que des visages pour inspirer les arts, je dirais presque les sentimens. Aussi, voyez ce qu'on fait pour eux. Que de peintres de portraits, en bustes, en bracelets, en tabatières, etc. ! Imaginez donc ce que devaient être les sculpteurs Grecs, eiupour qui le visage n'était qu'un objet subalterne et secondaire. (Jt)
Que le lecteur juge maintenant. Nous nous soumettrons sans peine : car nous assurons que nous ne sommes ni enthousiastes , ni détracteurs de l'antiquité. La seule grâce que nous lui demandons Csr^}, c'est de ne pas regarder ces réflexions comme un hors d'œuvre, et de se rappeler que notre objet étant de considérer les progrès de l'esprit humain relativement à la morale et à la politique, il était d'autant plus important d'arrêter nos regards sur ce peuple célèbre, qu'il nous offre au premier coup d'oeil cette triste observation : Que les progrès de l'esprit humain n'ont tourné en aucune façon au profit des peuples (AA). Combien ne nous était-il pas nécessaire,
(ff) Le visage fut toujours le premier objet.
{gf) Grâce difficile à obtenir,
[hh) A-t-on été plus heureux sous Richelieu que sous Périclès?
tOME I
à nous qui fondons toutes nos espérances sur l'avancement de la raison et de la philosophie , d'entrer dans Texamen de ces faits qui paraissent si fort en opposition avec nos principes ?
Ce n'est pas , au reste , sans quelque terreur que nous pensons à la manière dont nous venons de papier des Grecs, Outre la crainte que nous avons de déplaire à quelques personnes estimables dont le res* pect pour Tantiquitén'a point de bornes , nous avons encore celle d'être taxés de ce faux bel esprit moderne qui trouve plus commode de juger que de s'instruire. Mais nous pouvons assurer que , s'il n'était question que des lettres et des arts , nous serions bien plus exposés au reproche de t'enthousiasme qu'à celui de la satire. Nous nous empressons de dire en cet endroit ce que nous aurons peut -> être occasion de répéter un jour : c'est que nous ne saurions trop nous étonner de hi fausse route y si nous pouvons parler ainsi , que nous faisons journellement dans nos études , en laissant de côté les sources de nos connaissances pour nous attacher à des imitateurs ta'ès imparfaits. On sent que je veux parler de la préférence que nous donnons à la littérature latine sur îa littérature grecque (u). Que de temps nous employons à apprendre un langage mêlé et à demi
( û') Et si les Romains ont mieux écrit; si toutes les méta^ morphoses inventées en Grèce nepewent être lues que dans Ovide; si les Grecs n'ont rien d'égal aux Tusculanes et à la Nature des dieux.
barbare, au lieu de nous instruire dans une langue si mélaphysique et si raîsonnée, qu'on peut la considérer elle seule comme une introduction à toutes les sciences ! Quelle surprise (*^} serait-ce pour CicéroD tui-méme , qui svait fait ses études en Grèce, et qui depuis avait rassemblé une bihiiotliéque immense, toute composée de livres grecs, si, rev dans le monde, il voyait que nos jeunes gens ient sa propre l.ingue de préférence à celle outres!
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CHAPITRE V
Qaelle a été la condition humaine parmi les Grecs , et en générsB panni les nations connues pendant cette seconde épo<pie ?
IjnjTiLEMENT avons-nous avancé dans l'histoire, si nous n'y cherchons que des sujets de consolation pour la tinste humanité. Loin de la voir s'éclairer sur ses propres intérêts , nous trouvons que la confusion et le désordre augmentent partout. Cette heureuse et respectable Egypte , sur laquelle nous avons arrêté nos regards avec complaisance , asservie désormais aux lois d'un étranger, partage avec l'Asie le malheur de vivre sous le despotisme le plus crueK La Grèce ne paraît être divisée dans un si grand nombre d'états différens que pour prêter, si l'on peut parler ainsi , plus de surface à la guerre et à la calamité : car c'est une chose digne de remarque que la division des souverainetés multiplie les désastres sur la terre («). Nous pourrions assurer hardiment qu'il n'y a pas une des petites républiques de la Grèce , qui, dans un période de cinquante années, n'ait éprouvé plusieiu^ révolutions dont la moitié de ses citoyens a été la victime; qu'il n'y en a point non plus qui , dans le même espace de temps , n'ait vu
(a) Quoi! voutlrieZ'^vous que ie monde obéii à un intendant et à ses subdélégués ?
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ses terres ravagées par les guerres ; enfin que nul honiniedeces villes maliieuieuses n'a atteint le terme ordinaire de la yie, sans diitcster le moment où il FlMit reçue. '
Je ae sais si l'on a fait assez d'attention à ce vice inhérent aux petits états. M. Rousseau a dit que parloul où les citoyens seraient assez nombreux pour qu'il fût nécessaire de rendre le gouvernement représentatif, il n'y aurait pas de vraie liberté • (*). j Pour moi , je pense qu'il n'y aura de liberté solide d durable , et surtout de félicité, que parmi les pcur pies chez lesquels tout se fera par représentations w. I Voyez cette petite république où clinque citoyen est tout, parce que l'état n'est rien; où tantôt il revêt U toçe et tantôt la cuirasse : politique inconsidéré , juge incapable , soldat indocile (il), il est toujours en proie aux factions ou exposé aux fureurs de la guerre; landis iju'une vaste société réunii' par les mî-nies intérêts, et sous les mêmes lois, trouve le repos
'Diodorc de Sicile parle (Liv. xv.) d'une rivolutiou «rivré a Ar^os dans la ceiit ileuxièmc olvnipiade , dans la- <pr\\t, après plusieurs cruautés esercres de part cl d'aulre, il parti dominant fit conduire au suppliL-c douze cents ri-
' Voyez le Contrat xiu-iai.(_f)
[*) Il a dît une soaUe pour les grands éiau.
(c) Et KOI Atisii, [d) Vrai.
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dans le partage qu'elle fait de ses travaux. Là , le militaire n'est jamais chargé de la défense de l'opprimé , ni le magistrat de celle des remparts ; le laboureur cultive en paix, tandis que le juge veille et que le guerrier combat ; et si ce dernier semble porter tout le fardeau public, il en ^st amplement dédommagé par les salaires et les honneurs. Pour une pareille société, la paix a cent fois plus de charmes , et la guerre cent fois moins d'horreurs. L'étendue du domaine , les précautions prises pour en défendre l'accès, semblables à une force centrifuge, repoussent sans cesse la guerre vers les frontières {g) ; et de même que les affaires intérieures se traitent par représentations , les débats de la guerre ont aussi des représentans qui se chargent de les vider. Lorsque Athènes , au commencement de la guerre du Péloponnèse , voulut mettre assez de troupes sur pied pour faire face à ses epnemis , on fut obligé d'employer les vieillards et les enfans à la garde de la ville. Tous les citoyens , même ceux qui étaient répandus dans les terres de l'Attique , furent contraints de s'y renfermer; ce qui occasionna cette fameuse contagion dont plus de la moitié du peuple fut la victime. Tout ressentit donc au premier instant les plus grands malheurs de la guerre ; et tandis que la France était occupée aux guerres de I733, de 1741 et de 1757, il n'y eut tout au plus que la centième (Aj
C^) Frai. (h) MilUèmc,
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partie de ses habitans qui en partageât le danger; de vastes provinces jouissaient encore du calme le plus serein, et des millions de laboureurs ignoraient même (lans quelle partie du monde on combattait.
Ajoutez à ces avantages la douceur des mœurs et Taisance de la vie que les peuples ne peuvent guère conserver qu'à la faveur des troupes réglées, c'està-dire lies représentans de la nation à qui le soin de la guerre est confié (i). Car si l'expérience n'a que trop prouvé, dans tous les temps, que le plus grand malheur qui puisse arriver à un peuple est d'être subjugué , il est certain qu'on ne saurait trop s'appliquer à se rendre supérieur à tous ses voisins. Il est encore certain qu'on ne peut y parvenir que par une éducation toute militaire (*), de façon que pour être soldat un seul jour de sa vie, chaque citoyen est obligé de l'être dès sa naissance. De là l'obligation de n'avoir que des mœurs militaires en tout temps; et quelle destinée pour les hommes de passer toute leur vie comme la veille d'un combat! L'usage d'entretenir des armées sur pied pouvait seul remédier a cet inconvénient. Au moyen de cet arrangement, devenu général, lés peuples peuvent être heureux ' s'affaiblir ni s'amoHir; parce que la discipline outient dans les armées , où les principes d'hon- AT et de courage doivent se conserver dans un
v)Jh! voyez si le danger n*est pas plus grand que le f^mède.
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certain degré d'exagération , sans lequel ils ne peuvent guère subsister. '
Nous avons vu que le despotisme avait chassé la félicité du sein de l'Asie , et même d'une partre de l'Afrique; et que ia Grèce, dans son plus bel âge, ne fut qu'un théâtre de sanglantes révolutions. L'histoire ne présente donc plus d'autres objets à nos réflexions que les nations phénicienne et carthaginoise. On n'a guère parlé de la première qu'à l'occasion de son commerce et de ses colonies. U y a toute apparence que ce peuple actif et propagateur de l'industrie, se conduisit sur de beaucoup meilleurs principes que les Grecs. Mais le voisinage des Perses le tint toujours dans une trop grande dépendance pour que son gouvernement prît une certaine consistance.
Quant aux Carthaginois , quelques éloges qu'Anstote ait prodigués à leurs lois , nous ne pouvons croire qu'un peuple dont l'avarice a été si insatiable, la politique si jalouse et si cruelle , la religion si superstitieuse et si atroce , ait connu le véritable bonheur. La pensée seule s'épouvante de ces sacrifices humains oïl l'on voyait des mères barbares précipiter elles-mêmes leurs enfans dans les flammes. Un philosophe (0 lisant un jom* le passage de la Genèse, où il est écrit que Dieu a fait Vhomme a son image,
* Majores nostri bella gesserunt ; nos , tributa dependimus ne bella patiamur. Paul. Oeos. EisU
(/) FonteneUe.
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s'écrin sur-le-champ que Thomine le lui avait bien
rendu W On peut presque toujours juger d'un
peuple par son culte : quand ce culte est simple et modeste, le peuple est actif et industrieux; quand il est solennel et fastueux , le peuple est vain et frivole; quand il est triste et rigide, le peuple est farouche, ardent et opiniâtre.
Nous ne parlerons point des Scythes, non plus que des Indiens et des Chinois , parce que nous ne pourrions nous fonder que sur des conjectures ou sur des récits fabuleux. Nous savons seulement que la vie des Scythes ressemblait fort à celle des sauvages. Diodore de Sicile fait de grands éloges des Indiens ; niais comme il y ajoute la description d'une île (») qui n'a jamais existé , et d'autres choses incroyables ou démontrées fausses , il est clair que pour rendre sou histoire complète , il n'a pas été assez scrupuleux sur les mémoires dont il a fait usage.
Nous nous contenterons donc de terminer ce chapitre par une réflexion bien naturelle , et qui paraît cependant avoir échappé aux partisans de l'antiquité. C'est que le seul esclavage a suffi pour rendre la condition humaine en général cent fois pire qu'elle n'est a présent (o). En effet , on aura beau dire à un philosophe que les trente mille personnes qui se sont
(w) Il y a trois mille ans qu'on a dit cela en très beaux vers. (fl) Vile Panchaie y célébrée par Virgile:
.... Turiferis PanchtUa pinguis arenis, ( Georg. II. ) (û) Bien vrai*
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partagé entre elles une contt*ée, telle, par exemple , que la Laconie , ont été des hommes robustes , bien braves, biei^fiers, qui n'étaient occupés toute leur vie qu^à s'exercer aux combats ; s'il vient à apprendre que ces trente mille personnes ont réduit plus de six cent mille (p) de leurs semblables à une condition cent fois pire que celle des bêtes de somme , il détournera les yeux de dessus ce peuple, et ne le regardera plus que comme le fléau et l'opprobre de rhumanité. Or , je ne crois pas exagérer si j'avance qu'en prenant les villes et les campagnes , le rapport des hommes libres aux esclaves n'était pas en Grèce d'un à quatre * : et quels étaient pour la plupart ces esclaves ? Des hommes nés libres , des hommes élevés dans l'abondance et la prospérité, qui, ayant été faits prisonniers, ou dans les combats ou par des corsaires, étaient vendus ensuite au profit des vainqueurs. On sait jusqu'où s'étendaient les droits du maître sur les esclaves. La prostitution des deux sexes en faisait partie \ Qu'on se figure quel serait de nos jours le sort d'un officier ou d'un magistrat , qui , réduit à travailler aux ouvrages les plus viis , verrait pendant ce temps-là sa femme et ses enfans obligés de servir aux débauches d'un maître insolent. On
(/?) Le compte n'est pas juste,
' A la bataille de J^alée, chaque Spartiate ayait sept Hôtes avec lai.
* Je ne sais qnel auteur a dit : Impudidtia in ingenuo > crimen est;' in serxH), nécessitas; in libero , officium.
n'imagine pas qu'il se trouvât personne qui eût assez de courage ou assez de lâcheté pour supporter une pareille destinée. C'est pourtant ce qui est arrivé souvent parmi les anciens , et surtout parmi les Grecs. Jlnsiste sur cette différence enti'e des esclaves achetés cbez quelques nations pauvres et à demi sauvages , [ et ceux que le sort des armes a réduits à cette affreuse condition. Car, nous l'avouerons avec confusion, notre âge n'est pas encore totalement exempt de ce reproche que nous faisons à l'antiquité ; mais quoiqu'on ne puisse assez gémir de ce que l'avarice a conservé parmi les peuples de l'Occident , ce que la barbarie et l'ignorance ont établi et maintenu dans FOrient, nous observerons pourtant : i**. Que l'esclavage n'est plus connu chez les chrétiens, si ce n'est dans les colonies, a?. Que les esclaves sont tous tirés d'une nation très sauvage et très brute , qui vient elle-même les offrir à nos négocians. 3°. Que si la raison et la philosophie s'écrient qu'il fallait traiter l'esclave comme l'Européan (^quamvis ille niger, quamvis tu candidus esses ) , il est cependant vrai que la grande dissemblance de ces mal- Heureux avec nous rappelle moins les sentimens d'humanité, et sert à entretenir le préjugé barbare qui les tient dans l'oppression. 4^* Q^^c si ces esclaves ont été traités avec une cruauté très condamnable , 1 expérience a prouvé bien des fois que jamais la douceur et les bienfaits n'ont pu ôter à cette nation son caractère lâche , ingrat et cruel ; qu'il y a même tout
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lieu de croire que si les esclaves des colonies avaient été des Européans , ils seraient déjà rentrés dans leur droit de citoyen , comme les serfs de notre gouvernement féodal ont peu à peu recouvré la liberté civile ; enfin que le nombre des esclaves est bien moins considérable de nos jours , puisqu'il est borné aux seules colonies à sucre , et que sur plus de cent millions de chrétiens qui existent à présent, on ne compte assurément pas un million (9} d'esclaves , tandis que sur un million de Grecs, il y avait plus de trois millions de ces infortunés. '
{q) Nos serfs mainmortables ont peut-^tre une condition plus triste , parce que , jouissant de la liberté de leur corps, ils n'en sentent leur assujettissement qu'avec plus de peine. Il y a plus de trente millions de ces esclaves chrétiens,
N. B. Jésus-Christ n'a jamais parlé d'abolir VesdofMsge,
' ^\ l'on est curieux de connaitre la manière dont les anciens philosophes pensaient sur l'esclayage , il faut lire les chap. m y iTy ▼ et yi des Politiques d'Aristote. On y trouvera que la servitude est juste et ne l'est pas; qu'elle est quelquefois « naturelle sans être légitime , et légitime sans être « naturelle ; qu'il est dans l'ordre que le moins parfait serve <t le plus parfait ; que c'est ainsi que les animaux doivent « servir les hommes , et les femmes obéir à leurs maris ; que « dans le cas où la force seule a réduit les peuples en capti- « vite, l'esclavage est juste sans l'être d'une ^siçon absolue, <t parce qu'encore que ce soit la supériorité de vertu qui « fonde l'autorité , il n'est jamais dans la nature que les « nobles soient réduits en esclavage ; mais que s'il est des « nations nobles , il en est d'autres qui ne le sont pas ; que « parmi les barbares, les nobles ne sont tels que relative-
CHAPITRE VI
Des Romains.
Il est à présumer que le lecteur, déjà instruit de Tobjet que nous avons en vue , ne s'est pas attendu i trouver dans nos recherches un ordre scrupuleu* sèment chronologique. Une fois introduits parmi les Grecs, il nous a été impossible de les quitter sans avoir porté des regards avides sur ces nombreuses merveilles que tous les siècles ont admirées , et qu'il nous était si nécessaire de réduire à leur juste valeur. Nous avons osé dire que ce qui paraît beau n'est pas toujours bon ; et considérant l'antiquité comme les personnages qu'elle produisait sur la scène , nous avons levé le voile d'Agamemnon pour laisser voir l'esclave
< ment à leurs concitoyens ; au lieu qu'il est des peuples qui t sont nobles partout.... ». En voilà assez pour faire conuitre en quelles mains étaient déposés autrefois les droits iicrés de l'humanité. Mais ce qui est encore plus ridicule que barbare , c'est qu'Aristote se proposant de prendre une Cuaille pour le modèle des sociétés politiques , trouve que cette famille primitive est composée essentiellement de trois parties , dont la première est le maitre et l'esclave , comme li la nature avait formé , au commencement , des êtres de deux espèces différentes , les uns pour être maîtres , les autres pour être esclaves. Il n'est pas besoin de dire que les deux autres parties intégrantes de la société sont le mari et la femme | le père et les enfans.
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qui représentait le roi des rois. Il nous faut maie tenant revenir sur nos pas et recommencer uit< tâche non moins difficile.
Tandis que les Grecs perfectionnaient les lois , érigeaient des temples et disciplinaient les années , l'Italie nourrissait dans son sein un peuple qui devait détruire leur gouvernement , renverser leurs édifices, et triompher de leurs phalanges. De même que D&> mosthène , ayant mis l'ambition aux prises («) avec la nature, ne voulut paraître dans la tribune que lorsqu'un travail long et opiniâtre l'eût assuré du succès; de même Rome, barbare dans son origine, humble dans son principe , et lente dans ses progrès, avait employé quatre siècles entiers à s'instruire dans l'art de vaincre et de dominer. Sans doute qu'il n'est point de travail plus digne d'un philosophe que d'examiner quels sont les principes qui ont pu conduire une simple cité à ce comble , ou , pour mieui dire, à cet excès de gloire et de prospérité : mais lei événemens connus ne sont pas toujours en propor tion avec les causes connues, et il arrive souvea aux écrivains, politiques d'en uâer comme les an ciens astronomes qui expliqurnent, qui annonçaien même assez bien les phénomènes , en leur assignan des causes absurdes. D'ailleurs quand il serait vn que nous eussions découvert les véritables source de la grandeur des Romains , qu'en résulterait-U pou nous qui ne voulons pas savoir comment on deviei
(a) Trop énigmatique, ,
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grand, mais seulement si en devenant grand on devient plus heureux ? Que serait à nos yeux cette découyerte, sinon celle d'un large et magnifique chemin , mais qm ne nous mènerait pas oîi nous voulons aller ?
Si le gouYernement romain doit être recommandable à la postérité , ce n'est pas lorsque , borné dans Tenceinte d'une ville , il lui prescrivait une police ou lui préparait une défense : c'est sans doute lorsque Rome conmiença à dominer en Italie , et qu elle soumit toutes ses belles contrées , sinon à ses lois , du moins à ses principes, à sa discipline; c'est encore, lorsque , après s'être étendue sur toute la Méditerranée, elle joignit à son empire la Sicile, la Sardaigne et l'Espagne ; c'est surtout au moment où , maîtresse de l'Afrique , elle parvint à donner des lois à r Asie. Or , si dans ces fastueuses époques les homjnes ont été plus libres et plus tranquilles, si la tyrannie a été abolie, si le droit de la paix a été plus sacre et celui de la guerre plus humain , si les champs ont été mieux cultivés, si le commerce a multiplié les liens qui unissent les nations entre elles, admirons avec tous les siècles passés, et ne cessons cVétudier la politique d'une nation qui , commençant à travailler à sa propre félicité , se trouve , par la seule perfection de son gouverntment, par la seule énergie attachée à sa constitution, en état de dicter des lois à la barbarie , d'enchaîner l'ambition , enfin de s'assimiler l'univers entier dont elle aurait été la
bien&itrice et le modèle. Mais si rien de pareil n'est arrivé, si les Romains, loin de triompher par l'as* cendant des vertus , n'ont prévalu que par le crime, et, ne se sont établis que sur les ruines du monde ; qui nous empêcherait de les juger avec autant de rigueur que ces Grecs aussi braves , aussi héroïques, mais plus aimables qu'eux.?
Il semble, en effet, que dès que l'histoire ancienne a quitté la Grèce pour ne s'occuper que de Rome, elle prenne un caractère austère et dogmatique. Les fables mêmes sur lesquelles elle est obligée de jeter les fondemens de son vaste et imposant édifice, ont je ne sais quoi de triste et de sauvage, et ce sombre coloris se fait apercevoir jusque dans les récits du bon Plutarque , qui n'est plus le même lorsqu'il vient à parler des Romains. C'est que l'histoire de ce peuple n'ayant coAimencé à être écrite que cinq ou six siècles après sa naissance, eut cet avantage particulier d'être une , de former un tout , et de lier l'idée de l'état le plus brillant de la république avec celle de son origine. C'est ainsi que l'auteur dramatique, l'esprit déjà prévenu des grands événemens qui doiveiit se passer dans sa tr^édie , prend dès son exposition un ton grave et majestueux , et fait pressentir dans son début la solennité de sa catastrophe; artifice ingénieux , toutes les fois qu'il s'agit d'émouvoir et d'intéresser les hommes, mais qui ne peut convenir à l'auteur impartial et philosopliique , qui , se dévouant tout entier à la vérité , ne voit
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dans Jornement qui la décore qu'un voile odieux i|ui en cache la beauté.
Ssms doute il est important de la voir dans tout son jour cette vérité si sainte et si respectable : c'est surtout lorsque , par une habitude anciennement contractée , les faits ont usurpé le pouvoir de la raison, et que chaque événement érigé en exemple entraîne avec lui une moralité fausse ou vraie. Alors rien n'est indifférent dans l'étude de l'histoire , et la critique va de pair avec la philosophie. Nous regrettons sincèrement de n'avoir pas de notions pi' taillées et plus sûres sur l'origine de la rép romaine, persuadés qu'elles pourraient jeter qu ques lumières sur les objets importans que nous devons soumettre à nos réflexions. Qu'un roi d'Ass]
j ait porté un nom ou un autre,. qu'il ait régné ur ou un mois , c'est une question qu'on peut ab donner aux érudits de profession; mais que ^' ait dû sa naissance à une colonie de Latins lement à une troupe de fugitifs et de bripa ses fondateurs aient conservé dans leurs institutions civiles et religieuses le cai Troyens, dont ils descendaient par Ené
I des Grecs dont ils tiraient leur origine ou qu'on ne découvre en eux que les pru
1 siers oui durent nrévaloir parmi des brigai
, et des aborigènes à dei de la fondation de Rome le i § mixte, c'est-à-dire compo îoire I, 8
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monarchie, de Taristocratie et de la démocratie, ou que le peuple , trop abject pour avoir part aux affaires ', ne fût regardé que comme un vil troupeau qu'on rassemblait au son du cornet, et qu'on traitait
' Gian-Battista Yico a soutenu cette opinion dans un livre intitulé: Principi di scienza nuova intomo alla comme natura deUe naùoni; il a été suivi par M. Duni, dans na ouvrage plein de sagacité et d'érudition , qui a pour titre : Origine e progressi del cittaelino Romano, et par M. 'l'abbé Bignon, dans son Histoire critique du gouvernement romain, Nous exposerions en peu de mots les raisons sur lesquelles ces auteurs ont fondé leur système. En partant d'un lait avoué par tous les historiens y que Romulus ouvrit un asile à tous les fugitifs qui voulurent s'établir dans sa ville naissante y ils vont plus loin , ils supposent que cette ville ne fut peuplée dans le principe que de vagabonds et de gens sans aveu ; et s'attachant à Plutarque de préférence aux tuteurs latins y ils prétendent que Romulus, pour donner quelque forme à cette colonie , fut obligé de faire un triage; qu'il sépara d'abord les hommes qui étaient nés libres {^ingenui) et dont on connaissait les pères, qu'il les nomma patriciens , et qu'il en forma une classe à part dont il tira les sénateurs; tandis que les esclaves fugitifs, les bandits, les gens sans aveu formèrent la populace {plebs)^ et n'eurent aucune part au gouvernement; que non - seulement la législation, mais la religion appartenait exclusivemeni aux patriciens , qu'eux seuls pouvaient adopter ou rejetei les lois , qu'eux seuls aussi avaient le droit de faire les sacrifices , de diriger les cérémonies religieuses , et même d'] participer ; que les patriciens affectèrent de mêler les droit civils et religieux, afin de faire une espèce de monopoh des uns et des autres ; qu'ils se réservèrent celui de prendr
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comme des esclaves ; c'est ce qui ne peut être indifférent aux yeux de quiconque veut chercher dans
rhistoire le fil caché qui seul peut conduire à des
vérités importantes.
les auspices , et que tout acte public ne pouTant être fait sans auspices , le peuple se trouva éloigné non-seulement de la magistrature, mais même du droit d'hérédité et de tons les droits domestiques, qui ne pouvaient s'acquérir que par un mariage religieux précédé des auspices; que ce mariage, fait suivant toutes les règles, s'appelait connubium ojmupdœ, et n'appartenait qu'aux patriciens; que les mariages du peuple n'étaient qu'une simple cohabitation en ▼ertu d'un consentement réciproque , et s'appelaient matrimonium ; qu'ils ne donnaient ni le droit de tester, ni aucun de ceux que les lois romaines attribuaient aux pères de fanulle, etc.
De toutes ces suppositions , les mêmes auteurs concluent qu'on n'a rien entendu jusqu'ici au gouvernement romain y dans lequel ils ne voient aucune trace de démocratie , du moins pendant les trois premiers siècles. Conune ce paradoxe, qui a été soutenu avec beaucoup d'esprit et d'érudition , ne tendrait à rien moins qu'à faire envisager l'histoire romaine sous un point de vue tout nouveau , et à détruire les fondemens sur lesquels les meilleurs auteurs ont établi lenr doctrine et leurs raisonnemens , nous n'avons pas cru devoir les négliger, et nous avons pensé que du moins une partie de nos lecteurs nous sauraient gré de rassembler ici qnelques-unes des objections qu'on peut y opposer.
i^. Tite-Live, Denys d'Halicarnasse et tous les auteurs Tui ont écrit sur l'histoire romaine , s'accordent à dire que le peuple (^plebs) eut le pouvoir de créer des magistrats et de faire la paix et la guerre : or , c'est une grande témérité
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Avouons -le cependant / quelques découvertes qu'on fasse dans ce genre, il est difficile d'en tirer des résultats d'une grande utilité. Quand on aura bien examiné , bien constaté la constitution primi-
que de prétendre être mieux instruit que ces auteurs , oa une grande subtilité de vouloir tirer de leur propre narration des résultats contraires aux leurs, {b)
a^. Denys d'Halicarnasse dit positivement qiie lorsque Horace eut poignardé sa sœur, le jugement de ce crime atroce fut renvoyé au peuple. Tite-Live s'exprime en termes à peu près équivalens.
3°. Dans la supposition que le peuple de Rome fût sivil et si méprisé, comment peut -on expliquer que les Sabinsse soient unis aux Romains par une convention libre y sans se réserver aucune distinction , aucun privilège ? car on ne dira pas que chez les Sabins le peuple n'était encore qu'un vil ramas de bandits et d'esclaves fugitifs : d'ailleurs Denys d'Halicamasse nous apprend (Liv. n) que, même avant cette réunion des deux peuples, la cité de MédulUcy colonie de celle d'Albe , s'était unie aux Romains et identifiée avec eux , et personne n'ignore que plusieurs familles romaines faisaient remonter leur origine jusqu'aux Troyens; ce qui prouve encore qu'un certain nombre de familles illustres parmi les Albains suivit Romulus , et combat cette opinion, tout au moins exagérée par Plutarque, que Romulus voulant former un sénat, eut de la peine à trouver des hommes qui connussent leurs pères. Voyez à ce sujet Carolus Sigonius, de Republica romana^ et Cantelius, de FamUiu romanis,
/i°. Denys d'Halicamasse dit que Servius-Tullius partagea les terres conquises entre les citoyens qui, n'ayant rien à
{P) Mais ks Romains ont douté aussi,-
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tive de cette république si célèbre, qu'y trouverat-on en (lernière analyse? l'ne simple police : l'arrangement intérieur d'une cîté. Je prie le lecteur de donner quelque attention à ces paroles. Il me semble
nu, étaient obligOs de iravaillcr de leurs mains; de sorie ipi'iprts cel arrangement. Il n'y eut plus à Rome que des projirieiaires et des esclaves. Or, le même auteur, voulant jutiRcr Servius-Tullius d'avoir afTranchi an grand nombre (irtes derniers, nous apprend avec assez de détail ce <\ue c'éttitnl que les esclaves eliez les Romains. Il dit qu'ils ttaienl tous composés ou de prisonniers faits à la guerre et 'end<i9 au proGt du fisc , ou des esclaves même des ennemis, Inqnels faisaient partie du butin: d'où il résulte deux clioscs inportanles. i". Que djez lc« Romains la guerre était ['nnique source de l' esclavage. 2'. Que celle race serve et ilépindanle des grands, telle que quelques auteurs nous font dépeinte , n'a jamais esislé à Rome. Il est encore d'autres passages si décisifs , qu'o ip'ils aient écbappé à nos cril Liie, où cet auteur, racontant Il retraite du peuple sur le n Cii-itat tecum ipsa dïscors inte.
fagrabal odia....; et plus bas imnium malorum suorum iiififi ce citoYen d'une grande naiss rares qu'il avait reçues en cor irait été meurtri dans l'esclavage des patriciens; cet infortuné qui sut intéresser tout le peuple eu sa faveur et l'armer contre les grands, que pouvail-il être qu'un plébéien?. ... ^oilà donc, dès l'année 260 de la fondation de Rome , nu plAéien que Tile-Live, partisan outré de l'aristocratie* qulifie pourtant d'homme d'une grande naissance. 11 est
on ne tau
ait a
ssez s'étonner
tiques. Te
est
celui de Tite-
les tumultes qui précédèrent
nont Sacr
xprime ainsi;
srino inte/
pat
es plebemque
-. Maeno
quidam cum
■mfms te ir
fom
m proj'ccil. Ov
a née, qu
montrait les blcs-
m battant,
elles
coups dont il
iiS DE LA FÉLICITÉ
qu'elles renferment une idée neuve ; et qu'elles jettent un grand jour sur la politique......
Sur la politique *! Ce mot qui vient de se trouver au bout de ma plume sert encore à prouver la vérité que J€ vais développer : c'est que tous les gouvememens de l'antiquité , si l'on excepte les grandes monarchies anciennes dont on ignore l'origine , doi-
sùr que quelque modification qu'ait reçue Tesclavage chez les ancien», jamais les esclaves n'ont été regardés conune peuple 9^ comme partie intégrante de l'état. On peut voir dans Athénée des recherches assez curieuses sur cet objet. U distingue plusieurs sortes d^esclavages ; comme lorsqu'une nation se soumet entièrement à une autre ; lorsqu'un peuple émigrant demande des terres à cultiver^ ou lorsqu'un peuple vainqueur en abandonne aux vaincus à certaines conditions onéreuses, ee qui se rapporte assez à la servitude féodale; mais il ne parle nuUe part de cette demi-servitude , de cet état mitoyen entre la liberté et l'esclavage qu'on suppose avoir existé dans les trois premiers siècles de la république. Voyez Deip. liv. vi , ch. vu.
5^, Il parait que ce n'est que par induction que M. Duni a pensé, ainsi que Brisson, que les auspices étaient absolument nécessaires pour les. mariages. On sait seulement que ces cérémonies se faisaient par la confarreatio ( partage d'un gâteau sacré) et par \Kcoemptio (espèce d'achat fait par le mari ) ; mais on ne voit nulle part qu'elles aient été exclusivement le partage des nobhes. Voyez Brisson , de Ritu nup^ tiantm, et Heineccius, ^int. Jur, Rom. liv. ii, tit. x.
6**. Il y a une équivoque palpable dans l'usage que M. Duni
* IltfAiriJni y regendœ çivitatis sçienUa, de ^o A/f > qui veujt dire viUe*
/ vent leur naissance à une viUe, à une cité : et si ' l'on veut y réfléchir, on verra que les choses n'ont |iu se passer autrement £n efTet , les liommes n'ont été connus sous le nom de peuple que lorsqu'ils ont eu des lois pareilles , des usages commun», des dépendances mutuelles qui les ont réunis, qui ont, pour ainsi dire, attesté leur idcnlilé. Or, les liommes n'ont eu besoin de lois et do conventions que
ifiit des harangues de Tite-Live, part i cul ièrcment de ci df Canuleius. M. Duni voudrait faire entendre que les boni demandèrent pour le peuple le ronnubiunt , t'es dite le droit de se marier comme les patriciens; mais part OTM mot se trouve seul , it est clatr que Tite-LiïC a sq ulendu cuin plèbe , c'est-à-dire que le tribim de lu'il fût permis aux plébéiens d'épouser des ] Il n'en résulte donc pai que les plébéiens ne i mriés avec les mêmes cérëiDonies qui- les pair
7°. Il V a tout lieu de croire que Romuhis "'' >ille un gouvirnement analogue à celui des tar l'eiprit d'imitation a régné de loul Icmpi I» téfuTtaalFMTi comme Lycurguc, lesquc dininncasdifféreni, parce que les riTormes pour fondement des abuï existans, l'esprit '. liors dn cAté opposé, et cherche les contrai leniblables. Qu'opposer enfin au témoignage I—" '-tins, jusqu'à Séncque luî-m^me, qin ant de» lumières qu'on peut tirer de
nenl à l'hittoire , qu'où y trouve ce fait in on appelait des rots au peuple ? cncori ■••■e ions les Ijistoriens romains ont éti !•' , et fuvor^lcs à l'arislocralie.
lorsqu'ils ont été rassemblés en grand nombre dans un petit espace (c). Car plus ils sont disséminés sur la surface de la terre, plus ils sont occupés à se procurer leur subsistance, soit par la chasse, soit par la culture , moins ils ont besoin de législation , et vice versa y plus ils sont réunis, plus les points par lesquels ils se touchent sont multipliés, et plu3 ils sont contraints de recourir aux traités et aux conventions. De là il résulte que le premier besoin de toute société a été la police y et que tous les gouvemeïnens ont commencé par n'être qu'une simple police. C'est ici surtout que le langage sert à expliquer les faits , et non les faits à expliquer le langage. TlùhnudL chez les Grecs , civitas chez les Romains, ne signifiaient dans leur origine que le gouvernement d'une ville , quoiqu'ils aient désigné ensuite tout ce qui appartenait à l'administration en général : et de nos jours encore, le terme àe police peut s'entendre du gouvernement des hommes par opposition à celui d'administration , qui désigne plutôt le gouvernement des propriétés. (<')
Peut-être m'objectera-t-on que la guerre est la
première source de l'autorité , et par conséquent du
•gouvernement : mais je répondrai, que si la guerre
a été longue et l'armée nombreuse, le gouvernement
de cette armée aura encore appartenu à la police;
(c) Pourquoi pas en plusieurs villages, comme chez les Celtes ?
{d) Trop fin.
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I fl (fue si la guerre a été bientôt terminée , le prel nin- objet du vainqueur, [e premier fruit de la paix aura été une société paisible, et la possibibté pour les hommes de vivre ensemble sans être inquiétés. Dans ces deux cas, ia police se sera donc établie ou dins un camp, ou dans une ville naissante. Si l'on loulait étendre ces considérations jusque sur les animaux, on verrait que, de même que la société des bêtes féroces et indépendantes , qui trouvent aisément leur nourriture , est la plus imparfaite de tomes («), de même la fourmilière et la ruche des iibtllles sont les plus beaux exemples de police que BOUS offre la création. Tout concourt donc à prouver que les premières conventions ont été faites pour une multitude, et qu'elles se sont bornéi pour ainsi dire, à des lois àejuxta-position.
Loin de penser que ces vérités aient besoin d plus long développement, nous craignons n'i' qu'elles ne pamissent trop simples et trop tri 'inous ne nous hâtons d'en montrer l'id 'M faisant observer les contradictions q iriire ces principes de tout gouverneme"' '|ue tout gouvernement doit se propose En effet, que sont les hommes sur I fnfans à la mamelle, obligés de prcssci nourrir. Que sont les hommes di transplantées , des êtres déi s, i blés à cette multitude d'
■) Trop fia, et peu utile.
croscopiques , qui , s^agitant en tout sens et se précipitant sans cesse les uns sur les autres , ne semblent être nés que pour le mouvement. (/)
N'en doutons pas, Tagriculture devait être le premier objet des législateurs , et la propriété le principe de l'agriculture. La nature n'accordant rien qu'à des sollicititions réitérées, ses premiers bienfaits furent achetés , et les premières dépenses , soit en argent, soit en travail, auraient dû fonder le premier droit de propriété. La perfection de la culture n'eût pas manqué d'amener l'abondance et la variété des productions , d'où serait venu le commerce , et par le commerce les richesses. Alors la nécessité des marchés publics , la convenance des lieux situés sur le bord des rivières ou sur le rivage des mers, auraient donné naissance aux cités. Mais celles-ci, regardées comme le dernier produit ou la simple conséquence du gouvernement agraire , auraient reçu de lui leurs formes et leurs lois. Les paisibles cultivateurs n'auraient pas négligé d'y faire régner leurs principes salutaires. Ces hommes , attachés à la glèbe par intérêt et par habitude, auraient fait de la conservation la base de leur politique, et le mot de gloire n'aurait peut-être été connu dans aucun langage. Mais le contraire est arrivé.
Soit que les premiers habitans de la terre se soient trouvés placés par la nature dans ces lieux privilégiés, où ses bienfaits sont et plus communs et moins
(/) Satire un peu frivole»
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I jécessaires^ soit que la force, nyanl eu d'abord plus «moyens de s'exercer, ait su Lienlnt prévaloir sur le travail; soit en6n que la marche de la population lit toujours été plus rapide que celle de l'industrie, nous ne voyons pas que les états niLiil ilù leur m-i. paeà des cultivateurs, mais plutôt à des brij^and et à des vagabonds (;). De là il est arrivé que vlUesont été les premiers rudimens des nations, ijiie le gouvernement de police a servi de princip' b constitution des états.
Nous l'avons déjà dit : l'origine des anciennes i lurcliies nous est inconnue ; mais sans porter regards inutiles dans la nuit des temps, arrflo nous un moment sur les progrès de la pop dius cette partie du monde qui donna si I dnlois ou des exemples à toute 3a Iciro.
Que D;iiiaus,que Pélasge, Inacliiisul I' plé,ou non, les premiers fondateurs de «Jiics, il n'en est pas moins vrai que peuplée par des colonies venues de lÉgïpIc (*); il n'en est pas moins vrai i Sparte, d'Athènes, de Corintlie, d'Arg Sortirent toutes les grandes villes de la la Sicile. Or, suivez les progrès de cctd ■is verrez s'élever autant de rép ■î -, et si jamais quelques-uns tl(^
! tes Indiens, Us Chinois, la . u-i .1rahes,etc.?
(A) QiUM .' j^enunne en Grèce auparavaiil '
mens se réunissent et paraissent former un système politique, c'est par une simple union fédérative, telle que celle des Amphyctions, des Étrusques et des peuples du Latium. D'un autre côté, si ces riches ihinières de l'espèce humaine, si ces vastes monarchies orientales'ont succombé sôus les efforts des républiques naissantes, que sera -t- il resté sur la terre , sinon les vestiges du seul gouvernement auquel les vainqueurs avaient obéi? Gorinthe donna naissance à Syracuse , Tyr à Carthage , Troie à Albe , et Albe à Rome. Joignez à ces noms fameux ceux de Sparte et d'Athènes, et vous aurez les principaux rôles qui ont paru sur la scène du monde. *
Que ces philosophes estimables qui s'efforcent de ramener l'homme de tant de jeux frivoles ou de spéculations oiseuses à ces deux objets importans, son aliment et son bonheur , ne s'étonnent donc plus si le plan d'un gouvernement fondé sur l'agriculture et sur la propriété territoriale est une idée toute neuve qui n'existe encore que dans l'opinion ou sur le papier. Mais s'ils veulent se rendre raison de notre ignorance dans une matière si intéressante, qu'ils
' Atheniensis in Asia turba est. Mîletus lxxv urbium populum in diversa effîidit : totum Italiae laCus quod infero mari alluitur major Graecla fuit : Tuscos Asîar sibi vindicat : Tyrii Africam incolunt : Hispaniam Pœni : Grseci se in Galliam immisenint, in Graeciam Gaili : Pyrenaeus Germanonim transitus non inhibait : per invia , per incognita versavit se humana leyitas. Ssiceg. ConsoL ad Helviam matrem.
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i'fl] prennent aux erreurs innombrables qui ont été commises par ce gouvernement de police, irréconciliable ennemi de la propriété. Ils y verront des convulsions pei-pétuelles , des censures , des réformes, des partages de terre, des distributions de grains , des taxes arbitraires , des amendes excessives, enfin la propriété compromise dans toutes les querelles politiques. Alors ils s'iipercevront aisément que toutes les fois que les changcmens de la constilution de l'état sont liés nécessairement aux changemens dans les fortunes, les querelles, les sédilions doivent être beaucoup plus fréquentes; et qu'au contraire, lorsque les fnclions ne disputent Entre elles que pour des privili-ges et des dignités, il est beaucoup plus facile de les apaiser que si elles attaqunii'tit aussi leurs propriéks mutuelles, (i)
Si l'administration municipale, si de simples régimes de police ont été les prcmiiTS gouvcrnemens ie tous les peuples, il est clair qu'on ne doit point s'attendre que leur origine rentle raison de leurs progrès. Ainsi ce serait inutilement que nous chercherions dans le berceau des états les germes de leur gnndeur, et surtout que nous nous flatterions de trouver sur quelques collines entourées de muradies les principes d'une monarchie universelle.
Un jeune ambitieux, las d'attendre la succession de son aïeul, et peut-être même de voir sa légitimité
(i) Rélat ! Ul/kum^ue calculum ponas , ihî nauf radium
révoquée en doute, propose de fonder un nouvel établissement. Il obtient aisément des secours , et trouve encore le secret de débaucher quelques-uns de ses compatriotes. On choisit un lieu convenable; on élève des maisons contiguês , pour être plus à portée de se secourir mutellement : on forme une enceinte qu'on entoure de murs et de fossés : à peine a-t-on fini de s'établir, qu'on songe à prendre quelques arrangemens intérieurs. Le fondateur, qui ne s'est attiré des compagnons que par l'espoir de la liberté et de l'égalité , ne peut tout d'un coup s'ériger . en maître ; mais en même temps la part qu'il a eue au projet et à l'exécution lui donne une grande considération , et le constitue chef de l'état naissant Les pères de famille, les hommes les plus apparens, forment un conseil qui doit traiter de toutes les affaires ; mais la décision des plus importantes est renvoyée à l'assemblée générale de tous les colons. Bientôt on songe à se mettre en état de défense , et même en mesure d'attaquer ses voisins. On distribue les nouveaux habitans^en différens corps, on forme de l'infanterie et de la cavalerie, et cette milice bourgeoise devient le modèle de l'armée. Le désir d'acquérir de nouvelles forces engage à ne pas se rendre scrupuleux sur les recrues; un asile est ouvert à tous les aventuriers, et surtout aux esclaves fugitifs, article bien important alors, et qui pouvait être la source d'une population immense. Mais comme cette admission d'étrangers de toute espèce n'a encore pro-
cnré des colons que d'un sexe (^), on im.iglne un projet qui se sent bien de la morale introduite parmi dp lels citoyens. Les femmes des peuples voisins sont enlevées contre toutes les lois de l'hospitalité. Ce fieuple arme pour les recouvrer; au moment de la \eiigeance , les ofiensés se Inissent désarmer; les deux nations s'unissent par un trnité solennel, et «qu'il y a de plus extraordinnire) religieusemenl observé. La ville augmente et la police se perfectionne. A un roi législateur succède un prince belliqueux, qui est suivi à son tour par des rois militaires. Unation devient guerrière, mais elle est entourée de nations guerrières , et l'avantage ne paraît se décider pour elle qu'en raison de la capacité de ses rliffs ; bonheur qui dépend de la fortune , et qui ne peut ôtre encore l'effet de sa constitution politique, etc. elc.
Jusqu'ici j'ai beau considérer les progrès de la republique romaine, je ne puis leur assigner que Jeux causes : l'une est due au hasard qu'il faut toujours mettre pour beaucoup dans toutes les affaires humaines, c'est la capacité des rois et In longueur des règnes ' ; l'autre appartient davantage à la poli- ''({ue, et c'est le principe de population établi par [li)Mais il y a quelque apparence que les escliii-es femetli'i iMl venuet avec les mdles.
' Hatc est prima xias populi romani, et quaji infanliu <|uuk haboit sub regibus septem , quadain falurum indus- 'rn lira uarii» ingeiiio, ut rcijiublicsE ratio ft ulilitas pos- "ulabat. Flou. \\y. 1, ch. tiii.
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Romulus 9 et suivi par ses successeurs ; principe d'après lequel les Romains se firent une loi de transporter dans leur ville tous les peuples vaincus, aa lieu de les réduire en captivité , comme c'était Tusage alors. Voilà la véritable source de la grandeur de Rome ; voilà ce qui fit que deux cent cinquante ans après sa naissance , elle contenait cent trente mille citoyens '. Quant à son gouvernement, quelle idée pouvons-nous en concevoir lorsque nous voyons le peuple assez vil pour gémir si long-temps et si patiemment sous le joug d'un tyran tel que Tarquin-le- Superbe ? En effet , si la jeunesse romaine n'eût pas été fatiguée d'une guerre longue et pénible , si la plus affreuse tragédie ne fut pas arrivée à propos pour remuer les esprits de la populace , Rome serait devenue, ce qu'a été Syi'acuse, le jouet des tyrans et le théâtre des révolutions.
Mais les rois ont été chassés ; la liberté s'est assise à leur place. La liberté Quelle liberté! la tyrannie n'a fait que passer des mains du roi dans celles des grands. Le peuple regrette ses premières chaînes; il se plaint et n'est point écouté; réduit enfin au dernier désespoir , il ne trouve que dans l'excès même de ses maux , le courage nécessaire pour les finir. L'établissement du tribunat assure l'effet de la loi
' Ou y suivant le calcul de Denys d'Halicamasse , cent quarante mille âmes. (/)
( /) Mais les homes de l'état étaient donc déjà très reculées, H fallait nourrir cent trente mille citoyens au lieu des trois mille de Romulus ; plus, apparemment, cent trente mille esclaves.
Vcderîa. Le peuple respire ; mais à peine cesse-t-il de craindre, qu'il devient formidable. Ici tout change d'aspect, et l'histoire du gouvernement romain n'est plus que celle des progrès de la démocratie. Les plébéiens se confondent avec les nobles par les mariages, et Rome démocratique dans le fait, n'est plus aristocratique que dans l'opinion : car c'est une chose remarquable que jamais la politique romaine n'a été en proportion avec la constitution du gouvernement, de manière que le peuple a régné
1 par la teiTCur lorsqu'il n'a pas eu de privilèges , et que la noblesse a régné par la considération lors-
\ qu^le a perdu ses premiers droits. '
Maintenant, je demanderai à ces politiques subtils qui voient tout dans Rome, comme Malebranche voyait tout en Dieu (m), quelle époque, quel instant de cette fluctuation perpétuelle ils saisiront pour faire du gouvernement romain le modèle qui doit être suivi par toutes les nations.
Peut-être cette question les embarrassera-t-elle un peu; cependant ils peuvent l'éluder en quelque façon. Nous convenons , diront-ils , que la constitution de la république romaine n'a jamais eu de principes bien fixes; mais au moins ne pouvez-vous faire un pareil reproche à sa politique. Cet esprit de discipline, cette perfection dans l'art de la guerre, ce
' Pendant la seconde guerre Punique , presque toutes les dignités furent entre les mains des patriciens.
("i) Plaisanterie très déplacée.
TOMK I. Q
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système suivi de'pouvoir et d'agrandissement, déposent assez en faveur des principaux ressorts du gouvernement. De si grands effets décèlent une cause
puissante (n)
Ici je dois demander grâce pour un scepticisme dont je ne puis me dissimuler la témérité , si toutefois le doute peut jamais être téméraire. Les Romains, il est vrai, ont, suivant le rapport des historiens romains, triomphé de leurs voisins presque toutes les fois qu'ils les ont combattus; mais pour juger de ces grands avantages, rappelons-nous qu'ils ont fait la guerre près de quatre cents ans (o) avant . que de soumettre la seule ville de Veïes * ; et attentendons, pour apprécier cette supériorité romaine, que nous ayions lu dans les historiens voisques, eques , samnites et étrusques les mêmes faits que Tite-Live a racontés. Encore n'en est-il pas besoin; cet auteur lui-même avoue quelque part que pendant un long espace de temps , les Voisques ont au moins balancé les succès des Romains. Nous ne rappellerons pas ici les histoires trop connues (p) de Por-
(/i) Oui.
(o) C'est parce que Rome fit toigours la guerre, qu'elle finit par tout dompter* Ses voisins ne furent pas toujours en armes contre elle,
' U semble qu'après un slëge de dix ans, ils ne sont venus à bout de la réduire y que par la faute qu'elle fit de se donner un roi et de se séparer de la confédération latine , qui ne pat lui pardonner cette défection.
(p) Et suspectes.
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lenna, de Coriolan, et du Gaulois Biennus; mais nous nous contenterons d'observer que si Horatiuslès était tombé par malheur de ia blessure qu il it au genou ; si la mère de Coriolan était morte (pelques années plus tôt, et enfin si Manlius-Capitolinus avait dormi un quart d'heure de plus, c'était lailde ia maîtresse du nioiide. {•/)
lenepuis m' empocher d'arrêter encore un moment l'attention du lecteur sur cet objet. Je veux qu'il juge avec moi de la frivolité de ces lieux communs, si souvent répétés par les auteurs qui ont écrit sur lesRomains. Quoi déplus ordinaire que d'entendre dire que l'esprit de conquête était l'âme de leur gouvouement (')? L'esprit de conquête chez un peu-'" qui a été trois cent soixante ans sans s'aviser tic fa un siège! Chez un peuple qui ne faisait que i gnerres de représailles ou de brigandages; chez peuple qui n'avait jamais imaginé enfin qu' soumettre ses ennemis, il fallût s'emparer d" 'teresses! Ne sortons pas de la place p tlome pour connoître les ressorts de son ment, et ne cherchons que dans les di peuple et des grands la source de tous li quicausentnotre surprise. D'abord, le!
gnaiit le peuple animé par ses tribuns,
isidetout. Si Alerandreétai •^phale , il n 'eût pas dclrAné Di de conquête eut d'abord pour •
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de l'envoyer (0 à la guerre : mais comme le soldat devait se pourvoii* de vivres à ses propres dépens , les campagnes ne pouvaient être longues. Les diversions que la guerre faisait aux affaires publiques n'étaient que passagères , et le peuple revenait de ces batailles plus fier, plus incommode que jamais. Ce fut alors qu'on s'avisa de prolonger les guerres et de faire des sièges. U fallut pour y parvenir se déterminer à donner une paye aux troupes. Les patriciens firent de bon cœur le sacrifice de leur contingent, et l'envoyèrent d'eux-mêmes au trésor public; mais les tribuns n'en furent pas les dupes : ils démasquèrent cette fausse générosité 9 et firent voir quel piège était caché sous cette bienfaisance apparente.
Que résulte-t-il de tout cela? c'est qu'il se fait dans nos jugemens une réaction des effets sur les causes , et des causes sur les effets ; c'est-à-dire que nous sommes portés, par exemple, à juger de la constitution d'un gouvernement sur quelques faits éclatans qui nous inspirent du respect; et que d'un autre côté, pénétrés de cette idée, nous jugeons ensuite la plupart des événemens suivant celle que nous nous nous sommes formée de leur principe. Or je considère la raison humaine comme armée de deux instnimens, la contemplation * et l'expérience. Ce sont les seuls qui puissent lui servh' à creuser dans le chaos
(/) De le mener.
* Théorie, qui Tient da mot grec S'i^f/n, ne signifie autre chose que contemplation.
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des opinions pour y trouver la vérité. Mais, si au Vieil deles perfectionner, elle se hâte de les employer concurremment, il arrivera que, se heurtant sans ^ c*ise l'un contre l'autre, ils seront émoussés avant que d'avoir pu lui servir. (')
Une chose étonnante, c'est que les hommes se sont presque toujours mépris dans l'usage de ces deux instrumens. La physique a été soumise à la contemplation, et la politique à l'expérience. Les loii de la nature ont été fondées sur des rêves ingénieux; celles de la société sur des faits particuliers. Les cruautés d'un tyran ont fait proscrire la monarchie ; un mauvais succès , une erreur dans les conseils, a fait abandonner la démocratie; l'abus du pouvoir ou des richesses a décrédilé l'aristocratie; (juelque crime commis envers une personne chérie, a établi l'extrême rigueur des peines ; une représaille dictée par la colère a fondé le droit de la guerre. Ainsi les hommes augurant toujours («) de ce qui arrivera demain, par ce qui est arrivé hier, ont gâté llnstrument de l'expérience et abandonné tout-à-fait celui de la méditation.
Combien différente ne devait pas être la marche de nos connaissances M ! L'astronomie , la physique , l'histoire naturelle, nous ont pour ainsi dire prodigué les données des problèmes qu'elles nous ont offerts. Nous n'avons donc eu qu'à ordonner l'équation ,
!') Un peu subtU. (u) Non.
(t) CeRes de Newton ou d'Ârchiméde , etc.
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qu'à airanger , qu'à nombrer, O) Une seconde étud< s'offrait ensuite à nos recherches , c'était la zoologU ou la connaissance des êtres dans leurs espèces , ou dans les individus, qui conduisait à la médecine philosophique , c'est-à-dire à la science de conserver les hommes dans le plus grand bonheur possible, en employant également les moyens physiques et moraux ; je dis moraux : car qui doute que la morale ne soit une branche de la médecine? Ici la quantité des faits était immense ; mais l'inconvénient de la variété compensait l'avantage de la multiphcité. Dans ce cas l'expérience devait être timide , et le doute conduisant sur ses pas l'expectation , la pratique ou la science mise en action n'aurait été employée qu'avec beaucoup de réserve. A ces études succédaient naturellement celles du gouvernement , c'est-à-dire des corps politiques, de ces agrégations organisées, qui, sous le nom S empires et de républiques j présentent un nouvel ordre d'êtres moraux. Or , qui ne voil du premier coup d'œil que ces corps politiques étani en très petit nombre, et cependant pleins de variétés et d'accidens particuliers, sont de tous les objets dt nos recherches ceux qui se dérobent le plus aux lu mières de l'expérience ? («)
(m) De ces réflexions que nous ne faisons qu'indiquer à nos lecteurs, il semble naître tout d'un cou[
(j) Étranger à la question,
{z) Je doute que cela plaise aux lecteurs.
{aa) Trop étranger.
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un nouveau système de science inconnu jusqu'ici. L'examen de la nature, de ses lois fixes, immuables et nécessaires, serait le premier fondement de toute iocirme, Vinitium sapientitE. De ces premières notions de la nature, on passerait à .ses principales productions , et ensuite à son action circonscrite et individualisée ; Vandrologie , ou la connaissance de rhomme en général, servirait de base à la médecine physique et morale, et de cette science naîtrait la politique (fit) , qui ne serait que le résultat de toutes \ti autres. Ce serait alors qu'on aurait une véritable Physiocratie , un gouvernement fondé sur les forces delà nature , et sur l'énergie de son action.
Dans un siècle moins éclairé, avec des esprit= moins accoutumés aux noiirrilurcs les plus suhstni tieljes, je devrais m'excuser de ci-t écart philoso phique et siu'tout de la forme concise et abstrait que j'ai donnée à ces réflexions : («) mais je n'i{'pai fjue l'instruclion est tellement répandu" ''■ jours, que les auteurs ne peuvent presque | mer d'autre avantage sur leurs lecteurs, qi pensé plus long»tcnips qu'eux à la clio écrivent. f«) Je trouve luêine que rien n'es pour celui qui compose un ouvrage que qu'il est assis près d'un homme dVsprit qu dément toutes ses pensées , dont l'atlenti dont les regards l'encouragent, près di
if'b) La médecine qui fait naùrc la poliliquc !
t") {ce) Bon, et très nei^.
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il se sent plus fort , plus sûr de lui-même» (««) C'est dans cette confiance que je me crois dispensé de développer comment il résulte de ce que nous avons dit , que d'un côté les hommes n'ont jamais appuyé £ur une base solide les principes qu'ils ont adoptés sur la politique; et que de l'autre, il s'en faut bien qu'il y ait assez de faits dans cette science pour qu'elle soit soumise à l'expérience ^ ou si l'on veut à la doctrine de l'exemple.
Mais revenons aux Romains, et rappelons -nous ce que nous avons dit plus haut de l'erreur qur nous porte à juger des faits, plutôt d'après quelques préjugés antérieurs que sur l'examen de ces faits en eux-mêmes; nous reconnaîtrons bientôt à quel point la vanité des Romains ^ l'adulation des Grecs , et l'enthousiasme de la postérité se sont efforcés de donner du relief à l'enfance de la république W. C'est ainsi qu'après que Servius-Tullius eut été élevé de l'état d'esclave à la dignité royale, on, assura qu'on avait vu autrefois une flamme céleste descendre sur son berceau.
Cette disposition ne paraît nulle part d'une manière plus frappante que dans l'opinion qu'on s'esl formée de la milice romaine. En effet , on ne se con tente pas de lui donner les éloges qui lui sont dus. mais on veut encore nous faire oublier qu'elle n'atteignit à son dernier degré de perfection que du temps des Scipions ; et ce que les Romains n'appri-
(dd) Qu'importe^
rent qu'à force de fautes et de mauvais succès , on
veut le faire passer pour une suite nécessaire de la
sagesse de leur gouvernement. '
Je m'étonne que personne ne se soit encore avisû
■ Comme l'objet de cet ouvrage ne me permet paa d'entrrr diES aucun détail sur la milice romaine , je ne donneni ici qu'un teni exemple des erreurs qu'on a commises à
MiDJCt.
PïTce qu'on a vu que le» Romains, vers le temps des (DQTes Puniques , se formaient en bataille , l'infanterie nngée en échiquier sur trois lignes, et la cavalerie sur les ulcs, on a cru que telle avait été leur ordonnaiici.' dans tou les temps. Mais je suis en état de prouver que, pen~ dut les quatre premiers siècles de la république, la cava- Ifrie fut toujours placée en réserve. Parmi le nombre -"* diu qnî déposent en faveur de cette opinion , je me c tenterai de rapporter ceux-ci : Tite-Live , en parlant d'i gnoàe bataille que Fabius livra aux Samnitcs, dit qui tonnil ordonna à sa cavalerie de rhar^r , mais qu'elle ca sutant de désordre parmi les siens que parmi les c Eqâut ducihus tributiis ante signa evecti, haut witiiaa quam suis prabucrunt tutnullai. Or, c "ittiigna evecti, qui menaient le désordre dai ■etic f omme dans celle des ennemis , que po— linun une troupe en réserve («) qui cliargc nllei de cette infanterie? J'omets nombre df bataille», où l'on suppose que le consii ciialerie de se couler derrière la ligne poi lis fiancs de l'ennemi i ce qu'elle n'aurait ^in dès le commencement de l'action , si cl inr lei ailes , et ce qu'elle n'aurait jamais pi (•') fauiijuei pat aKutt~garde ptutâl ifut réserve '
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de comparer la quantité de batailles que Tite - Live a fait gagner aux Romains avec le petit nombre de véritables succès qu'ils ont eus pendant quatre cents ans. Je m'étonne encore qu'on ne forme pas quelque
cavalerie ennemie eût observé le même ordre ; mais je remarquerai que la première fois que Tite -Live parle de cet ordre de bataille si souvent employé depuis , c'est à Tannée 44 ^ de la fondation de Rome. Il dit, en parlant dt$ Samnites '. Itaque in etciem procédant equitibus ùt comtta divisis. Le soin qu'apporte l'auteur à décrire cette disposition ne prouve-t-il pas assez qu'il en a trouvé peu d'exen^ples jusque-là ? Voici un autre passage qui nous apprend que l'infanterie ne combattait pas en échiquier , et qui sert encore à prouver l'opinion où nous sommes que la cavalerie était placée en réserve. Le dictateur Marcus-Valerius , allant au secours d'un corps avancé , marcha dans l'ordre qui suit : Prima incedebant signa legionum , ne quid occultant aut re^ pentinum hostis timeret, sed reliqucrat intervalla inter ordinés peditum , qua satis laxo spatio , equi pemtitd passent. On voit par là que , d'un côté , la légion ne conservait pas toujours des intervalles, car alors l'historien se serait contenté de dire qu'on les avait augmentés; et, de l'autre,. que la èavalerie n'était point placée sur les ailes , car si elle s'y fût trouvée dans cette occasion , un ordre si nouveau aurait donné à penser aux ennemis, et leur aurait annoncé une charge rapide {quid repentinum). Ce qui m'étonne le plus, c'est qu'on n'ait pas été conduit à ces observations par la nécessité dont elles sont pour expliquer certains passages qui , sans cela , doivent paraître absurdes. On voit la cavalerie romaine tantôt prendre l'ennemi en flanc ou en queue, et décider ainsi la victoire ; tantôt mettre pied à terre pour rétablir le combat. Or, il est ridicule de dire que les
PUBLIQUE, CH. VI. l'jy
doute sur Fauthenticité de l'histoire, lorsqu'on voit Vbistorien assez exact pour ne jamais omettre le détail d'une seule action; lorsqu'on peut comparer cette attention scrupuleuse avec celle qu'il emploie
nonains, étant mauvais cavaliers, préféraient quelquefois decombaltre à pied , puisqu'on voit souvent qu'ils décident ItiDccés d'une bataille en chargeant à cheval. Mais qu'arri- Tiil4l ? C'est que lorsque les ennemis avaient trop bien ippnjé leurs flancs pour craindre d'élre tournés, et que, dut la première charge, leur infanterie avait fait plier celle dn Romains, les consuls, voyant qu'ils n'avaient ni le tnps ni la facilité de faire une diversion sur les ailes , ne manquaient pas d'ordonner aui cavaliers de mettre pied â terre; et, faisant en même temps ouvrir les manipules, ils wnaient celle réserve antesigna, c'esi-ii-iiiif au fioni ' imdière.
Quant à la milice romaine en général , voici , après mûr examen , le meilleur jugement que j'en puisse pori Ptndant près de cinq siècles, elle n'a eu qu'un avnnt nédiocre sur celle des peuples voisins , et l'infanti même jamais eu de supériorité marqut'i^ , prt 1h batailles qiie les Romains ont gagntes l'a) dri charges de cavnlerie. Je sais que cette vé coDnup; mais Je prie les militaires de lire ' >ll«nlion , et Je suis sur qu'ils seront de mon ; ptnl-élre plus surpris encore s'ils ouvrent V •le Mitit. iiiit., d'y trouver que , jusqu'au lem| dfs Gmbrei , arrivée vers le milieu du septiè rrpalilique , on n'avait pas encore imaginé d Kildats l'art de l'i-scmne) si nécessaire duii) 1« hommes se battant corps a corps, l'adr Tîduj faisait la force des années. Du reile
à rapporter toutes les harangues ; lorsqu'on remarque surtout une certaine uniformité dans les descriptions , qui avertit le lecteur instruit que la variété des ordres de bataille a eu pour limite la tactique de l'auteiir, et non les possibles de la guerre. Quoi! après tant de batailles gagnées par la gauche, par la droite, par le centre, au bout de trois cent soixante ^ années de guerre, Veïes n'est pas encore prise! Veïes soutient un siège de dix ans! (remarquez que ce rapport avec Troie est très suspect) et au bout de ce temps elle ne doit sa perte qu'au génie supérieur d'un seul homme! Et quel homme encore! le libérateur, le réformateur de sa patrie, Timmortel Furîus Camillus ! Que dirai-je des Samnites qui soutiennent contre Rome une guerre de quarante ans ; des Gaulois/qui en ont presque toujours triomphé, malgré les efforts des historiens pour déguiser les faits et même pour les altérer ? *
n'avaient nulle connaissance de la guerre de campagne , ni des stratagèmes d'aucune espèce : de façon que lorsque Annibal employa la ruse , et que sa cavalerie Numide eut pris l'avantage sur celle des Romains , ce ne fut plus pour eux qu'une suite de défaites, toutes plus humiliantes les unes que les autres. Enfin , il ne parait pas que les auteurs romains qui ont écrit du temps que la république existait encore , et avant que la flatterie fût parvenue à son comble , aient jamais eu de prétentions aux louanges excessives qui furent prodiguées depuis à leur nation : témoin cet aveu de Salluste : Sciebain,,,, facunéUa Gratcos, bello Gidlos , anie Ramanos fuisse, Bellux Catil.
' Il est manifeste que l'histoire de l'arrivée de Furius
PUBLIQUE. CH. VI. i^i
Mais enfin , me diia-t-on, Rome est devenue ta
maîtresse du inonde, it si vous attaquez ainsi son
gouvernement et sa milice, que restera-t-il donc pour
rendre compte de ses prodigieux succès?
Je répondrai à cette objection : premièrement , quecelui qui mesure un édifice ne prétend pas pour «la le renverser, et que si j'ai pensé que l'enthousiisme a trop donné à l;i politique des Romains, je n'en suis pas moins porté à révérer mille choses admirables dont ils nous ont laissé l'exemple. Secondement, je dirai que tandis que les érudits k'S plus profonds et les génies les plus hrillans ont donné toute leur attention à chcrclier dans Rome même l.i source de sa grandeur, on a trop négligé l'exan""" lies causes extérieures qui pouvaient y contribui comme si pour juger de la force d'un levier il fallait pas aller à l'extrémité el connaître la rés tance. C'est une omission dont j'accuserai ptc" lieulin-ement le célèbre Macliiavel ' et l'ilb'-*- CuniJIus , lorsque les Romains étaient prf ts de s D*«l qu'une fable inventée |iar l'orgutil ou pa: U chevalier Folard l'a rofutée avec succès menlairet fur Poljbe , quoiqu'il ait encore ui enigï de Dioilore àv Sicilp, ijui esl absolum cou de Tile-Live el de Plularquc , et l'auto (|ai met ces propres paroles dans la bouclii Capfi'â Gailù/uimus. Voyci TiciT, Annal. 11 ' tUchiavel , en composant ses admirables [iTrinicre Décade de Tilc-Live , ne parait [loîn idnelopper le système de l'agrandis:
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tesquieUy parce que l'un et l'autre n'auraient pas manqué de porter dans ces observations tout le feu de leur génie et toute la sagacité de leur esprit: mais puisqu'ils ont négligé cet objet, essayons d'y jeter quelques lumières, et premièrement considérons l'Italie en elle-même.
Rien ne pouvait être plus favorable à l'établisse-
romaine. Aussi M. lé président de Mcmtesquieu a-t-il. regardé cette tâclie comme nouvelle. Mais son ouvrage répond-il au titre qu'il lui a donné? à peine emploie-t-il soixante pages in-ia aux réflexions qu'il se permet sur les cinq premiers siècles de la république; et j'avoue que quelque génie qu'on aperçoive dans ses réflexions , elles paraissent si vagues , si détachées , qu'elles ressemblent à des notes mai^nales écrites sur le même ouvrage dont Machiavel a fait le commentaire. Pourquoi ne pas consulter les anciens eux-mêmes ? Qui voudra les lire avec attention et intention , y trouvera le germe de toutes les idées auxquelles une longue étude nous fait parvenir lentement et laborieusement. J'en citerai pour exemple on passage deFloms, où cet auteur y dans sa manière précise et rapide, me panit développer suffisamment et la marche et les causes des progrès de l'empire romain : Liber jam Aine populos romanus, prima adversus exteros arma pro Ubertate corripuit; mox pro finthus ; deinde y pro sociis ; Uan pro gloria et imperio, lacessentibus assidue usquequaquejSnitimis : quippe cuipatrii soii f^ieba nulla, sed statim hostile pomœrium, mediusque in ter Latium et Tuscos^ quasi in quodam bivio coliocatus, omnibus paras in hostem incurreret; donec quasi contagione qutidamper singufos iiurn est , etproximis quibusque correp» tis , totam Itatiam sub se redes^erunt, Uv. i , ch. ix.
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nent d'un état quelconque que la position où s'est trouvée l'Itaiie à la mort de Tarquin-!e-Superbe ; cest-à-dire lorsque la république romaine a commencé de prendre une certaine consistance. En effet, les choses étaient arrangées de façon que les nations qui habitaient l'intérieur des terres étaient assez belliqueuses pour exercer le courage des Romains, mais trop barbares encore , trop incultes pour trouver le moyen de les soumettre; tandis que les peuples qui Tiraient sur les bords de la mer étaient à la fois riches et policés, mais trop amollis pour se rendre redoutables. Ainsi Tllalie se trouvait partagée entre des nations indigènes, encore barbares, et des colonies grecques chez lesquelles le commerce et l'industrie avaient déjà conduit le luxe et la corniption Les Romains, vainqueurs de leurs voisins les plui proches, dùrciil limic letre en même temps de touti l'italie. On se rappolle la faiblesse de Capoue, ' pusillanimité des Tarentins; mais on doit s — 1er aussi que si Pynhus, moins iiiconstan' vague dans ses projets, ou plutôt plus ini ment intéressé à la liberté de l'Italie, av vigoureusement la guerre {^), Fabricius être été le dernier liéros dont Rome ai Une fois maîtresse de l'Italie , que i ime pour le devenir du monde entier t evoir la possibilité? Cartilage l'en fit
[Jf) Qui' jiom-ail'il /uire de mieux que ik- gag 'ililki?
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et ne pamit se mesurer avec elle que pour lui faire connaître ses forces. En effet, quelle puissance les Romains avaient -ils à redouter? Était-ce la Sicile partagée entre plusieurs petites républiques (s?) el plusieurs petits tyrans ? Était-ce les Ulyriens , nation méprisable qui vivait de piraterie ? TÉpire occupée à se défendre de la Macédoine , ou la Macédoine elle-même engagée dans toutes les querelles des Grecs, et devenue à son tour le théâtre des révolutions? Toutes les forces de l'Europe avaient passé en Asie, et la puissance s'y était fixée de* nouveau, comme dans son séjour natal.
Il ne restait donc en Occident que la seule Carthage : mais qu'était en elle-même cette puissance de Cartilage ? Ce qu'est de nos jours celle des Anglais (AA dans l'Amérique et dans l'Inde ; c'est-à-dire celle qui , ayant été établie par un commerce ambitieux ei conquérant , s'est d'abord étendue le long des cotes et de là s'est fait ressentir dans l'intérieur des terres à cette différence cependant, que la puissance de; Anglais a du moins un centre respectable , un noyai où ses forces se trouvent concentrées; au lieu qu< Carthage, semblable à ces polypes dont la vagu< existence perd en énergie ce qu'elle acquiert en sur face, paraissait plus jalouse de s'étendre, qu'occupé< à se fortifier. Les rois numides , tels que Syphax e Masinissa ; les peuples de l'Espagne , tels que le Celtibériens et les Lusitaniens; les habitans de l
(jg§;) Et les Gaulois cisalpins, (Jih) Ah !
Sardaigne et de la Corse étaient pour elle ce que sont de nos jours les Marattes, les Indiens pour les établissemens anglais, et surtout ce qu'auraient été les Mexicains pour les Espagnols, si ceux-ci, contens de trafiquer avec eux, ne s'étaient point cruellement allacliés à les détruire. Or , cette puissance établie ainsi par le commerce est plus propre à l'attaque <]u'à la défense. Quelques ports de mer, quelques factoreries qu'on a fortifiées, et surtout la supériorité que donnent l'audace et l'industrie sur l'ignonnce d'un peuple lâclie et stupi^te, sont les seuls moyens qu'elle puisse employer pour retenir dans le devoir tant de nations tributaires ou alliées. Au inomeût où l'on arme, où l'on déclare la guerre, il est aisé d'en obtenir des secours et de les traîner à sa suite; mais lorsque les ennemis revenus de leur premier t-flVol ont soiigL' à former des diversions, alors loiit l'avantage cniiimence à passer de leur ciité. Ils n'ont qu'un projet d'attaque, mais elle doit en former mille de défense. Les regards ({n'clle porte sur l'étendue de ses domaines, loin Af. lui inspirer de la Confiance, ne servent qu'à multiplier ses craintes; *l comme un seul sacrifice semble donner le signal diine mauvaise fortune, l'envie de tout conserver engage à partager ses forces. Ces précautions timides ffpandenl une espèce de langueur sur tous les moyens de la guerre. Bientôt toutes ces nations alliées, qui Paraissaient attester son pouvoir, deviennent susjxctes à leur tour. Au lieu de les envoyer contre
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Tennemi, il faut veiller sur elles-mêmes; et c'est ainsi qu'une république qui paraissait souveraine de l'Afîîque , de l'Espagne et de la Sardaigne , finit («) par avoir pour ennemis les Espagnols, les Africains et les Sardes.
D'après ce tableau, il est aisé de juger si les Ro* mains qui ne s'étaient agrandis qu'en repoussant leurs voisins, et qui s'étaient même plutôt arrondis qu'agrandis , devaient avoir l'avantage sur les Carthaginois. Placés au centre de l'Italie dont ils s'étaient rendus maîtres, leur flotte pouvait aisément dominer sur les deux mers , et leurs armées se porter rapi. dément partout où l'ennemi oserait paraître '. D'ailleurs dans la première guerre Punique , les Romains ne furent qu'auxiliaires : Syracuse en fut l'objet; et puisque cette puissance, sous Gelon, sous Denys, sous Agathocle, avait bien pu résister souvent à Carthage , et même la mettre à deux doigts de sa perte , il n'est pas étonnant qu'avec un tel allié Rome ait obtenu quelques succès. Sans doute que si Hiéron eût vécu plus long-temps, il aurait su balancer le pouvoir de ces deux redoutables ennemies, et qu'il se serait appliqué à délivrer la Sicile de toute
(ti) Ce n 'est pas par là qu'elle finiU
' Strabon pensait que la situation de Rome avait beaucoup contribué à l'agrandissement de la république : c*est le jugement d'un géographe. Montesquieu en trouve toutes les causes dans la nature du gouvernement : c'est le jugement d'un jurisconsulte. Voyez Staab. liv. ti.
année étrangère. Encore aurait-il eu de la peine à y parvenir , parce que cette île renfermait nombre de petits états différens , tous divisés d'intérêts , tous jaloux les uns des autres. Mais le règne d'Hiéronyme donna occasion aux Romains de la protéger; et rien n'est plus dangereux que de se laisser protéger par une puissance ambitieuse ; car le prétexte spécieux dont elle se couvre, prévient ce premier effort dont toute nation jalouse de sa liberté est toujours sus* ceptible.
Alais tandis que les Romains, semblables à un athlète qui a remporté la victoire sans être fatigué du combat, se plaisaient à jouir de leurs propres forces, l'empire de Cartbage est ébranlé jusque dans ses fondemens. La guerre des mercenaires, plus terrible cent fois que celle des Romains, fait couler des ruisseaux de sang, et jette la confusion dans le gouvernement. C'est alors que Rome, conti-e la foi des traités, contre cette décence même, qu'on sait au moins conserver de nos jours au milieu de l'usurpation, s'empare de la Sardaigne, et par là se rend la maîtresse de la Méditerranée.
La seconde guerre Punique ne tarda pas à se rallumer. C'est ici que les Romains vont enfin se faire connaître. Quelques droits qu'ils aient prétendu acquérir sur notre admiration , ils vont les perdre en peu d'années. Un seul liomme a fait tomber le masque ; ce n'est pas même Cartilage, c'est Annibal seul qui se mesure avec cette puissante république. Quelle
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suite étonnante de défaites! Quels exemples multipliés de faiblesse dans les conseils , de lâcheté dans les combats!
Cependant Rome n'a pas succombé.... Cela est vrai; mais s'ensuit -il que les Romains aient donné les exemples d'une fermeté, d'une constance admi-* ' râbles; que Fabius soit un des plus grands généraux de l'antiquité, et que Rome ait prévalu enfin par le jierf de sa constitution , par son seul ascendant sur Carthage? Cette question a souvent été décidée pour Taflirmative , et nous ne pourrions la traiter ici sans tomber dans beaucoup de lieux communs dont le lecteur a dû être fatigué plusieurs fois. Nous aimons donc mieux hasarder quelques réflexions sur le projet d'Annibal , et nous avouons qu'il nous paraît le plus extravagant , le plus téméraire qui soit tombé dans l'esprit humain. Ce n est certainement pas que nous prétendions blâmer les diversions hardies; mais quel est l'objet d'une diversion? C'est de frapper un coup terrible et inopiné. C'est ainsi qu'Agathocle, laissant Syracuse assiégée, se présenta tout de suite devant les murs de Carthage. Mais la rapidité nécessaire à ces opérations demande qu'elles se fassent par mer ; que les premiers succès soient faciles ; que la terreur imprimée aux ennemis soit soudaine et imprévue.
Sur ces principes jugeons de la conduite d'Annibal. Est-il d'expédition plus longue, plus laborieuse, plus rebutante que de traverser les Pyrénées et les
Alpes, et de donner aux soldats les fatigues, les maladies , la misère , pour le prélude d'une guen^e sanglante ? A quoi ont tenu ses premiers succès ? A la trahison de quelques paysans , à la foiblesse des montagnards, et plus encore à l'impéritie des généraux romains , qui ne défendirent ni le passage du Rhonô, ni les défilés des Alpes. Je passe sous silence les victoires inattendues du Tésin et de Trébie ; mais que dira-t-on de la marche d'Annibal dans les marais de Clusium , de l'imbécillité les généraux romains qui donnent ensuite à son armée le temps de se rétablir, et qui la combattent à Trasimène au moment où ils devaient se contenter de la tenir en échec, et de la laisser dans l'embarras de prendre des quartiers d'hiver? Quoi! si Frédéric-le-Grand a été accusé de témérité une fois dans sa vie , parce que le siège d'Olinultz(AA) a traîné en longueur, parce que les efforts des Autrichiens pour se mettre en campagne ont été presque incroyables; Annibal pourra-t^l se justifier d'une entreprise dans laquelle un seul échec devait causer sa ruine ^ tandis que la victoii'e même ne pouvait lui donner des succès?
Peut-être m'objectera-t-on que si la fortune a servi ce fameux Carthaginois dans le commencement de son expédition , elle signala bientôt son inconstance lorsque le sénat de Carthage refusa d'envoyer en Italie les secours nécessaires pour continuer la guerre; mais je répondrai, i*. qu'avant d'être à
(U) Cest à la bataille de Kolin , et il l'avoua, ( Ea 1 757.)
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portée de recevoir des secours d'Afrique , Annibsto. avait surmonté les plus grandes difficultés de son entreprise, et que par conséquent il s'était déjà soumis à tous ces événemens, dont un seul aurait sufB pour le perdre , s'il eût été défavorable, a*. Que tout son crédit à Carthage n'était fondé que sur une faction , et qu'il devait savoir que lorsqu'une république est partagée en deux factions, celle qui a des avantages au dehors est exposée à perdre son crédit au dedans, parce que les grands succès font naître l'envie, et éloignent en même temps la crainte, qui peut seule maintenir l'ordre dans un état divisé. Rien n'était donc plus facile à prévoir que la chute de la faction Barcine, et rien n'était plus téméraire que d'attendre des secours d'un sénat jaloux qui n'avait pas même approuvé cette diversion. Ainsi il ne faut plus s'étonner qu'Annibal ait été chassé d'Italie, mais qu'il ne l'ait pas été plus tôt ; il ne faut pas admirei* les Romains qui combattaient dans leur propre pays, et qui pouvaient toujours opposer quatre aimées à une seule; mais Annibal, qui, dénué de tout secours et affaibli par ses propres victoires , se trouvait réduit à faire une défensj^re dans le sein même du pays ennemi : il faut louer surtout cette supériorité de génie qui , dans les désastres comme dans les succès , sut lui asservir un ramas de nations barbares, et lui fit maîtriser leurs âmes au point d'} substituer, quand il le fallut, la constance à l'audace, et le dévouement à la présomption.
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Parmi tant d'événemens célèbres arrivés pendant la seconde guerre Punique , je ne dois pas en oublier un qui me paraît encore plus étonnant que l'entreprise d'Annîbal , puisque c'est une espèce de récidive de Ja faute commise par ce grand général : je Tcux parier du secours amené par Asdrubal et défait par les consuls Livius et Néron. Il m'est impossible de ne pas réclamer contre la prévention , qui n'a eu garde de laisser échapper cette occasion de prodiguer des louanges aux Romains ; comme si ce n'était pas le comble de la folie, que d'imaginer de partir d'Espagne , de traverser les Alpes et l'Apennin , pour marcher au secours d'une aiinée bloquée, pour ainsi dire, dans le Brutium (U), et se soutenant à peine dans cette extrémité de l'Italie ; et comme si la marche dérobée de Néron n'était pas, en pareil cas, la manœuvre la plus indiquée et même l'A B C de l'art militaire. Annibal avait -il bien pu se flatter qu'il traverserait paisiblement l'Appulie , la Daunie , le Samnium et le Picenum , pour se joindre dans l'Chnbrie avec Asdrubal ? Deux armées qui viennent ainsi par deux côtés opposés ne sont -elles pas toujours exposées à être battues en détail ? Sans doute que celui que nous avons vu, presque dans le même temps, victorieux en Saxe, en Silésie et en Poméranie ; celui qui , se trouvant conune renfermé entre trois armées formidables , et prêt à en voir une qua-
(//.) Contradiction.
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trième fondre sur lui , sut , à force (mm) d'adresse et de victoires, dissiper en quinze jours tous ces orages réunis; sans doute, dis -je, que ce grand homme , qui n'a contre sa gloire que d'appartenir à nos temps modernes, se serait trouvé bien à son aise , s'il eût été dictateur de Rome lors de l'entrée d'Annibal en Italie. Il eut ri de la témérité de ces barbares; et ce que Livius ne fit que par ignorance, il l'eût fait par politique , c'est-à-dire qu'au lieu d'arrêter Asdrubal au débouché de l'Apennin , comme cela eût été facile à quiconque aurait su la guerre défensive , il l'eût laissé s'avancer dans la plaine pour avoir l'occasion de le détruire dans un seul combat.
Tant de fautes de la part des Carthaginois , tant de désastres qui en furent les conséquences , durent bien accélérer les progrès des Romains en Espagne et en Sicile. Aussi Scipion ne leur proposa-t-il sa fameuse diversion que comme une entreprise dont le succès était infaillible, et son départ même eut-il plutôt l'air d'un triomphe que d'une expédition périlleuse. Annibal vola au secours de Carthage ; mais quel spectateur éclairé put alors douter de l'événement? Comment imaginer qu'une armée harassée par une guerre longue et désastreuse ne serait pas épouvantée du contraste accablant qu'elle trouva dans les plaines de Zama? Qu'était-ce encore que cette armée ? La phalange carthaginoise n'en formait
(mm) Ajorce de noire maladresse^
pas le tiers. Le reste était des auxiliaires malintentionnés, ou des mercenaires dégoûtés, qui n'avaient plus devant les yeux que le péril n la place du butin. On a blâmé Annibal d'avoir placé ses mercenaires en première ligne; il fallait le plaindre d'être dans le m de se défier d'eux au point de n'en espérer aucun effort, à moins qu'ils ne fussent soutenus, ou pour mieux dire gardes par les nationaux.
[m) Mais quelque désavantage qu'ait eu Aniiîbal, ritn ne peut ccjiundant atténuer la gloire de Scipion. Ce héros dans ses premiers travaux brille d'un éclat <[uilui est propre. Quelque cliose de divin domine dansson caractère et se fait remarquer jusque dans
a forlune Heureuse Rome ! patrie des Scipion
CI des Eiiiile , pourquoi t'avilîr par des louanges fri- Toles et pcdantcsques ? Pourquoi prétendre t'iionorer par des jngeinens si différens di- ceux que tu portes sur toi-même? Pour moi, si je veux t'offrir l'hommage de mon admiration , je me transporte en idée ilansles places publiques, lorsque Marcellus étale à Ipsyeux les merveilles de la Sicile, ou plutôt lors- T'e Emile conduit à son cbar des rois précédés de iiîiirs riebesses immenses. Alors je te donne avec Inmsport les titres que tu t'es arrogés toi-même. Je 'uue la fortune , ta fortune dont tu fus jadis si orgueilleuse, et à qui tu te fis gloire d'attribuer ta puissance, plutôt qu'à ton enfance barbare, à tes
("") fjuct rapport de loaice/a ii ta fi-Uiiii' publique ?
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lois incertaines, à ton gouvernemement orageux, à tes vertus mêmes, qui ne furent jamais plus célébrées ^ que dans ces temps malheureux où tu n'eus que des précepteurs à la place de tes héros, ^
Carthage vaincue, Rome se trouva maîtresse du monde entier : car qui pouvait désormais lui résister? Philippe , Antiochus et Persée , entourés de voisins jaloux et de rois leurs ennemis, devaient -ik se flatter de faire plus que Carthage ? C'est ici surtout que la fortune romaine se manifeste. Rome triomphante , ou pour mieux dire Rome devenue riche , aurait pu s'amollir; les richesses auraient dû amener le luxe , et le luxe la jalousie entre les citoyens , laquelle à son tour aurait conduit sur ses pas Les
' « Proinde ab hoc orsuras aliqais initio.... ipsos in testi- (K moniom vocaverit Romanos ut qui plus fortunae quam vir- « tuti retulerint. » Plut, de Fort, Rom,
Il faut lire ce petit traité de Plntarque. On verra que , si Ton néglige quelques idées superstitieuses, les jngemens qu'il porte sur les affaires des Romains paraissent les mêmes que ceux que nous osons hasarder ici. Or, comme on ne peut soupçonner Plutarque d'injustice à l'égard des Romains , auxquels il a presque toujours prodigué la flatterie , il y a lieu de croire que cette opinion -n'avait rien de choquant pour eux. On sait encore que les empereurs avaient coutume de placer dans leur propre chambre une statue d'or qui représentait la Fortune. Lorsque Marc-Anrèle se vit près de mourir, il ordonna qu'on la portât chez son successeur ; ce qui fut regardé comme un signe qu'il renonçait à l'empire.
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troubles et la discorde civile : il ne fallait pour cela que quelques années de repos ; mais la mauvaise politique de Philippe et la présomption d'Antiochus la sauvent de ce danger. Au lieu de temporiser , au lieu de se contenter d'opposer tme digue au'^ torrent , ces deux princes osent combattre une nation aguerrie par de longs travaux et encouragée par les plus brillans succès. C'est une démence si marquée qu'on est presque dégoûté d'en chercher les motifs ; mais eomme il ne sufBt pas à la véritable philosophie de savoir que les hommes se trompent , et qu'il lui faut encore chercher comment ils se sont trompés , nous aDons hasarder quelques réflexions sur les causes de ces événemens singuliers.
Quelques avantages que Rome eût remportés jusque-là , on ne peut se dissimuler qu'elle n'avait pas encore acquis une grande considération parmi les Grecs. Us traitaient tous ces exploits de guerre entre barbares, et l'on se rappelait plutôt l'expédition de Pyrrhus que la bataille de Zama. On voit même qu'au commencement de la guerre de Macédoine les Romains n^avaient encore pour alliés que les Étoliens , peuple haï et décrédité dans toute la Grèce , qui s'attribua cependant tout le succès de la bataille de Cyno-Céphale , et se vanta d'avoir seul triomphé de Philippe. L'orgueil, la vaine présomption , étaient les vices ordinaires aux Grecs de ce temps-là. Il n'y a pas lieu de douter qu'ils ne commencèrent à craindre la puissance des Romains qu'au moment où ils
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en sentirent les funestes effets. Pour Attale et Eia— mène son fils , qui servirent les Romains dans les guerres de Macédoine et de Syrie, on peut les re« garder comme des rois de fortune, Chancelans, mal établis , et surtout très jaloux des grandes monarchies voisines, ils ne virent auetm danger à seconder une république dont ils croyaient avoir bien moins à craindre qu'à espérer, (oo)
Au milieu de ces monarchies naissantes ou expirantes , au milieu des ccmvulsions dont ces nouveaux empires ^restes de la puissance d'Alexandre, étaient sans cesse agités ,. les. républiques grecques trop fair blés, trop désunies pour exister par elles-mêmes, ne laissaient pas d'ajouter des forces considérables au parti qu'elles embrassaient^ C'étaient des poids qui servaient à compenser les balances, et qui passaient perpétuellement d'un bassin dans l'autre. Cependant toujours bercées par le souvenir de la liberté et de l'indépendance , elles tendaient les bras au prenûer qui leur en présentait l'image. Or , les Romains ayant fait publier par Quintus-Flamininus qu'ils voulaient que la Grèce redevint libre, et c[ue toutes les villes fussent délivrées des garnisons étrangères , les Grecs furent assez dupes pour imaginer que la face de la terre allait être encore changée, et que Rome conspirerait avec eux pour abolir partout le pouvoir absolu. En effet, c'est une chose digne d'être observée
(oo) Cela méne/aîi l'éloge de la politique romaine.
qu'avant les conquêtes d'Alexandre, le despotisme netait connu en Europe que par le voisinage des Perses. U sortit alors tout à coup du sein de l'armée grecque ; mais comme il n'avait pour lui ni l'antiquité ' des empires, ni l'ancienneté des familles royales, or- ; dinaire soutien de l'autorité , son règne fut toujours précaire , et il n'avait encore acquis aucune consis- ! tance. Les peuples retournèrent donc à la liberté ; comme à leur état naturel ; mais c'était un piège terrible ifp) que Rome avait tendu à la partie la plus * éclairée du monde ; et ce bienfait apparent n'eut d'autre effet que de rompre toute fédération, tout : lien, tout système politique parmi ces peuples malheureux, qui n'eurent plus, à la place du sentiment délicieux de la liberté, que la conviction de leur propre faiblesse.
Sans doute il eût été plus sage aux Grecs de se ( réunir entre eux et même avec Philippe pour empêcher les Romains de s'agrandir de leur côté ; mais dans les petites républiques où l'esprit de parti tient toujours la place de l'esprit de patriotisme , on aime mieux périr avec ses ennemis que de leur céder le moindre avantage. Il n'était point de tyran qu'une faction n'eût préféré à un magistrat d'une faction opposée, et la ligue des Achéens qui n'avait pas craint d'appeler Philippe à son secours, lorsqu'il s^agissait de combattre les Étoliens , abandonna
{pp) Autre éloge de Rome,
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Persée, lorsqu'il fallut résister aux Romains. Pour* Antiochus, sa présomption, son orgueil asiatique, réloignement dans lequel il voyait encore les forces des Romains , et plus c[ue tout cela les mécontentemens qu'il donnait aux Rhodiens , furent la cause de sa ruine. Je ne parlerai pas de Persée , parce que ce prince parvint au trône dans des circonstances si malheureuses , qu'il n'avait plus à choisir qu'entre la guerre et l'esclavage. Ainsi , quelque mauvais que fussent les succès qu'il dût attendre de ses efforts , ils étaient devenus nécessaires.
Telles sont les fautes de politique qui frayèrent le chemin par où les Romains devaient passer pour arriver à la monarchie universelle. Nous avons vu ce peuple donner des lois à l'Europe, à l'Asie et à l'Afrique : mais , semblables à ces émissaires qu'on ^envoie avant la guerre pour sonder les intentions des princes , examiner leurs forces et apprécier les secours qu'on peut en espérer , nous avons parcouru le monde entier pour nous former une idée plus juste des entreprises des Romains et des causes de leurs succès; tout au contraire de ceux qui, bornant leurs recherches à l'étude des lois romaines, peuvent être comparés à ces citadins paresseux à qui Paul- Emile reprochait de discuter vainement les affaires dans la place publique , tandis qu'au moment où le consul partait pour quelque importante expédition , ils se contentaient de l'accompagner jusqu'aux portes de la ville , en lui souhaitant d'heureux
iDccès '. Le fruit de nos réflexions a été de nous e que les principes de la puissance romaine liQlnisté plutôt au dehors qu'au dedans de cette célèbre république. Examinons maintenant les effets de son gouvernement , relativement à ellemfme, et l'influence qu'il a eue sur le surt des uutre peuples.
' Voyez le disconn qne Plutarque place dans la boucli dePnl-Éinile, lorsque ce général part pour la Macé'ini'- C«puMge est curieiu, et capable de diminuer l'o; ipe BOBS xvoiu des Romains de ce temp^-lâ.
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CHAPITRE VII
De l'influence du gouyemement romain sur le bonheur du peuple^ et quelle a été la condition humaine parmi les Romains jusqu'au temps de César.
Le titre de ce chapitre annonce suffisamment que ce ne sont plus les conquêtes des Romains , ni même leurs vertus héroïques qui vont nous occuper. Ce peuple était-il heureux? faisait-il bon vivre à Rome? Telle est la question que nous devons résoudre, comme si nous étions à la place de Lucumon ou d'Appius, lorsque ces deux étrangers vinrent s'établir dans cette ville.
Il est inutile de dire que nous n'examinerons point cette question relativement aux passions et aux habitudes de nos contemporains. Quand il serait prouvé que le sort des Romains ne paraîtrait pas digne d'envie aux Français ou aux Anglais , il ne serait pas démontré pour cela qu'il fût malheureux en lui-même. En effet, quelque penchant que nous ayons à tout rapporter à nos propres idées, nous sommes habitués, de longue main, à admettre quelques suppositions , d'après lesquelles nous consentons que notre âme soit modifiée. C'est ainsi qu'un spectateur philosophe et tolérant partage souvent les fureurs de Séide ou l'enthousiasme de Polyeucte. Mais il y a plus : il y a certaines gêné-
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ralités, certaines marques par lesquelles le sort des peuples se manifeste d'une façon abstraite. De même que le cri est le signe de la douleur , de même les plaintes, les débats , les querelles, sont la preuve d'un mécontentement, d'un malaise général dans une nation : et sans parler des guerres civiles , des famines , des contagions , etc. la férocité n'est -elle pas un symptôme qui décèle toujours une souffrance habituelle? Rien n'empêche donc que nous ne jugions les anciens comme nous nous jugeons les uns les autres, et que nous n'appliquions à ces grands objets les principes les plus connus de la morale et de la politique. Mais parmi tant de révolutions , tant de changemens arrivés dans le gouvernement des Romains, comment porter sur eux un jugement éclairé, si nous ne divisons pas leur histoire en plusieurs époques ?
Depuis la fondation de Rome jusqu'à l'expulsion des rois , il s'est écoulé à peu près deux cent quai^nteans; de l'expulsjon des rois jusqu'à l'entière conquête de l'Italie, le même espace de temps; de lîi première guerre Punique jusqu'à la ruine de Garage, environ cent vingt-neuf ans , et de cet événement à la subversion de la république , cinquante 0^ soixante ans au plus. Ces quatre époques peuvent ï^ous servir comme de quatre points de vue différens ^us lesquels nous envisagerons le peuple romain. Tout ce que nous demandons, c'est que le lecteur ^ouve bon que nous ne les appelions pas les quatre
TOMir r. Il
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âges de la république. Il nous dispensera sans doute d'en distinguer l'enfance , l'adolescence , la virilité et la vieillesse. Tout ce fatras de plate rhétorique et de mauvaise politique ne serait bon tout au plus qu'à nous montrer l'abus qu'on fait des mots, et l'influence que le langage peut avoir sur les opinions. En effet, après que les hommes ont eu la faiblesse d'accorder de l'estime à ces jeux frivoles d'un esprit plus subtil que pénétrant, ils se sont accoutumés peu à peu à leur attacher quelque sens ; et ils n'ont plus considéré les républiques, les gouvei*nemens même , que comme des êtres physiques dont il fallait examiner les maladies, les habitudes , le régime, etc. C'est que rien ne coûte plus à l'esprit que l'abstraction, c'est que cette abstraction a besoin eHe-méme de s'étayer des choses sensibles : de là vient que le raisonnement est toujours prêt à dériver vers le style figuré , style vicieux et incoiTect , dont l'allégorie est le dernier abus. Aussi voyons-nous que plus un peuple est brut et ignorant, plus son langage abonde «n métaphores et en comparaisons («). Ce sont autant de tours d'adresse de l'esprit pour éluder l'exacte définition qui est souvent un effort au-dessus de ses forces. S'agit - il de développer les principes d'une république, on la compare à un être vivant; veut-on définir ce que c'est qu'un homme juste, on le compare à une république : ainsi nous tournons sans cesse dans un cercle vicieux , où cha-
(a) Un peu galimatias.
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que chose est semblable à une autre , et où nulle chose n'est définie. *
Mais ce n'est pas assez de condamner et d'éviter ces abus introduits avant nous; peut-être avons-nous besoin de nous ouvrir des routes nouvelles; et puisqu'il nous faut chercher quelques moyens pour connaître lesprit des différentes constitutions politiques, nous ne ferîpns peut-être pas mal d'examiner si, au lieu de donner toute son attention à des lois, à des institutions qui sont souvent l'effet du hasard , il ne vaudrait pas mieux s'occuper particulièrement des
' Platon ne parait avoir eu d'antre objet en écrivant son iiTre de la République, que d'enseigner en quoi consiste la justice. II compare l'homme à une république où la raison nt le mosarque , et où les passions forment le bas peuple. C'est à cette idée subtile que nous devons tous ces rêves ùigénieux que quelques auteurs modernes ressuscitent encore de temps en temps , à la honte de la philosophie. Au ïeslc, Platon n'était pas toujours si allégorique, et il n'a pu dédaigné quelquefois de descendre aux définitions ntctes. Diogène-Laérce rapporte qu'il faisait consister la Wté du gouvernement en trois choses : i^. En ce que les lois fussent bonnes. 2°. £n ce que le peuple fut soumis. ^^ En ce que les coutumes et les maximes pussent suppléer ^u défaut des lois. Il voulait pareillement que , pour con- ^tre les vices du gouvernement , on examinât trois choses *n particulier : i**. Si les lois ne sont utiles ni aux régnicoles, ïïi aux étrangers, a**. Si on les transgresse impunément. *"' S'il n'y a point de lois , et si la tyrannie règne seule ^^ns l'état. Ceci est bien moins spirituel , et s'entend aussi i>€aucoup mieux.
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circonstances dans lesquelles une nation s'est formée, du caractère, des intérêts qu'avaient les hommes au moment oîi ils se sont réunis en société, et se sont donné des lois. En effet, les peuples ont existé avant les lois , et il est très difficile que les fondateurs des républiques ou des empires se soient tous trouvés dans la même position , lorsqu'ils ont établi des gouvernemens. Or, il y a lieu de croire que ces premiers momens ont influé prodigieusement sur l'avenir ; de sorte qu'on pourrait proposer ce problème politique : Les circonstances de l'établissement d'un peuple étant données , en déterminer l'esprit et le caractère '. C'est ainsi qu'on pourrait se convaincre, par exemple, que quelque modification qu'on eût voulu introduire dans les gouvernemens de Tyr , de Sparte et d'Athènes , l'esprit de commerce aurait dû régner dans la première , celui d'égalité dans la seconde , et celui d'indépendance dans la troisième \
' Soit que cette observation ait été négligée par les auteurs politiques, soit qu'elle ne m'ait pas frappé dans leurs ouvrages , je me fais un plaisir d'en rendre hommage à l'auteur de V Histoire politique du gouvernement romain, à qui j'en ai l'obligation.
* Je ne puis me dispenser d'observer ici que cette vue pourrait bien être contraire a une maxime que Machiavel a avancée dans son discours sur Tite-Live , où il assure que , pour qu'un état subsiste long-temps , il est nécessaire de le rappeler souvent aux principes de sa constitution. Il me semble que presque tous les états ayant été établis dans des circonstances tout opposées à celles où ils se trouvent
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Cette manière d'envisagei- notre objet , semble y prendre une clarté toute nouvelle ; mais parmi le« diflërentes applications que nous en pourrions faire, nous nous bornerons aux Romains , et nous examinerons en quelles circonstances leur premier législa- Itur essaya de donner une forme à son état.
Rappelons-nous ce que nous avons dit dans le diapitre précédent, et nous verrons que, suivant toute apparence , Romulus ne fut qu'un aventurier
nnule par le laps de tempa , il serait inutile , et même nuisible, de recourir à an pareil rtraéde. C'est que tout chauïntDt dans un état n'est pas une marque certaine de la Mnuption du peuple; c'est que louies les variations qu'cfOBtent les circonstances peuïeni et doivent même influer Kuconp sur le gouvememeni. Une nation barbare et féroce 'ttitdeveatr commerçante et agricole , tandis qu'une nation iiniDerçante deviendra guerrière. Il faut donc bien diïtin- Itr dans les changemens de gouvernement ce qui appar- 'tii à la nature des choses , cl ce qui appartient à la corplion des hommes. La paresse, l'orgueil, la désobiïissance, Ht des marques certaines de eorruplion ; maii les changeas de fortune, les nouvelles prétentions, les altérations Bs les rangs et les dignités ne découlent pas du même incipe, A Home, par eiemplc , un plébéien pouvait bien étendre au consulat , sans que la république fût corrom- .e; el de même à Londres un négociant peut s'.isseou' dans chambre des communes au-dessus (6) du fils d'un lord, J>s que la nnlion soit détériorée pour cela, C'est qu'à Rome k perpétuité des. familles, les honneurs rceus à la guerre, es itrtvt , les moeurs , parvinrent bientôt à donner du relief'
{i]yim-deuut, ni eu-dessou.':.
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dont Numitor se servit pour se venger d*Amulius , et qui, bientôt après, lui devint suspect à son tour; de façon que ce prince n'eut rien de plus pressé que de s'en défaire en lui donnant les nioyens d'établir une colonie. Romulus assembla donc quelques jeunes gens de la ville d'Âlbe , auxquels il joignit les aventuriers qui voulurent se présenter. Parmi ces derniers , il y en eut qui par leur naissance ou par leurs richesses méritèrent d'être distingués des autres; ils
aux plébéiens ; c'est qu'à Londres l'esprit de commerce a rendu le négociant aussi important que le baron. Ainsi le plébéien du temps de Canuléius ne pouvait être assimilé au plébéien du temps de Vatérius ; et de nos jours ^ un négociant de Londres ne peut pas être comparé à un marchand du temps d'Edouard m. Or, prétendre dans un temps de crise rappeler l'état à ses premiers principes , c'eût été à Rome ramener un peuple puissant et estimable à son premier état de misère et d'avilissement ; et Ce serait en Angleterre rétablir le gouvernement féodal à la place de celui de propriété et de représentation. Il faut donc examiner, x°. quel a été le caractère d^ine nation lors de son établissement ; a^. quelle influence ce caractère national a eue dans la constitution de l'état; 3°. si les premières habitudes et les premières lois sont bonnes à conserver, ou si les changemens dans les circonstances en ont entraîné dans la législation. (Test dans ce dernier cas que le caractère originaire et primitif d'une nation peut se trouver en opposition avec ses intérêts ; et alors il faut bien se garder de la rame^ ner à ses premiers principes : il est même nécessaire de les laisser s'oblitérer le plus qu'il est possible , de crainte qu'nn peuple y en voulant toujours redevenir ce qu'il a été ^ ne soit jamais ce qu'il doit être.
iireDt séparés du commun du peuple, et réunis avec es prÏDcipaux d'entre les Albains ; ils formèrent le orps des patriciens. Tout souverain qui n'établit <as son pouvoir par les armes ou par une révolution uelconque, ne peut jamais être despote. Romulus ut donc avoir beaucoup d'égards pour les premiers e sa colonie. De là l'esprit d'aristocratie et le caracirede fierté qu'elle conserva toujours («}. Une coloie qui s'établit sans objet de commerce et d'iniistrie, doit être portée au brlyniidage. Le briuulage amène les représailles, et les ri'présaiiles ^ndent l'état de guerre nécessaire et liabituel. De
le premier arrangement intérieur de !a ville de unie. De là la forme de légion donnée au peuple tmain, et d'autant mieux adiipléc à la situation où se trouvait pour tors, que les femmes étaient en petit nombre dans la nouvelle colonie , qu'on pou- Jtla regarder comme une pelite armée.
Dans une colonie guerrière, le premier besoin i se fait sentir est celui de la populatiuii. Comme y a plus de brigandage que de culture, plus rie erre que de commerce, on a plus besoin (le solts que d'esclaves. De là le principe rie ne jamais issacrer ni réduire en captivité l'ennemi qui rend
armes; principe digne de \a plus grande alten- >n, puisqu'on peut le regarder comme la source de us les succès des Romains.
Une colonie exposée aux dangers de la guerre
(c) frai et beau.
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doit toujours être prête à combattre, et ne peut se dispenser de tenir ses membres rassembles le plus qu'il est possible. De là les limites des héritages et la nécessité pour les chefs de famille de ne cultiver qu'une petite portion de terre. De cette nécessité naît la frugalité, et de la frugalité Taustérité des mœurs, etc.
Une colonie oîi les femmes étaient en très petit nombre lors de son établissement , où elles furent même conquises Fépée («Q àla main, dut avoir des» lois très dures à leur égard et à celui de leurs enfans '. De là l'autorité atroce des maris sur leurs femmes, et même celle des pères sur leurs enfans: car le pouvoir des pères est toujours plus dur et plus absolu que celui des mères ^ qu'on peut regarder comme les premières modératrices du despotisme paternel.
Telles sont les observations que nous offre le
{d) Tarare f
^ On sait que les femmes étaient punies de mort pour la moindres fautes , comme, par exemple, pour avoir bu di vin. Les pères avaient le pouvoir de vie et de mort sur leur enfans , et ce pouvoir barbare s^'étendaît jusqu'au droit d les vendre comme esclaves. Denys d'Halicamasse dit à c sujet que tous les législateurs avaient cru devoir fixer l temps pendant lequel les enfans resteraient sous l'autorit paternelle ; que les uns les en avaient affranchis dès l'âge d* puberté; les autres , au moment de leur mariage; mais qu< les Romains, plus sages que tous les autres peuples di monde , n'avaient donné aucun terme à cette autorité.
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peuple romain dans son berceau ; et quoiqu'elles soient en petit nombre , c'en est encore assez pour nousannoncerqu'il sera toujours ambitieux dans ses projets^ fier dans son gouvernement, et féroce dans ses mœurs.
Que l'admission des Sabins dans la ville de Rome ; que le règne paisible d'un législateur étranger ' qui voulut, à l'aide des lois et de la religion, adoucir un peuple barbare; que le règne plus brillant encore d'un autre étranger * qui tira les Romains de la fange et sut pourvoir avec magnificence à leurs premiers besoins, aient apporté quelque modification à ce caractère originel , nous sommes sûrs de le retrouver partout depuis l'assassinat de Camille jusqu'aux proscriptions de Sylla.
Mais quand il serait vrai que les vertus de Rome naissante eussent assez prévalu sur ses vices , pour que le bonheur ait pu habiter dans ses premières cabanes, quelle conséquence en pourrait-on tirer pour le bien de l'humanité ? S'ensuivrait - il qu'on serait communément plus heureux dans un état naissant ? Mais les commencemens des empires ne sont que des momens dans la suite des siècles, et l'objet d'un bon gouvernement est de donner de la peniianence à la félicité publique. D'ailleurs Rome combattant sans cesse pour se procurer quelques gerbes de blé, Rome qui ne connaît ni la tranquillité de la vie sociale , ni l'activité de l'industrie ; Rome ' liuma Ponipilius. * Tarquin 1 ancien
^"««"t dé/à dans so,
^:^<ï- celui de i. ,,
«.«>"ffiird'aiJieu„ 1*;
"'« des riches l * "*«re étaient dev«..
y f"*^^"» Tullius • 27
' *^*^«dugouven,f '
7^-a.edur;r
^ .^--^-e les te.;-;
'^"'« eût pri ""».*'' P"'
plus de grandeur que de félicite, plus de vertus que
de consolation. A peine les rois sont-ils chassés qu'une
guerre cruelle s'allume pour les rétablir. Malgré les
Yictoires du lac Régille, Rome voit ses ennemis
camper sur le Janicule, et ne doit qu'au courage d'un
seul le salut de tous '. La mort de Tarquin dissipe
les alarmes de la nouvelle république ; mais pour un
tyran qu'il a perdu , le peuple en trouve mille dans
les patriciens* Si je voulais faire juger de la félicité
des Romains dans cette époque, je ne demanderais
que la seule inspection des notes marginales de
Tite-Live : on n'y verrait que guerres extérieures ou
troubles intérieurs; et ces derniers étaient encore
plus terribles que les combats, puisque la guerre
était regardée comme un remède , ou du moins
comme un soulagement aux malheurs publics. Quel
état que cçlui oii ce fléau devient désirable , oîi les
' On devine aisément que c'est Horatius Coclès que j'ai eiiTue. Quant à l'histoire de Mutins Scévola^ je n'en parlerai dans cette note que pour remarquer combien le goût do merreilleux domine encore parmi nous. Denys d'Hali-^ ramasse ne fait ancune mention de cette action singulière de Mutins , qui se brûle la main pour attester un mensonge. Mais ce fait est extraordinaire , et l'on aime mieux suivre Tite-Iiye qne Denys, sans se donner la peine même d'observer la différence qui se trouve entre le narré des deux auteurs. M. de Pouilly , dans sa savante dissertation sur Vincertitude de Vhistoire des quatre premiers siècles de Rome , fait voir que celle de Scévola a été imitée d'un pareil fait tiré d'un Historien grec.
pleurs ne tarissent que lorsque le sang commence*
à couler !
Au milieu de ces maux habituels, que de plaies étrangères ! la ville prise par des ennemis inconnus jusque-là; des disettes, des contagions, des malheurs de toute espèce *"
Mais, me dira-t-on, voilà une énumération terrible des maux que le peuple romain a soufferts, et vous en tirez avantage avec d'autant plus de facilité que les désastres étant le partage de l'humanité, l'idée n'en est que trop présente à tous les hommes: mais l'amour de la patrie, l'attachement aux lois, l'enthousiasme de la gloire , sont des passions factices qu'il faut avoir éprouvées pour les pouvoir con*
' On sera peut-être surpris de me voir mettre en ligne de compte les disettes et surtout tes contagions , et l'on aurait raison, si elles étaient l'effet du Hasard. Mais dans les états bien gouvernés, dans les états heureux, ces fléaux ne sont point à craindre. On sait assez que la culture prévient lesdisettes ; mais il n'est pas moins vrai qu'elle prévient les maladies : z®. parce que les disettes sont les sources ordi-" naires des épidémies; a^. parce que l'air est d'autant plus sain , que la terre est mieux cultivée f 3^. parce que la paiic et l'abondance fournissent l'es moyens de conserver la santé par deê établissemens utiles , tels que les aqueducs , les égouts , la propreté dans les maisons et les vétemens , le choix dans tes alimens , les boissons salutaires , le jardinage , etc. M. Corbin Morris a remarqué que , depuis que les Anglais se sont adonnés au jardinage , Londres a beaucoup moins souffert de ces épidémies fréquentes, qu'on quMr lifiait de pestes. Voyez Remarques sur les nécrologes , etc.
naître. Ainsi , lorsque vous vous livrez à ces spécublions, il arrive que vous êtes plus sensible au malheur des Romains qu'au bien dont ils ont pu jouir: «I tandis que votre esprit compare, votre imagination trop partiale &it pencher la balance. Ne négligeons pas cette objection , et entrons dans quelques détails.
lâpius forte passion qu'on attribue aux Komains, cesl l'amour de la gloire. Adoptons un moment celte opinion générale, et essayons d'en faire l'ap- [iliealion au bonheur du peuple. Sans doute que nous 'larrons une milice cxerci-e aux combats dem.inder perpétuellement qu'on la mène à la victoioe. Les Wioindres citoyens, en se promenant dans ta place publique, traceront le plan des opérations, et lixc- "ont l'époque des conquêtes. Les épouses les plus endrcs, les mères les plus timides partageront l'en- ■lousiasme commun, et le peuple enivré de succès tjbliera aisément ses Iravaux.
Quelle différence de ce tableau avec la réalité! déjugeons plus Rome par les clioses que les his- CNÎens nous disent, mais par celles qu'ils nous ap- •«ennent W. Transportons-nous en idée dans le sein t« cette ville, et voyons une populace triste et misérable frémir autour du sénat. Entendons-la dc- *Tander, tantôt en gémissant , tantôt en menaçant , (u'on lui daigne accorder quelques arpens de terre *our sa subsistance. Ecoutons les cris de ces brave:^ (e) Ett-ce qu'on apprenil sans cl'ie?
174 DE l'A FÉLICITÉ soldats qui montrent, parmi leurs nobles cicatrices 9 les traces honteuses du fouet et des chaînes ; mal* heureux confondus parmi les plus vils esclaves^ parce qu'ils n'ont pu payer les armes dont ils ont percé les ennemis, et le pain qu'ils ont mangé le jour du combat Les portes s'ouvrent , les sénateurs paraissent , leurs regards féroces annoncent leurs projets^ une joie cruelle brille sur leur visage : que vont-ils annoncer au peuple ? Le soulagement de ses peines , la tranquillité , l'abondance?
Non; mais l'ennemi attiré, soit par leurs intrigues secrètes , soit par la confiance que de longues dissensions ne pouvaient manquer de lui inspirer, s'avance à grands pas , et bientôt on le veira aux portes de la ville. Déjà les consuls assis dans leur chaire curule citent les jeunes gens à leur tribunal; demain on combattra l'ennemi. Peut*etre achètera-» t-on par le sang de trois mille citoyens l'honneur de le repousser; peut-être aussi viendra-t-il porter le fer et le feu jusque dans le Capitole. Mais n'importe, pour cette fois la loi agraire ne sera pas publiée.
C'est ainsi que les guerres s'allument; c'est ainsi que l'amour de la gloire enivre les Romains , et qu'ils marchent à la conquête du monde. '
' « Di modo che volendo Roma levare le cagioni de' tu-» « muUi levaya ancora la cagion' dell' ampllare. » Mackut» velli Discorsi sopra Tito Livio, 1. 11.
Saint Augustin f^de Civiiate Dei^ lib. m, cap. x) retrace les guerres continuelles dont les Romains ont été agi-
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Mais quelle sera l'issue de cette guerre ? Quelques succès équivoques ; Tennemi sera repoussé , ou se retirera de lui-même; mais quoi qu'il arrive, on oonaginera pas de profiter de l'avantage qu'on aura pa remporter sur lui; on se gardera bien de l'aller chercher dans ses foyers , et on retournera bientôt à Rome demander du pain au sénat.
Autre objection. Les Romains, dira-t-on, étaient pauvres , il est vrai ; mais cette pauvreté , loin d être un malheur , était un trésor pour eux. La frugalité leur tenait lieu de richesse, et comme ils navaient pas de besoins , ils ne connaissaient pas le
prii de l'opulence Ils n'en connaissaient pas le
prix? Et d'où vient donc que les patriciens s'étaient emparés de toutes les terres du peuple par l'usure , et de toutes celles de la république par la fraude ? Pourquoi ces hommes superbes avaient-ils de vastes possessions , peuplées d'esclaves faits à la guerre, et achetés à vil prix des mains des soldats nécessiteux?
t^s, et se propose pour objection une réflexion à peu près ^mbltble à celle de Machiavel. Ces guerres continuelles , dit -il, étaient presque nécessaires à Tagrandissement des Romains; mais quel individu voudrait acquérir une taille gigantesque aux dépens de sa santé ? Idonea vero caussa ut "^ognum esset imperium cur esse deberet inquietum ? Nonne ^ corporibus hominum satius est modicam staturam cum fonitate habere, quant ad molem aliquam giganteam perpe- ^""^ offlictionibus pervenire, (/)
(/) Déclamation de rhéteur.
Pourquoi ont-ils cent fois préféré de mettre la république à deux doigts de sa perte , plutôt que de céder un pouce de leurs terres? Pourquoi ont-ils mieux eàmé faire au peuple le sacrifice des rangs, de la magistrature , de la religion même ' , que celui de leurs richesses *? Inutilement voudrions-nous le dissimuler : à Rome , le peuple était pauvre et mécontent, les grands , riches et avares. Ainsi , au milieu des troubles et des révolutions , après la tyrannie des décemvirs, les ravages des Gaulois et l'invasion de Pyrrhus, après cent cinquante années de guerres contre les Éques , les Y olsques , les Étrusques, et quarante années de combats perpétuels contre les Samnites, Rome ^toujours divisée, toujours pauvre, parvint à la troisième époque que nous avons indiquée; c'est-à-dire à la conquête de ritalie et au commencement de la première guerre Punique,
' La noblesse avait seule le droit de prendre des auspices. De là vient que Tesprit aristocratique fut toujours joint à l'esprit superstitieux. Nous aurons occasion dans la suite de développer comment la ruine de l'aristocratie détruisit toute religion chez les Romains, ouvrit une entrée aux sectes stoïcienne et épicurienne , et fut une des voies cachées qui préparèrent rétablissement du christianisme.
* Ce n'a jamais été que pour éviter la loi agraire que les patriciens ont laissé passer les lois Licinia et Sicinia , par lesquelles les mariages des plébéiens avec les patriciens et le partage des magistratures furent permis pour la première fois.
J'avoue que cette époque a quelque chose d'attrayant. U semble qu'on ne voie plus le même sombre dominer dans le tableau de l'histoire romaine. Les discordes civiles s'apaisent ; des conquêtes brillantes deviennent le prix des travaux militaires; et Rome commence à se faire respecter hors des limites de ritalie. Si on consulte les auteurs, on trouvera que ce moment est celui où les succès de la république n'avaient point encore altéré ses vertus, Rome, s'il faut s'en rapporter à eux, était déjà puissante, et n'avait pas encore été corrompue ; mais nous sommes loin d'adopter une pareille opinion , et nous allons au contraire essayer de donner une idée plus exacte de la morale et de la félicité duv peuple romain.
Un peuple heureux n'est pas celui qui vit de peu;
'es Goths et les Vandales vivaient de peu , et ils ont
^técJiercher l'abondance dans les autres climats. Un
peuple heureux n'est pas celui qui est endurci à la
peine et aux travaux ; les Goths et les Vandales
étaient endurcis aux travaux, et ils ont été chercher
ailleurs la mollesse et le repos. Un peuple heureux
•^^est pas celui qui est le plus fort dans les combats;
*i ne livre des combats que pour obtenir la paix et
*^s commodités de la vie. Un peuple heureux est
^elui qui jouit de l'aisance et de la liberté qui est
attachée à ses propriétés, et surtout qui ne désire
pî^s de changer d'état. Or, une preuve que les llo-
^riains n'ont jamais éprouvé un pareil bonheur, c'est
qu'à peine ont-ils connu les richesses, qu'ils les ont désirées avec fui*eur, et qu'ils leur ont sacrifié leurs principes et leurs habitudes.
Ce fut Tan 4^3 de sa fondation que Rome acquit la souveraineté de Capoue. Mais à peine l'armée eutelle pris des quartiers dans ce pays célèbre par ses délices, que l'esprit de révolte s'en empara. Elle méconnut ses chefs, et forma le projet de s'établir dans cette ville. Que de trahisons à la fois! désertion, manquemens aux sermens, abus de la force militaire (g) ! Rien n'arrête cependant ces hommes avides de richesses. On sépare l'armée , mais inutilement ; la plus grande partie persiste dans la rébellion , et marche droit à Rome.
Peu de temps après , la ville de Rhège demande des secours aux Romains : on lui accorde une légion. Que font ces honunes vertueux ? Sans respect pour la foi des traités , sans égard pour l'hospitalité , ils égorgent tous les citoyens, ils forcent les veuves à les prendre pour maris (A), et s'emparent- ainsi de cette ville malheureuse : tant l'appât d'une vie commode et oisive eut d'empire sur ces cœurs féroces 1 Ces deux traits suffisent pour mettre le lecteur en état de juger si les Romains étaient heureux à Rome, et s'ils préféraient leur sort à celui des autres peuples.
La première guerre Punique replongea la repu-
(^) La légion coupable fut punie^ (A) Punis aussi.
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bhqtie dans de nouveaux malheurs. En effet ^ quoi- (juependnnt le cours de cette guerre elle eût eu plus de succès que de désastres , ces avantages ne dédomma^i-ent pas le peuple de la défaite de Régulus et de trois flottes battues ou submergées (O- Une victoire fait souvent regagner le terrain perdu par une défaite, niais elle ne rend pas des maris aux veuves e[ des pères aux orphelins. Quanta la seconde guerre Punique, il est difficile de se peindre un état plus
(cruel que cehii oii s'est trouvée lu république depuis In quinze premières années de cette guerre. Sans ' larler des humiliations continuelles qu'elle a épraÉ- T«s, le cens de ses citoyens, diminués presque de moitié , prouve assez quelles sensibles pertes elle »vait faites.
Carthage humiliée, ce ne fut plus qu'une suite de succès tous plus brillans les uns que les autres; 3insi la fin de notre troisième période peut en ^«mpenser le commencement- Ce fut alors que la fiuerre parut utile, parce qu'on apporta successive- **ent à Rome les dépouilles de toutes les nations '. ■^(ais qui est-ce qui profila de ce butin? Première- ^Tient le fisc; tout ayant d'abord été apporté dans
(i) //_r «" ^-f victoirei aussi.
' On a reproché à Métellus d'avoir étalé à son triomphe *» slataet et autres productions det arts qu'il avait appor- "<éti de Syracuse. Mais rieu n'csl si frivole que celle Tourqnoi les Bomaini coinbaltaient-ils? pour être ^n monde, direc-voiu. Et pourquoi M)iil.iitiii-i['> •
ne répandirent i
-cessiteu.. On en v j
aes Gracques (*). TiJb,
«««^"er à la tribut
«^"vages ont des cav.
7« '•«^"•er, tandis ^,
" ^°"^«nt pas un ^oit
« mettre à couvert de l'in « séjour fixe „: i .•
« malheureux proscrits d P^|. On vous appelle i
M«« Ion n'a pas laissé « J«P ^ui pût au n,oins , Q eJ<iue exagération ,u'o
««emtlance, et gu'eJJe pu
très An ^
ciloyens pour remuer le peuple aulant qu'elle Ta fait. D'ailleurs on sait assez que les richesses acquises sans peine, et partagées entre un très petit nombre de fierts, entraînent avec elles le luxe et la corruption '; 011 plutôt , tout est di'jà corrompu lorsque le lux arrive; car le luxe n'est qu'un effet qu'on a (-i igé e priacipe. Il ne vient que lorsque toute règle est déj dïlniite, et soit qu'il naisse de l'inégalité des foitunes, soit qu'il prenne sa source dans l'abu richesses , il suppose toujours qu'il est des m Htiles et rapides d'acquérir de l'argent, et qu'il > des passions contraires ;i la convenance et à nêleté.
V'fipinion de tous les liommes , le jugen loiis les siècles , nous dispensent d'exer wnsure sur la quatrième époque que nous sommes Rx.ee. Il n'est personne qui au récit des révolutions arrivées du Gracques, des Marius et des Sjlla. Nous Jonr (le porter nos regards sur ce fune pour nous liâter de conclure que dnns époques que nous avons annoncées, Ro
En l'année 678, c'est-à-dire long-teinps ai
"ïe r,^h,^^ Cbïus Hoeniii!, pnileur, fui cli
de» inforintitions sur les cinpoi»
se trouver à Rouk? ou à dix milles bu
iiovt de peu de jours , ce magisirat éc
'i>nvé trots mille, et <[uc le nombre
qu'il faillit des recherrljrt.
Va*
plus granas reprocnes qi ron , son défenseur , se ré lion , assurant qu'on ne pc dansé, sans supposer qu'i guérie et à toutes sortes de J'ajouterai à ces observa fîit toujours féroce comme de Cannes , ils s'avisèrent y ] rer tout vifs un Gaulois et Grecque. Cette abominable affaire d'usage. D'ailleurs la dans l'ancienne Rome que d conde guerre Punique, le s'était introduit dans la ville cultes étrangers, il fut ord( seraient apportées au préteui faire usage par la suite. A en joignirent une littéraire.
Rome , tous les rhéteurs fore des rhéteurs latins ayant vo) currence avec les grecs , ils i les derniers furent conserv«^
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CHAPITRE VIII
Dt riidiicncc àei Romaiiu xir le bonheur des autres peuples ■klaltrre, et de l'élit du tnoode lors de la subversion de la
ripoljUqite.
A mesure que nous avançons dans nos observations sur l'hisloire du genre- liumain, nous nous sentons de plus en plus pénétrés d'élonnement; non <jat nous admirions , comme tant d'autres, la suc{ sion des événemens et la variété des scènes qui occupé la surface de notre glube , mais plutôt pa ijuen travaillant à cet ouvrajr , il nous a été ir siblede sacrifiera l'étude des laits, les sublimes tnnplations de Tantique nature, sans être surpr même humiliés de la difierenre qui règi ITiisloire du monde et celle des humains. D' nous voyons les eaux disposer la teiic q •levons cultiver; soit que leur letUe reirai lesdifférens Hts dont elle est composée it cours plus rapide dessine le.s vallon: li •^gnes. Des peuplades nombreuses dV at ''ques semblent ne s'être pressées lei e: '"très, n'avoir vécu et péri par muncc. , t les matériaux qui servent es; tandis que des feux d( ES de la terre , vont porter ^^ rochers les métaux nécessaires
duisent au milieu des t ses digues et forme Yi que d'autres inondât^ deux parties et lui arrat très marins trouvent l tagnes. L'énormité des restres prouve rancienr.
une lente dégradation da même temps la végétatio ' recevoir de l'homme une Tels sont les magnifiqu l'histoire du monde. Que des humains? Des faits très recens. Trente siècl maine de l'histoire : un ] trois ou quatre peuples fs sont, pour ainsi dire, L du monde politique. Pa courte généalogie, et coi intéresse le sort des homi
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tendu prouver un savant et ingénieux auteur (&) , ou que ce gouvernement , patriarchal dans son origine , soit plus naturel aux peuples indigènes ; c'est ce que nous ne prétendons pas examiner ; mais ce qui paraît très certain, c'est que le pouvoir d'un seul a existé en Asie de temps immémorial; au lieu que les premiers exemples d'un gouvernement républicain se trouvent parmi les colonies nouvellement fondées. Nous voyons donc d'abord les grandes monarchies figurer sur la scène du monde, qui était réduite pour lors à l'Asie et à l'Égyte («). Plusieurs colonies s'établissent ensuite dans l'Asie-Mineure et dans la Grèce ; et ces colonies en ayant envoyé d'autres à leur tour , le gouvernement républicain , plus convenable à des gens qui sont tous égaux , se propage aisément dans ces nouveaux établissemcns. Il y porte la prospérité qu'il a coutume de conduire sur ses pas. Bientôt cette moderne partie du genre humain, différente par ses mœurs et par ses principes, se trouve aux prises avec l'ancienne, et ne ^rde pas à en triompher. Mais un jeune ambitieux, ^éjà corrompu par sa fortune, préfère les mœurs ^^s vaincus à celles des vainqueurs. Ne pouvant * élever au rang des dieux, il ravale ses sujets au- ^^ssous de la condition humaine , et dégrade ainsi ^^s exploits, en faisant voir qu'il n'a voulu corn- ^^ttre que les despotes, et non le despotisme. L'hu-
«jaudespoti, «e i Asie sur /»»
^'^ ^ Cartilage It'à ^y^^ bientôt trZ\
^«^"' des roisT^'- ' *ï« toutes V ,'*"*"«
**««« chapitre "*
'«'•ent un „• /*"*• la
""»' cëeVr * *""
*")» partie j '°°.' *" "M
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lieu de Innheur. Dans cette position les republiques trcHivaient dans leur liberté des dédommagemens pour leurs perpétuelles dissensions, et les sujets du ^aniroi se consolaient de l'esclavage par l'habitude d'Eue longue tranquillité. Alexandre, en dix ans de temps, changea le sort de tous ces peuples. Il mounil dans les bras de la victoire ; mais à peine eut^il les jeux fermés , que ses généraux se firent entre «M les guerres les plus sanglantes. Les Macédoniens , n'ayant plus rien à détruire, s'entre - déchirèrent mutuellement , semblables à ces rats , fléaux di nord, qui, couvrant des contrées entières, clie^ minent toujours en ravageant la terre, jusqu'à a que, ne trouvant plus de subsistance, ils sVnti dïvorent les uns les autres. L'univers fui veng mais il paya cher cette vengeance. Tout fut boni versé sur la surface du globe; les répuLliqi gardèrent plus qu'une vaine app^ircnce de li •jui leur laissa les vices de leur gouvernemoii leuren conserver les avant^iges: l'inquiétude la place de la force, les factions se mui èi devinrent irréconciliables. Mais ce n'él di sut le choix des tyrans qu'elles dispul l. donne ra-t-on la prélérence des Si'icucii d gifles, ou des rois di' Macédoine ? A qu cf i couronnes, et quelles statu ? Tel est le sujet de toutes les i
^e d'ériger des statues par flaitc '^ nsuite pour leur en substituer d
P*»i>lics ne sont pj,
«arches et des hall
«oraption ,ui ont
ë}oire, impriment
^'ces si odieux en ,
P"te, on menace, e
concitoyens, ;„,,„»
''cspote voisin soit ,
o» change de langage *''"*' «t 'on renvoi %? ««rvi d'organe a,
^un autre côté, si «" peuple de vivre so
que c^estsicegouven ««c.en, parce «p^e ies ,
;^-^ParlWudeetl
'^";<ïueceux,ui,eso
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provinces tic l'empire ottoman , telles que la itie, la Transylvanie, la Bosnie, etc. jouissent encore d'une sorte de liberté.
Qu'on se figure donc le sort de ces vastes contrées de l'Asie lorsqu'elles se virent la proie du premier soldat parvenu qui voulut les envahir. Je ne parle pu seulement des Ptolémée, desCassandro, des Anlipne, des Eumènc , qui brillaient encore de l'éclat filll avaient eniprimté d'Alexandre ; mais de tous cet petits usurpateurs qui leur ont succédé, des roij de Bitliynie, de Pergame, de Cappadoce, PoDt, etc. etc. Quel autre motif que la crainte pi Tait attacher les peuples à de pareils gouvernemei Hquel autre motif que l'avarice pouvait attach prince à la nation?
Ce fîit dans de pareilles circonstances que Ri souveraine en Italie et victorieuse en Afriqu itt regards ambitieux sur le reste du luondi Uc que le sang de deux millions d'hommes '
' J'»i pris la peine de faire le relevù du nombre tue les hîitori«ns nous (lisent avoir p<^ri d le< Niabati livrés par les Romains depuis V e
'ondiiion de Rome jusqn'en l'anm-e 577 st IMTgnte -quatre ans. J'en ai trouvé gSr),! R
une grande partie des combali que les hî en
ponte sans spécifier quelle aëté la perle 1 * WMe qu'on peu! ajouter à ce nombre 1 *««, ce qui faii o peu près j, 400,0011 I 'joum plusieurs (lotlci submergées , et "^tdie ou de misérct vont auieï plui
lèl
dit : W
a Sans doute, pi tt que Romulus font a que après l'expuls a cêtres vous eurent <K homme divin vous > « en assuraient à jams « auraient été remplii a plus heureux des nu « sang n'avez-vous pas ce inestimable ? combic (( battu pour le défend a vous ne pourriez le « qu^en en privant vos i a dépravation de l'esp
d'hommes que la guerre a qui n'excède guère celui de qui naissent , et qui n'est Age d'homme, il est à remi
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a tout la barbarie de vos voisins , que long-temps « il vous a fallu être oppresseurs , pour éviter d'être «opprimés. Je dis long -temps y parce qu'il est un ff terme où les états, forts par eux-mêmes , n'ont plus «besoin de s'agrandir, et c'est alors que l'esprit de t conquête n'est plus qu'un abus de l'esprit de conc servation. Ainsi ces liqueurs spiritueuses qui sont
< destinées à ranimer nos forces abattues , lors-
< qu elles sont prises avec excès nous donnent de^ a besoins illusoires , et nous conduisent à l'anéantis «sèment, en paraissant toujours augmenter n<
« vigueur. Prenez garde , citoyens , que vous ne se » arrivés à ce terme de puissance qu'il est sou^ «dangereux et toujours injuste de passer. L « vous obéit, l'Afrique est humiliée , l'Asie vou « pecte. Mais l'Italie est dépeuplée , mais l'Ai « est livrée à la barbarie, mais l'Asie gémit « clavage. Fertilisez donc l'Italie , policez « affiranchissez l'Asie : voilà votre devoir , « pouvez douter; mais je dis plus : voilà « térêt , et je vais vous' le prouver.
« Je ne vois que deux objets qui isi « faire désirer des conquêtes : ou vc fo * assui*er un repos durable , et voi 5 'plus avoir que des sujets au lieu nr irez d'être riches, et p ^lez dépouiller les autres durable que vous désirez , de la seule politique ce qi
<c euK-memes , vos pr a république? Comm tt pline. dans vos trouj ce règle une armée ac « le devoir un consu a ordres ? Mais vous ci a craignez Philippe ? V (c sur-le-champ des am a en bride ? Rendez à k a rétablissez le gouvern a l'Asie-Mineure : Philif a doine , et Antiochus i a de l'Asie. C'est du sei (c nerez le monde, et, sa (c vous gagnerez des bat a n'aura pas abreuvé la « Supposons mainter (K penser, que ce peupl a de son austérité , den a ses longs travaux. Voi a frugalité et votrp '^'^^
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< seront donc les seuls heureux , les seuls opulens. « Est-ce tout le peuple romain ? Mais si chaque ci- « toyen devient riche , qui est-ce qui s'enrôlera dans c les légions? qui portera des fardeaux, qui soutience dra la longueur des marches, et les fatigues des « campemens ? Je prévois vos desseins : vous paye- « rez , vous soudoierez des étrangers pour faire la « guerre à votre place , et vous serez riches tandis € que d'autres seront forts ? et. vous serez libres a quand d'autres seront armés ? Croyez - moi , Ro- « mains , si vous vous lassez de votre antique simff plicité , si vous voulez surtout posséder les beauxa arts, digne occupation d'un peuple heureux et s puissant, ne faites pas venir des statues, mais des c statuaires; n'enlevez point des tableaux, mais in- « struisez des peintres. Ce n'est pas de ce qu'on a « pris, c'est de ce qu'on a fait qu'il est doux de jouir : « je vous en avertis. Le pain qui proviendi-a des a grains que vous aurez semés aura plus de saveur « que celui qu'on fait avec le blé d'Egypte , et le « marbre qu'on aura travaillé sous vos yeux vous sera « mille fois plus précieux que les chefs-d'œuvre de a Phidias. Soyez donc cultivateurs , industrieux et a politiques , mais justes surtout ; car l'ordre de Tuni" a vers a voulu que le bonheur d'un petit nombre ne « pût rester long-temps en opposition avec le bonheur « de tous. »
J'ignore si im pareil discours a jamais été tenu dans le sénat; mais les vérités qu'il renferme sont
TOME I
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parti des raincus était traité de faction rebelle. Les Romains suivirent un autre principe. Ils supposèrent apparemment qu'ils étaient nés maîtres du monde , et en conséquence , ils traitèrent les autres nations, non comme des ennemis vaincus , mais comme des sujets révoltés. Ce fut surtout après la victoire de hul Emile que ce principe affreux se montra dans toute son atrocité : Rhodes y république florissante par son commerce et sa navigation ; Rliodes , reste précieux de l'ancienne Grèce , pour avoir cessé un moment d'être favorable aux Romains , se voit soumise à l'inquisition de leurs ambassadeurs , et me* nacée d'une ruine totale. Elle ne l'évite qu'en faisant mourir tous ceux de ses citoyens qui s'étaient déchrés contre Rome. Quelque temps après, Bœbius, lieutenant de Paul Emile , se prêtant à des haines particulières , fait massacrer cinq cent cinquante des principaux parmi les Étoliens. Mais ces abominations ne furent encore que le prélude des cruautés exercées par le peuple romain. Bientôt l'avarice et l'iniquité des particuliers se joignirent aux barbares Maximes du gouvernement : on ne peut lire sans frémir l'histoire de la guerre d'Espagne. Je ne parle P^s seulement d'un Lucullus qui , s'introduisant dans ^Ue ville par capitulation , abuse de la foi des traités pour en faire égorger les habitans au nombre de ^iiigt mille ; ni d'un Galba qui , trompant une nation ^^tière par une paix simulée, parvient à la rassembler dans une enceinte oîi il la fait massacrer comme
un rainas de bêtes fauves ; ni d'un Aquîléius qui , pour détruire plus facilement les ennemis qu'il n'osait combattre , eut la lâcheté d'empoisonner toutes les sources d'une province. Mais des laimes plus amères coulent de mes yeux , lorsque je vois l'illustre , le sage Scipion faire couper les mains à quatre cents jeunes gens de la petite ville de Lutia , dont le seul crime était d'avoir secouru les Numantins leurs alliés. Non , c'est en vain qu'on voudrait le nier ; de pareils forfaits ne sont les crimes ni d'un général , ni de quelques soldats : il faut que toute une nation soit féroce pour que de si grands scélérats trouvent des ministres de leurs cruautés. Et qui ne serait attendri en voyant presque au même instant deux villes superbes, deux merveilles du monde, Carthage et Corinthe , réduites en cendres ? En vain les siècles passés , en vain le monde entier s'est efforcé d'embellir ces magnifiques témoignages de l'antique félicité ; la majesté du peuple romain exige qu'ils soient réduits en poudre. *
Cependant des proconsuls, des préteurs avides vont enlever les trésors que le fer et le feu ont épargnés. C'est peu pour les peuples d'avoir vu périr leurs guerriers dans les combats , d'avoir perdu leur gouvernement et leur liberté , le poids de l'imposition vient se joindre à celui de l'esclavage. Une usure cruelle est exercée par les exacteurs mêmes ;
* V Ecce quam féliciter Roma vincit , tam infeliciter quid- « quid ettra Romam vincitur. Paul. Oaos. liv. v.
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les gouverneurs et les traitanssont devenus autai de corbeaux qui se disputent des cadavres. Du moir si Tunivers opprimé ne peut recouvrer son anciemi prospérité, qu'il se console par l'espoir de la ver geance : hâtez-vous donc de paraître , ô Mithridat 6 Viriate ! l'Asie et l'Europe vous appellent. N'at dez pas que ces cruels vainqueurs se fassent ju eux-mêmes ; car bientôt de vils esclaves , d'inf gladiateurs, unTryphon, un Spartacus, seroni slitués à Cartilage et à Numance ; et s'ils disf sent ensuite , ce ne sera que pour faire plac Marius, auxSylla , aux Octave.... Je m'arrê sens qu'ayant pour objet d'observer quel sort de l'iiumanité dans cette funeste époqi puis porter, dans une pareille matière, le c cessaire à la discussion \ Mais enfin faut froidement dans le détail de tant d'atrocité suffirait -il pas pour exciter l'indignation 'acteur sensible, de lui rappeler que dar Court espace de temps , Carthage , Corii 'ïîance et Athènes furent détruites? sp
^es millions d'hommes égorgés en Es| ^Ue et en Asie * ; dans l'Italie et la Sici
n excedere propositi formam operi o ac pectore indignatio. » Velleius Pati
cents villes, suDjugue trois cen trois millions d'hommes, donl sur le champ de bataille , et i tombé en captivité. Rappelez-v< de Numidie , le supplice de Ju duits à rétat de simples cliens , lui des plus vils esclaves , et vo mots une idée de l'influence du le bonheur de la terre. *
cruauté , tout affreuse qu'elle parait ^ r. représaille des injures qu'il avait reçu
' « Raptores orbis^ postquam cunct « terrae y et mare scrutantur : si locuph « pauper y ambitiosi ; qoos non Oriens « Terit ; soli omnium opes atque inopi « cupiscunt. Auffefre , trucidare y ra( «( imperium y atque ubi solitudinem h « lant. » Tacite , Fie d'AgricolOy c. x
CHAPITRE IX
De Tempire romain sons le règne d'Auguste et de se» soccflMeitrs.
Je n'ai fait qu'indiquer ces horribles tragédies , ces temps de meurtres et de carnage, où Rome agitée par les discordes civiles vengeait elle-même les nations abattues, mais les opprimait encore. Cette république victorieuse et expirante ressemblait à un malade dont les entrailles sont dévorées par une fièvre ardente , mais dont les bras encore robustes reçoivent, des crises de la douleur, une force plus énergique et plus dangereuse. Tandis que Cinna et Marius faisaient couler le sang des citoyens, Sylla exterminait les habitans du Pont et de la Cappadoce ; et pendant qu^Octave et Lépide sous la sanction des traités s^immolaient réciproquement leurs parens et leurs amis ^ , Antoine fatiguait de ses armes les Parthes et les Égyptiens. Dans cette époque désastreuse l'univers retentissait partout des cris de la fureur et
' « Ne qnld alli sanctomTelinqueretur, velut ip dotem in- < Titamentmnqne sceleris , Antonius L. Caesarem ayuncttlum , « Lepidos Paulum fratrem proscripserant. Nec Planco gratia « defiiit ad impetrandiim, ut frater ejus Plancus Plautius « proscriberetur. Eoque inter jocos militares qui currum « Leptdi Planciqne secutî erant, inter exsecrationem civiam « usnrpabant faune versnm : De Germanisa non de Gallis « tluo trùunphani honsidest » Y xll. Patb&c.
Itl- ,
nous n insisterons poil ment de tous les siècle postérité. Ce n'est point vile qu'il est nécessaire mais de ce vain enthoi cet esprit guerrier et et aiguiser pendant quelqui citoyens doivent un jou Puissions-nous avoir rem pitres précédens , et ne j vront que la sagesse de la • convaincre, et la naïveté peut persuader !
Une nouvelle questior Nous avons vu que tous 1 cupés plutôt à rendre les 1 dre heureux, tous les pe esclaves ou usurpateurs, s félicité permanente. Mais des intérêts , des mœurs e stacle înc»««— -
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don devenue absurde depuis que la géographie ayant reculé les bornes du monde , nous- a fait connaître un seul royaume plus étendu et plus peuplé que tout Tempire romain ; cette question , dis-je , n'était pas destituée de quelque apparence du temps d'Auguste et ie Tibère ; et si Ton veut bien ne pas la prendre dans toute son étendue , on trouvera qu'elle peut avo'u'été agitée avec fondement dans des temps plus modernes. Il est sûr que Philippe ii n'avait pas besoin de faire entrer l'empire de la Chine et celui de la Russie dans ses calculs ambitieux* Une fois établi sur le trône d'Angleterre par son mariage avec Marie , il ne lui manquait plus que d'asservir la France pour rendre la maison d'Autriche maîtresse de tout le monde chrétien ; souveraineté qui paraissait devoir entraîner celle de l'univers entier. Mais Auguste se trouvait placé tout naturellement où Philippe voulait atteindre. Si l'on excepte quelques nations barbares que les Romains n'avaient pas trouvées dignes d'être conquises , tous les peuples connus alors étaient leurs tributaires , et Rome , devenue pacifique , avait banni la guerre de dessus la surface de la terre. Le bon ordre fut rétabli dans l'administration , la justice reprit ses droits , et les beaux-arts , plus attachés à la tranquillité et à l'abondance qu'à la vertu et à la liberté , quittèrent bientôt les portiques de la Grèce pour habiter la cour d'un despote magnifique et éclairé. Sans doute le règne de ce prince aurait été répoque la plus heureuse pour les Romains , si les
sur le bonheur des seu.
de l'autre , la pix>8titutî citoyens étaient tombés I des offenses pour les lii la plus basse adulation, qui avaient un père à pk se trouvaient assez dédo prince, ou par quelque ' Ainsi les provinces se réj« des affaires , tandis que Rc gémir.
Tibère, également siib) de son prédécesseur dans i sut pourtant mettre en usj les principes qu'Auguste I heur public ne commença ministère de Séjan, et je si longue bonace parmi le
ait nfl"»"*-* — '*
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qu'une paix si constante avait assez dédommagé les Romains de la cruauté des Claude y des Caligula et des Néron ; parce que dans le temps même où ces monstres s'assouvissaient du sang des sénateurs, le peuple était du moins heureux et tranquille. Il serait »sé de leur répondre qu'à moins qu'ils n'entendent par le mot peuple ce que l'on nomme communément la lie du peuple , c'est-à-dire un^ vil ramas d'hommes sans fortune et sans talens , il est très sûr que le peuple romain eut beaucoup à souffrir sous les tyrans qui remplirent l'intervalle d'Auguste à Vespasien. Mais sans mous arrêter à cette question particulière qui sans doute n'a jamais été agitée de bonne foi , nous allons essayer de mieux apprécier la prétendue félicité dont les Romains ont joui sous les empereurs.
Pour bien remplir notre objet , il faut se former une idée de ce qu'était la nation romaine , lorsque , après la bataille d'Actium , Auguste resta seul maître de tout. Rome n'était plus comme autrefois le berceau des rois du monde. Ces familles illustres par le désastre des nations , avaient déjà expié leur antique et coupable splendeur , et les héritiers des noms les plus célèbres avaient tendu le cou aux bourreaux. Des aifiranchis , ou des bourgeois * sortis de toutes
' Tous les peuples de Tltalie ëudent devenus citoyens romains. Ce privilège s'étendit sous le règne de Claude aux babitans de la Gaule Transalpine , et bientôt après à toutes les provinces de l'empire. II faut lire le discours (pie Tacite
vivres et d'argent , e^ pandues par le souvei magnifiques spectacles misère. S'il existait enc ce n'étaient point de .C( pectables dans tous les des préteurs, desquestc des provinces , et surtov
met dans la bouche de cet en raisons plausibles, Claude a!
et des Lacédémoniens , dont jalousie ridicule qui les envpi au nombre de Veurs concito * Il y avait chez les Rom.
sortes de noblesse : l'une d'o] cienneté et de l'illustration d* râbles , des couronnes milit très y etc. * ; et l'autre qui tei celle qui donnait un véritabl triciens et les sén»*"*^—
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ijuif sVtant emparés de toutes les affaires de finance , se formèrent bientôt de ces vastes fortunes d'argent , symptômes manifestes d'un état dans sa décadence. On sait quel fut l'embarras d'Auguste lorsqu'il entreprit la réforme du sénat. La plupart des rejetons des âmilles les plus illustres manquaient de la fortune nécessaire pour y entrer , et ce prince fut obligé d'y
le tronrer par laps de temps en contradiction avec les principes du gouyemement , puisqu'elles égalaient l'homme panrenuy et souvent içéme le prévaricateur, au citoyen né de ptrens les plus illustres et élevé dans les meilleurs principes. Je m'étonne que tous les auteurs , et M. de Montesquieu le premier y aient fait si peu d'attention au grand rapport qui existe entre le sort de la noblesse parmi les Romains et celui qu'elle éprouve parmi nous. Il aurait pu remarquer comment dans tous les gonvememens , dans tous les états , la considération («) suit toujours l'argent , et comment il est impossible à la fortune de se passer de considération. En effet y malgré les nombreuses satires où tantôt la justice , tantôt la malignité et la jalousie du public se sont exercées sur les financiers , ils sont devenus chez nous ce qu'étaient à Rome les chevaliers romains, une classe à part, ayant une considération attachée à son opulence; et cette considération serait sans doute devenue plus considérable et plus marquée , si les mariages des filles riches n'avaient pas détourné l'argent de ses premiers canaux pour le répandre et le dissiper. Les financiers en voulant jouir d'un éclat em« prunté ont diminué de celui qui leur était propre. Malgré cela non-seulement ils forment une classe a part , comme je l'ai déjà dit , mais ils recrutent l'ancienne noblesse , qui s'éteint peu à peu, et fait place à la nouvelle. Une question («) £t iet places surtout.
du souverain. Tels éti ou plutôt tels étaient guste : sans biens, san la Calabre dans la Tosc Lombardie, suivant qu'i
assez curieuse a proposer , commerce n'ont pas établi comme celles de la finance (4 résoudre. Je me contenterai 1 ment dans les états démocra davantage ; a*, que s*il occasi dans quelques états monarc trop loin des grands pour ch merçant fuit l'éclat, le finaz tenir.
^ César avait fait entrer da d'étrangers et d'hommes nou d'afficher un édit où l'on ava fenses sont faites à qui que un sénateur le chemin du •-«-
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traire qui leur était conBé. Dion nous apprend qu'un certain Licinius eut l'impudence de faire payer aux Gaulois, dans une année , quatorze mois de tribut au lieu de douze ; mais cette action , qui ne serait pu sans exemple comme concussion , devient plus iffreuse à mes yeux, comme rapine esercée par le gouvernement. En effet, Licinius ayant eu la préwnce d'esprit d 'oftVir à Auguste l'argent qu'il s'était procuré par ses exactions, parvint aisément à lui pei-suader que t'était fiùre une chose doublement utile que de dépouiller les Gaulois de leur argent, ei de Je faire passer dans les coffres de l'empereur. Ce fait , qui est parvenu à la postérité , doit en faire supposer bien d'autres tombés dans l'oubli ; car tes plaintes des malheureux ne se conservent pas si longtemps que les panégyriques des rhéteurs. D'ailleurs, ijiiel sort que celui d'un peuple gouverné par deux «Irangers, qui, sous le nom de proconsul et de questeur* espions réciproques ou complices des mêmes crimes, ne peuvent être d'intelligence sans ruiner une province , ni divisés sans y jeter le trouble et la coofusion! '
Mais, quelle qu'eût été l'intégrité de ces magis-
' TkCITK ( fie d'jtgricola ) a prii soin de nouj traoïmettre les griefs des Bretons contre le gouvernement ronuin : Slngulos sihi olim reges fuisse , nuitc birios imponi , r quitus legatui in sanguinem , procurator in bona seei'irel: ceque discordiam preepositorum , œque concordiam sab/ecti'i rxîtiiuam, etc. c. ïv.
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tions, fléaux de nos c siastes de l'antiquité (c) découvertes attribuées anciens, pourraient ajo sont appuyés l'art invet sf ailler uneproifince en^ vailler un peuple par k Tandis que les front
(r) La première édition p\ V, Elle savant auteur* qui
' L'abbë Dubos a fait voii leurs sujets, et particulière pots dé toutes les espèces ; < les terres conquises et aliéné un cinquième sur toutes les p bois y TÎgnes , prés , etc. ; u fonds , ou , si l'on veut , une ratio; une capitation ou ta homme libre; enfin des dro d'importation y de quarantiè dus , etc. etc. Voyez V Histoire chie française . rha»^ — -
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' tributs et Fatiguées par la présence des années , elles avaient de plus le malheur d'î-tre souvent exposées luï courses de l'ennemi. En effet, quoique Auguste n'ait pas soutenu des guerres bien fêcheuses, et que le centre de l'empire soit resté paisible , les Germains, les Rhétiens, les Dalmatcs, les Pannoniens, lesCantabres ne laissèrent pas que de commettre de grands désordres et de grandes cruautés, tant sur fe Romains que sur leurs alliés; car telles éta l'clendue et ta fortune de cet empire, que tou ijiii n'était ni allié, ni tributaire des Romains, ■ 'in peuple barbare, sans lois et sans culture.
Ceci nous contluit encore à étendre plus loin t réflexions, et nous met à portée de Juger que' alors l'état du monde connu : en effet, no voyons plus sur cette vaste scène qu'un peuple ; oisif et frivole ' , des royaumes tliangés en pi opprimées et languissantes; et plus loin, des baiteres qui, n'ayant ni commerce ni agri ne connaissaient d'autre état que la gucri est le philosophe qui pourra Jamais p t ceux dont la destinée a placé l'exister la
' Les Romains, depuis ks giirrrps civile; ai OWnt négligé l'agriculluri? , qu'Auguste fut te pi
tablir, de retrancher au peuple ces dïslribu' d
lui épai^naient la nécessiti: de cultiver la t tend qu'il en fut di'tourné par la cr nent de cet usage iic fûl un cli ., et un moyen rn.p facile du
iiî
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^ "" fi'Mui périt miserai
étrangères, croira-t-on q
«'«"t été plus heureux 1
t-on que la défaite de Va
g;»ntes d'Agrippa, de Dr
«aient pas souvent répandt 'es plus illustres Pline faut
I PUBLIQUE. CH. IX. ai3
bonbeur qu'ils célébraient , semblable aux rayons :: du soleil après l'orage, devait la plus grande partie I ie son prix aux momens affreux qui l'avaient précédé. Et quel fonds pouvait-on faire sur cette félicité, qui n'avait pour toute base, pour tout appui «jue les jours d'un vieillard ? Quel est Fhomme sensé ^i n'ait pas dû trembler en voyant Tibère pt Agrippa Posthume les plus proches héritiers du trône? .-Vprcs l« sacrifices qu'on avait feits à Auguste, quelle ressource restait-il contre ses successeurs ? Malheur Su peuple que l'enthousiasme n subjugué! Fahricateur de ses propres chaînes, il a tellement su se les adapter, qu'il lui devient pre^ique impossible de les rompre; comme s'il était né<essaiie de donner le pouvoir en échange des bienfaits, et que pour i"écompenser un bon prince, il fallût préparer un tyran. La monarchie, comme la noblesse cjiii en est le soutien, a besoin d'être vieilli? pour être respectable. D'une heureuse expérienre de raulorité et de l'habitude d'obéir, se corapos(> une sorte de constitution qui devient à la fin presque inaltérable, parce qu'il est un terme, pnssé le'|iicl la matière d'une république n'existe plus dans une monarchie, au lieu que la matière d'une monarchie existe toujours dans une république.
Il n'y a pas lieu de douter que les Romains n'aient fait une partie de ces réflexions, et quoique la plupart d'entre eux se soient laissé séduire, tant par les dignités qu'Auguste leur prodigua, que par le
forent si bien enti^emé ies Romains restèrent d plus de place aux doul
dace et à la résolution.
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Tempire; mais c'est précisément ce règne qui nous offre le tableau de tout ce que Tambition d'un côté, et le fanatisme de l'autre, ont jamais produit de plus affreux. On comprend aisément que je veux parler de la guerr^ des Juifs , guerre qui- dans l'espace de deux ans fit périr plus de treize cent mille hommes, et qui, rallumée sous Trajan et sous Adrien ' , causa la ruine totale de cinquante villes fortifiées et de neuf cent cpiatre-vingt-oinq bourgs ou villages. Cette horrible plaie de l'humanité ne compensa que trop les avantages qu'elle retira du règne de Vespasien. Titus ne fit que s'asseoir sur le trône. Il semble que la destinée qui l'avait fait le modèle des rois se soit contentée de le montrer comme un exemple étemel pour les siècles à venir. Je ne parlerai point de Domitien , ti*op connu passes cruautés ; mais je remarquerai que Trajan , dont les vertus et la bonté devaient faire les délices du peuple romain , troubla lui-même, par son goût pour la guerre, la Sférénité des beaux jours qu'il avait fait naître. Cette oliservation est d'autant plus importante qu'elle nous sert à apprécier la morale de cet âge. Je le répète , et j'aurai encore plus d'une occasion de le faire : l'amour de la patrie, la popularité, la générosité, ont été des
' Si l'on en croit Xyphilin, abrériateur de Dion, cette révolte des Juifs fit périr à Cyrène deux cent mille hommes et deux cent cinquante mille dans Vile de Chypre. Les cruautés que cet historien impute aux Juifs font dresser les cheveux à la tête, et sont à peine croyables.
fance à voir des mifi geaient aux applaudiss prisonniers de gueire traînait publiquement décret, et pour comp Avouons-le, la vertu i qu'est encore la beauté non pas ce que la natur mais la plus grande pei imprimés à chaque nat et de même que les visag antiques conservent un« répond pas, à nos yeux , les autres formes; de nu participaient toujours de
* J*ai négligé jusqu'à prés étaient d'une telle rigueur d le nombre des coupables ne de pardonner. Séuèque race fait trancher la tête à trois c s'en apDla»^***-*^
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Si Trajan et Marc Aurèle peuvent avoir encouru le reproche d'avoir trop fait la guerre , il faut avouer aussi qu'il y avait bien des raisons à alléguer en leur faveur; en effet, si nous examinons la constitution de Tempire des Césars et le peu de base qu'avait leur autorité , on se convaincra aisément qu'il était presque impossible de conserver la paix au dedans , sans faire la guerre au dehors. La guerre est malheureusèment un grand moyen de gouvernement. Elle oc* cupe tous les esprits ; elle simplifie toutes les formules; elle éloigne toutes les discussions. Aussi suis* je très porté à croire que les rois qui ont toujours le plus fait la guerre , ne sont pas ceux qui ont eu le plus besoin de génie ; et que les princes poli-
tcur raconte que tous ces malheureux , en passant devant l'empereur, lui crièrent : J^ hnperator; moriturite salu^ tant; et que Claude leur répondit par distraction : Avete vas; ce qu'ils prirent pour un pardon : de sorte qu'ils ne ▼oulurent plus combattre, et qu'il fallut les y forcer par menaces et par prières. M. Crevier (Hist, des Emp,) remarque à ce sujet , « qu'il est bien étonnant qu'il se trouvât alors « dans Tempire romain dix-neuf mille criminels qui méri- « tassent la mort , à moins y ajoute-t-il , qu'on ne les eût « ramassés depuis long-temps dans toutes les provinces de « l'empire. » Mais nous savons que les Romains n'avaient que trop de ressources pour fournir à leurs amusemens sanguinaires. Les prisonniers faits à la guerre , les étrangers condamnés pour différens crimes y et surtout les esclaves, servaient d'aliment à leur cruaulé. On sait quel empire barbare ils exerçaient sur ces derniers , et Ton se rappelle le trait affreux de Yedius Pollio , qui , pour un
trop supérieurs aux au de l'empire trop reculée intimidées ; il fallait ail guerre , et alors Tabseno cessairement son pouvoii heur attaché aux nations le cas où la guen*e est ass térieur n'en ressente point
Terre, cassé , Toulut en préseï esclaye à des monstres marins c pent se faire que ces exemples communs ; mais il parait au ] ment établi Toulait que les esc aux bétes.
Parmi tant d'atrocités dont coupables y le plus grand rej selon moi, c'est de n'avoir jai néraly comme leur semblable, punitions serait peut-être exci motif l'amour de l'prdre et nn
1 PUBI.iqUE. CH. IX. ïit,
-J case d'être intéressante, do façon que les succès S ilniennent indifférens , et les pertes plus amères. Le soldat lui-même se lasse de travailler sans objet; il se mutine, il se révolte. S'il y a deux armées, il se Wtne deux partis. La valeur des oITiciers et la confiance des troupes deviennent elles-mêmes un nouveau danger : on ne peut plus être attaché n son chef sans le faire monter au premier rang, et l'aïuour des soldats ne larde pas à faire des généraux infidèles. Ainsi , de trois choses l'une : ou la pierre est désavantageuse , et alors elle cause la ruine •l'une nation; ou elle se maintient égale, et idors (Ile la fatigue et j'épuise; ou elle est avanLigcuse, fl dans ce cas, elle amène la dissolution des armées ei du gouvernement. Je n'ai point parlé jusqu'ici du danger des corps particuliers, tels que les gardes prétoriennes, les janissaires, les strélitz , etc. , parce ^ue tous mes lecteurs savent assez qu'il n'est point de despote sans snlelliles, ni de satellites qui ne deviennent à leur tour les tyrans du despote. Sur ►ingt-trois empereurs, seize égorgés; l'empire ro- Oinin mis à l'encan et vendu à un homme mépri- ^ble; les révolutions de Russie, celles de l'empire ottoman et du Mogol, prouvent assez que le deslotisme militaire est le plus mauvais de tous les jouvememens, pour les princes comme pour les peuples.
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CHAPIT
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maîtres du monde que parce qu'ils mouraient de faim.
D'où sortaient ces peuples qui ne furent connus que par leurs invasions ? Comment est-il arrivé que tout incultes et divisés qu'ils étaient, ils parvinrent à renverser ce colosse épouvantable de l'empire romain? Questions importantes, dont l'une appartient à l'érudition, et l'autre à la politique. Ce serait donc une grande témérité de notre part que de les agiter , si l'expérience ne nous apprenait qu'un peu de philosophie peut souvent éclaircir les recherches les plus épineuses, et nous épargner bien de la science et du travail. Que d'autres étalent l'appareil fastueux et superflu de leur savoir; pour nous, il nous suffira de dire ce que nous ignorons, c'est-à-dire l'histoire de cette vaste partie du monde qui contient la Suède , la Russie, la Pologne, la Tartarie , la Chine et rindoustan. Or, qui pourra nous apprendre si les émigrations dans l'Occident n'ont pas eu leur origine dans le Nord et dans l'Orient? Parmi les peuples qui ont habité l'Allemagne , la Bohême , la Hongrie, la Pologne, il y en a très peu qui soient regardés comme indigènes \ La plus grande partie venait de plus loin ; nuiis on ne les connaissait que depuis leur dernier établissement. Ces peuples fu-
* Il y a de fortes preuves que tous ces peuples viennent de la Scythie. Le fameux Odin avait conquis toutes les contrées septentrionales. Voyez V Introduction à l'Histoire du Danemarck.
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fois que je lis dans leurs ouvrages : Cet empereur a attaqué les Barbares , et leur a tué cent mille hommes; tel autre a défait deux cent mille Goths, tel autre trois cent mille Sarmates ; je traduis toujours ce langage dans celui-ci : Tel empereur a attaqué les Barbaresy et leur a tué beaucoup de monde. Quoi ! tandis que de nos jours où l'état militaire de chaque nation est publié et imprimé , nous ne pouvons jamais savoir au juste ni les forces de nos ennemis, ni même celles de nos alliés, nous prétendrions compter celles des Barbares qui n'avaient ni dénombrement, ni distributions de troupes, ni d'au* tre méthode que de marcher par multitude? En vérité, je ne puis m'empéchei* d'admirer la confiance de tous les historiens dans les détails qu'ils nous transmettent. Quand même ils ne seraient pas obligés la plupart du temps de s'en rapporter à des rhéteurs et des panégyriste^, comment voudraientils que les Romains eux-mêmes eussent été instruits du nombre de leurs ennemis ? Ne sait-on pas que la terreur ou la vanité grossissent tous les objets ; qu'avant le combat on a coutume d'amplifier ses forces pour semer l'épouvante, et qu'après la défaite on exagère celles de l'ennemi pour diminuer la honte d'avoir été vaincu? D'ailleurs il n'est province si pauvre , tant en Allemagne qu'en France ou en Espagne, qui ne pût épouvanter ses voisins, si tous ses habitans prenaient les armes à la fois; et cette terreur devait être encore plus forte dans un temps
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Fun par l'autre , et dont rhumanité fut toujours la victime.
Nous avons observé plus haut comment les arts, le commerce et l'agriculture étaient, pour ainsi dire , partis de l'Egypte, de la Phénicie, et ensuite de la Grèce, pour se répandre, toujours en suivant les côtes, dans l'Italie, dans la Sicile , sur les côtes de TAfrique , dans l'Espagne et même dans les Gaules ; cette considération peut servir maintenant à nous expliquer la raison de cet avantage marqué que les nations voisines de la mer ont toujours eu sur celles qui ont habité l'intérieur des terres. En effet, tandis <[ue Lycurgue , Solon, Komulus, etc. , se creusaient la tête pour ti'ouver l'art de bien battre leurs voisins, la nature conduisait lentement ses rebelles enftns vers le but où elle ne cesse de tendre d'une Manière aussi secrète qu'imperturbable. L'agriculture augmentait les productions de la terre, le commerce apprenait à les échanger^ et comme un fleuve en Sortant de son lit commence par inonder ses rives, et répand ensuite son onde en divers canaux , suivant la pente qu'elle éprouve ; de même les connaissances utiles se propagèrent des bords de la mer dans les endroits les plus à portée du commerce , et de là dans l'intérieur des terres. Ainsi l'on peut dire que la richesse et l'industrie ont fait les premières avances , et qu'elles ont été chercher les barbares , avant
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clen apc^hthegme de Caton , Delenda est Carihago , il fallut substituer Delenda est Rama ; et dans le (ait, Rome était déjà détruite; des étrangers remplissaient le sénat ; des Barbares cmmnandaient les années , presque toutes composées de Barbares. Les prétoriens , tyrans indomptables dans la capitale , citoyens timides dajis les camps, après avoir orée et assassiné des empereurs, avaient été obligés de céder le pas aux Germains et aux autres étrangers dont les Césars avaient formé leur garde : ces Barbares admis aux premières places , établirent avec leurs nations une correspondance qui devint pernicieuse pour les Romains : ils portèrent leur attention sur ce peuple, dégradé , à mesure qu'il s oubliait luimême ; l'ambition des particuliers précéda celle des peuples ; les premiers emplois furent envahis , le trône même usurpé ; de.^orte que les Barbares avaient déjà conquis Tempire avant de l'avoir attaqué.
U suit de là que c'est dans l'atrocité des anciens principes de la r^ubKque , dans les vices du gou<vernement des empereurs, et surtout dans l'étendue excessive de leur d(xnination , qu'il faut chercher les sources de ces invasions de Barbares qu'on a eu tant de peine à expliquer jusqu'ici. Mais quel qu'en fût le principe , il resterait toujours incontestable qu'elles doivent être regardées comme un des plus grands fléaux qui aient affligé rhumamté. Les nonvbreux et sanglans combats qu'elles ont occasionnés peuvent être rapportés aux premiers principes de
5onL les pius crueues € qu'elles ne se font poin de nation à nation ; et < de reculer ; de l'autre , subsistance , rendent la suite nécessaire de la vie et de plus lugubre que l dant les temps qui ont pi pire romain ? Des nationt politique ; d'autres inont trées entières ; d'auti*es , faisant le métier de voleu réurs transplantant des Germanie en Angleterre , que en Europe. L'unive champ de bataille où les ployés à combattre sont continuelles, et cbangeni
' Ces fréquentes émîgratio dans rétablissement des nati un des t\1«» —-
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CHAPITRE II
Conmencement da christianisme. État politique et moral du paganîjme lors de l'établissement de la religion chrétienne.
Mais ce n'était pas assez de ces affreuses convuL sions qui ébranlaient le système politique du monde ,
de Scythie qui fut établi dans la Thrace. Les Gëdines^ les Vandales et les Francs ne purent être fixés y et continuèrent à exercer leurs brigandages dans les endroits où on les avait établis. Il fallut les détruire par les armes. Dioclétien transporta en Pannonie les nations des Carpathiens qui habitaient près du Pont-Euxin , et Constance Chlore fit passer les Bataves dans les proirinces de la Gaule les plus dépeu> plées. Quant à la manière dont on faisait la guerre à ces Barbares, on peut en juger pa^ un trait rapporté parVopiseus , qui nous apprend que l'empereur Probus y non content d'avoir tué dans une bataille quatre cent mille Barbares^ tant Bourguignons que Francs et Germions , mit à prix la tète de ceux qui restaient encore , promettant une pièce d'or à chaque soldat qui lui' en apporterait une. C'est avec bien de la satisfaction que j'opposerai à ces ordres cruels ce que j'ai vu- pratiquer- dans la dernière guerre. Quelques commandans de troupes légères , voulant épargner le sang,, imaginèrent de mettre l'avarice aux prises avec la cruauté , et instituèrent un prix pour tout soldat qui amener^ait un prisonnier sain et sauf. Tel est le progrès des mœurs et de la philosophie , que de nos jours on voit moins de cruautés en temps de guerre que les anciens n'en exerçaient en temps de paix».
solitaire ne fut pas plus trai que le soldat effréné ou le eu époque dans Thistoire que ce.
la fois la décadence de Tempî du paganisme ; qui introduit Si nouveaux peuples et un culte r une nouvelle religion! car in alléguer que le christianisme, mier dogme Funité de Dieu , tement de la foi des Israélites son origine aussi haut que le c le mystère de la rédemption , future, son culte , ses précepte déclare un ordre nouveau d tuelles ; tout caractérise une r tème religieux.
Mais de quelque façon qu^oi objet, il n'en est qu'une que permettre ; c'est cellft nnî «ir»*-
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nerons aux théologiens ce qui est incontestablement de leur domaine, et nous ne nous occuperons que de rinfluence de la religion chrétienne sur le bonheur des hommes , dans cette vie seulement. C'est en conséquence de ce principe , qu'obligés par la suite de nos réflexions de développer l'origine et les progrès du christianisme, nous ne parlerons qu des moyens humains dont la Providence s'est servie moyens souvent avoués pai* les pères de l'église, les seuls qui soient soumis à la discussion , pui qu'il est impossible aux hommes de suivre les ^ de Dieu dans les choses surnaturelles , et qu'i Aussi difficile à notre faible raison de savoir d ^uoi il change quelquefois l'ordre de la n; ^}ie d'expliquer pourquoi il ne le change r souvent, ni d'une manière plus propre à na aux fins que nous lui supposons. D'ailleur le cours de cet ouvrage nous n'avons jair ton de la confiance qui enseigne, mais < critique qui doute et qui discute , à con forte raison devons-nous conserve) t tion dans une matière où nous ne e
ployer que les lumières de l'histoire : flexion !
Lorsque les hommes ont médité s ;< révolution du monde moral, deux les frapper particulièrement; la de ancienne religion, et l'établissement ou plutôt ces deux objets se confoi
ciens , les Égyptiens, les Grecs avaient chacun des idées diffei ture et Torigine des dieux qi devait leur rendre. Nulle relat port même entre les noms des vaient seulement pas se traduit une autre. Jetez un regard si anciennes, et cherchez à forn sur Thaut, Birmah ou Bramai Zeus j Jupiter , Odin , etc» un s
' Païen ^ de pagus, village r par chrétiens ayant banni les idolâtres c furent obligés de se retirer dans les Constantin chassa de ses troupes toui chrétiens , et les renvoya dans leur» ' explications n'est satisfaisante. La p toire fait mention des gentils sous le sous le règne de Valentinien, Tan de J< Gothofredus de Statu Paganorum «-«^
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toutes les opinions et qui fasse un point de réunion contre une religion nouvelle. Nous le trouverons , dlrez-vous , et c'est le polythéisme. Mais il s'en faut bien que nous nous contentions de cette réponse ; car nous vous demanderons ce que vous entendez par religion : si c'est l'opinion répandue dans le peuple , nous vous répondrons que parmi les hommes simples et ignorans , toute opinion dégénère en superstition, et tout culte en idolâtrie : etmalheureusèment sur cet article les chrétiens mêmes auraient Bien peu d'avantage sur les païens; car si vous consultiez toute l'Amérique méridionale et quelques nations situées au nord et au sud de l'Europe ' , 'VOUS trouveriez que leurs notions sur la Trinité , la Vierge et les saints, les anges et les démons, ne s éloignent guère de l'idolâtrie. Si vous pensez , au contraire , que dans tous les temps et dans toutes les religions il faut rejeter les idées du vulgaire , vous verrez que parmi les anciens , les prêtres rapportaient toute leur doctrine au déisme , compie toute leur morale à la politique. On sait que le dogme d'un seul Dieu était ta première vérité révélée dans les mystères d'Eleusis. Lactance assure qu'Alexandre l'avait apprise de la bouche de l'hiérophante; et il ne faut avoir qu'une très légère connaissance de l'antiquité pour savoir que cette croyance était la base de toute
' Les Russes ont encore de petites idoles à qui ils rendent le même culte que les païens rendaient à leurs dieux Pénates.
voudrait chercher lepolytht quesnuagesquUs aient env nature des choses et sur les g assurer qu'il n'a pas existé uni eussent rien de commun avec Nous ne nous arrêterons ) de solidité' d'un édifice dont symétrique I et ne correspond La religion païenne , méprisé nistres , décriée par les philos< souvent par le peuple, ne poU racines, ni former un corps renverser. Cependant il est îi en doute le crédit qu'elle a c temps. Il faut donc , pour en n à une cause plus éloignée ; c démontrer avec M. Hume qu première religion qui ait dû gi*ossiers : ce n'*»** —
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polis; et de Tautre, qu^il est prouvé que ses pratiques ont été quelquefois pénibles et cruelles. Il faut donc porter nos regards plus loin , et nous trouverons dans la politique la véritable cause de la longue durée du polythéisme.
En général, si Ton veut comprendre quelque chose à Tantiquîté , il ne faut pas perdre de vue deux faits importans : c'est que l'Asie a été le berceau des sciences, et la Grèce celui de la poésie. De cette seule considération mille conséquences découlent naturellement. Les poètes, c'est-à-dire \es faiseurs \ les premiers d'entre les Grecs qui aient su quelque chose , ont arrangé de leur mieux ce qu'ils avaient pu retenir des idées phéniciennes et égyptiennes sur 1 origine du monde et la génération des dieux ; mais c^ faiseurs ^ fidèles à leur nom et à leur métier, forgeaient beaucoup de fables nouvelles qu'ils mêlaient aux anciennes, et s'efTorçaient surtout de donner le change sur l'origine des Grecs ; origine qu'ils rougissaient de devoir à des marchands ou à des peuples esclaves. Parmi ce^ faiseurs^ Homère obtint bientôt le premier rang. Il eomposa tant de contes, parla de tant de choses, que ses livres, sem-
' Poète, de vtuf^ faire , fabriquer^ composer y etc. On ne prétend pas nier ici que la poésie ne vienne de plus loin, et que les Grecs ne l'aient tenue des Phéniciens; mais on veut parler d'une poésie régulière , devenue le langage des prêtres et des législateurs, et le premier amusement du peuple.
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blables en cela à TAlcoran , suffisaient seuls pomi fonder une religion. Cependant Torade de Delphes , autre Jaiseur qui faisait en vers hexamètres, et Lycurgue ^\faisaU des lois métriques , soit-disant dictées par Apollon, mais qu'il avait volées aux Cretois ' , Hésiode et tant d^auti*es commencènent a former d'un très petit nombre de connaissances acquises, et d'un grand nombre de conjectures ingénieuses/un échafaudage monstrueux et gigantesque. De tous ces poèmes et de tous ces oracles se composa un langage particulier appelé /tAv9or> par opposition à Kfiyiî'i qui était le langage du raisonnement, et qui ne fut mis en usage que long-temps après. Mais pendant des siècles. entiers le fcJSor avait prévalu; et comme les poètes n'avaient pas manqué de traiter les objets les plus intéressans, comme l'origine des républiques ^ les principes de la législation, les droits des magistrats, les limites des états , etc. la poésie ou la fable, ou si Ton veut , la religion de vint pour ainsi dire le recueil général des. archiver et les titres de noblesse des républiques. De là Tobil gation de lier la politique à la religion; de là la né cessité de conserver les dogmes et les rites. Les ora clés avaient souvent décidé sur les droits des états ; le poètes même avaient fait autorité " : le moyen aprè
' Rethra ou oracle. C'était ainsi qu'on appelait les loi de Lycurgue. Il prétendait les tenir de la bouche d'ApoUoc qui lui parlait à son ordinaire en style mesuré.
* Deux vers d'Homère décidèrent une contestation enti
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cela de révoquer en doute les oracles , et de manquer de respect à Homère !
Saint Augustin ' rapporte une très belle définition de Varron, dans laquelle cet auteur divise la théologie en trois genres : \e fabuleux y (/.vStKov, le physique ou le naturel , et le civil ou le légal. Le premier contient les fables , la métamorphose , etc. Le second, qui traite de la nature des dieux et des choses , ne s'enseigne que dans les écoles. Le troisième, qui n'est que le rituel des fêtes ou des sacrifices, est confié au sacerdoce. Varron dit que de ces trois genres de théologie , le premier et le dernier Sont les scuk qui puissent être abandonnés au peuple : Prima y inquit , theologia maxime accommodata estadtheainuriy secunda ad mundum («), tertia ad urbem. Mais cette théologie fabuleuse que Varron annexe particulièrement au théâtre , avait une liaison intime ^vec la tliéologie civile , et elles ne manquaient pas <le se réunir contre la théologie naturelle , qui était W plus grande ennemie. Malheureusement celle-ci négligea pendant long-temps les seules armes qu'elle pouvait employer avec succès, l'observation et l'expérience. Elle eut même la faiblesse d'emprunter souvent à la première son langage , et à l'autre son im-
deux républiques qui se disputaient le droit de métropole sur une colonie.
■ De Civitate Deiy lib. vi , cap. 6.
{a) Varron ne se servait point de ce mot mundum pour exprimer ce qu'entend Auguste,
posture et ses mysieres. ties irois systèmes reaj les uns sur les autres, de manière que la relig£o^ devint allégorique , et la philosophie superstitie»5^^ Mais tandis que le commerce des nations, les yoyih ges y les conquêtes multipliaient les objets du cuite par l'adoption des rites étrangers, la curiosité, Témulation, la subtilité mukipliaîent les sectes et les écoles. Que pouvait-il arriver de là, sinon le discrédit dans lequel tombèrent à la fois la philosophie et la religion ? L'extravagance d'adorer toutes sortes de divinités , depw« le grand Jupiter jusqu'au cheu Oe* piius (^} , et de sdutenii* tantes sortes d'opinions depuis le dogmatisme le plus tranchant jusqu'au pyrrhonisme le plus décidé^ plaç^ bientôt au mène rang les prêtres et les sophistes, et parvint enfin à inspirer le sentiment qu'ils redoutent le plus dans les grands , celui de l'indififérenoe.
Au milieu de ces désastres , il restait encore deux grands appuis à la religion ; la vanité dans le peuple, et la politique parmi les magistrats. La Grèce était le berceau des dieux : tout y paraissait rempli de leur présence ; les jeux olympiques et îsthmiques, les panathénées, toutes ces fêtes magnifiques, particulières à chaque cité ;i tant d'oracles accrédités qui avaient promis à la Grèce une splendeur éternelle; quels objets pour un peuple confiant et frivole ! Par malheur , tandis que les Grecs s'occupaient de leur gloire actuelle et de leur grandeur future, un homme
{ù) Ah ! l'on n'adorait pas de même Jupiter et un pet.
de Macédoine , pour me servir de l'expression de DéiDOsthène, vint dérangef toutes leurs idées (c), en insultant à leur législation dont ils ne se souciaient ^re j et en troublant leurs fêtes dont ils étaient idolâtres. A cet homme de Macédoine , il en succéda tu autre du même pays , qui détruisit et fonda la tyrannie , qui renversa une ancienne monarchie , et donna origine à de nouvelles dynasties , toutes guerrières, toutes féroces , sous lesquelles les dieux , les prêtres, les philosophes et les peuples gémirent dans l'oppression.
Ce n^était rien encore, et il restait toujours quel- <{ue chose de ces deux théologies civiles et dramatiques , accommodcUœ ad urbem , adtheatrum. Mais voilà qu'un peuple très mauvais théologien, mais très bon guerrier , vient renverser les successeurs de l'homme de Macédoine, traite comme de vils esclaves les descendans des dieux , des héros et des poètes. Alors toute attente fut trompée , toute prophétie démentie.... La religion perdit donc tout son crédit (^, et s'il en resta quelque vestige, ce fut cette partie qui était destinée au tliéâtre , et qui ne dût sa conservation qu'à l'heureuse alliance qu'elle avait contractée depuis long -temps avec les muses et les beaux-arts.
Il semble , au premier coup d'œil , que les Romains étaient assez puissans pour donner la loi à tout l'uni-
(c) Non , la religion subsista,
{d) Non , les Romains étaient très religieux.
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vers, même en matière d'opinion*; mais , qu'on me pardonne ce paradoxe , ils n'étaient ni assez savans ni assez ignorans pour fonder une religion. Leun propres dogmes ne leur appartenaient pas , et ne pouvaient former un corps de doctrine. Leurs premières notions de ce genre venaient des Étrusques, peuple très adonné à la divination : aussi la première trace de religion qu'on voie parmi eux , c'est l'usage des auspices établi par Romulus \ Numa, qui était Sabin d'origine, et qui était plus instruit que les Romains, jugea que s'ils avaient pu assassiner un prince guerrier , fondateur de l'empire , ces hommes féroces avaient besoin d'être trompés pour être ré^ duits. Il appela donc la superstition au secours d^ l'autorité ; mais il établit plus de cérémonies qu'il n'en^ seigna de dogmes («)• En général, ce fut le plus doux des charlatans , et sa mémoire mérita les hommages de la postérité. Peu à peu les relations s'étendirent: d'un côté , le commerce avec les colonies grecques; et, de l'autre , l'établissement des Tarquins , ne pouvait manquer tl'accréditer quelques opinions nouvelles. On chercha à concilier ces notions grossières avec les idées plus raffinées des peuples de la Grèce;
' On Ht dans Valère-Maxime ( Lir. i , chap. i ) que longtemps après la mort de Romulus , la république étant déjà florissante , elle envoya en Étrurîe dix jeunes gens des premières familles de Rome pour s'instruire des rites de leur religion. Voyez le même fait dans Cicéron, de Divinaùone,
(e) Et fit bien.
mais les noms , mais les rites qui restèrent les mêmes, déposèrent toujours de la différence essentielle qui existait entre ces opinions et les dogmes primitifs '• Cicéron veut que le mot Jupiter vienne de Juvare aider *, secourir ; et effectivement lorsque nous voyons des autels avec ces inscriptions : Jovi statorij Jof/i feretrioy il paraît que cela veut dire seulement, au pouvoir secourable qui arrêta les ennemis ^ au pou* voirsecourable qui les a frappés. Il est bien sûr aussi que toute l'histoire du Mars Romain n'a nul rapport avec celle de l'^/ièj Grec, Flore même est une divinité toute romaine. Lactance prétend ^ qu'elle doit son origine à une courtisane qui, ayant gagné beau* coup d'argent, laissa par son testament Une somme considérable destinée à des jeux publics qu'on devait célébrer annuellement en sa mémoire. Cet auteur ajoute qu'au bout de quelque temps, le sénat humilié de rendre hommage à une femme prostituée, imagina d'en faire la déesse des fleurs. Il est inutile de raconter ici comment les Romains , peu contens
' Qnel rapport y a-t-il entre Hhronos , Zctos, Ares, Hermès, Poséidon; et Saturne, Jupiter, Mars, Mercure , Neptune ?
* Quelqne»-uns veulent que le mot de Jupiter vienne de Yao Pater y Jehova Pater; mais cette alliance du mot grec Pater avec le mot hébreu Jehova (/) ne me parait pas trop naturelle.
' Irutit, lib. IV , cap. lo.
(/ ) JmIiova n'est point hébreu, TOMX I. ï^
qu'on ne reconnût la trist tait Esculape. Mais ce qu*^ server , c'est qu'à Rome la i resta toujours entre les n servit d'égide contre les en peuple qu'ils opprimaient.
Nous avons déjà vu plus miers siècles de la républic les auspices marquait la d existait entre la noblesse et toire romaine dépose de la pour tous ceux qui devaien magistratures ; et je pourra pies de consuls qui ont abam qu'il avait manqué quelque ration. Tout le monde coni rangues rapportées par Tit camasse , où ces auteurs on principes sur lesquels les pour exclure les plébéiens saient les Annîn* ^» '
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chez les Romains entre le gouvernement et la religion, et surtout entre la religion et l'aristocratie. Aussi ne craignons-nous pas d'avancer que les efforts du peuple frappèrent également sur l'une et sur l'autre, et que de même que Jacques P' avait coutume de dire : Point d^éi^êquesy point de roi y on pouvait dire à Rome : Plws de nobles y plus de religion. ' (g)
La démocratie, ébranlée un moment par Sylla, acquit toujours de nouvelles forces , jusqu'à ce quêtant dégénérée en anarchie, la licence de tous
^ ' Lorsque le peuple eut commencé à secouer les chaînes
qne les patriciens lui avaient imposées , ceux-ci se servirent avantageusement de la religion pour conserver leur crédit. I4 mojen qu'ils employaient le plus fréquemment était de rompre les assemblées , lorsqu'ils prévoyaient qu'elles leur seraient contraires; et pour y parvenir, il leur suffisait de publier que ce jour-là était un jour consacré {Ne/astus, de ne/as, suivant Yarron) : ce qu'ils pouvaient faire d'autant plus aisément y que le peuple étant dans la plus profonde ignorance y eux seuls avaient quelque connaissance du calendrier. Aussi furent-ils très affligés lorsque Cnéius Flavius, fils d'un affinmchiy publia celui qu'il avait trouvé dans les papiers d'Appius Caecus , dont il était secrétaire ; ce qui lui valut l'édilité. Voyez Pline, L. xxxiii; Macrobe , Sat. L. x, C. XV ; et Yalère-Maxime , L. 11 , qui se sert de ces expressions remarquables : fus cmle per multa sœcula , inter sacra ceremoniasque Deorum immortalium abditum , solisque pontificibus notum , etc,
(^) Subtil et faux. C'était le peuple qui était religieux; et on le menait par le licou qu'il s'était formé.
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fit le despotisme d'un seul. Mais il ne faut pas perdre de vue une vérité très importante ; c'est que le peuple ne fait jamais de despote qu'en haine des grands qui le tyrannisent. Nous en avons même un exemple très récent en Danemarck % où le peuple s'est donné lin despote avec le même enthousiasme qui animait les Romains lors de l'expulsion des rois : aussi, pour X peu qu'on étudie l'histoire romaine, il est aisé de
s'apercevoir que les empereurs les plus décriés, tels que les Caligula, les Néron, les Commode, avaient conservé quelque faveur parmi le peuple, par cela seul qu'ils méprisaient le sénat et maltraitaient la noblesse. Mais il ne fallait être ni Caligula , ni Néron , mais seulement un prince politique , pour sentir qtie le peuple, devenu plus vil de joiu* en jour, pouvait être aisément gagné par des distributions et des spectacles; au lieu que les dernières traces du gouvernement subsistaient encore dans le sénat et dans le petit nombre de nobles qui restait de ces femilles illustres, antiques objets de la vénération publique. Or, nous avons fait voir l'union intime qui régnait deipuis long-temps entre l'aristocratie et la religion. D'ailleurs, tout ce qui est ancien, tout ce qui obtient une considération particulière et indépendante, porte aux yeux des despotes un caractère de pédanterie qui les importune (4). Ce fut donc
' En 1660.
(à) Quelle idée! Les empereurs méprisaient la religion
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^r goût, autant que par politique, que les empereurs laissèrent tomber en discrédit toutes les opinions religieuses ' ; et, malheureusement pour elles, famù te petit nombre de bons princes qui régnèrent depuis Auguste, il ne se trouva que des philosophes trop vertueux pour être exposés à la crainte el au repentir , alimens ordinaires de la supersti- I, lion, el trop éclairés pour prêter a des sottises l'cclat qui rejaillit du trône. Ce fut bie» pis, lorsqu'à des princes, à peine citoyens romains, et par conséquent très indifTérens sur la noblesse, on vit succéder étrangers, lorsque les principaux emplois, civil; [ militaires , furent livrés à des Barbares qui n'avai pu lu Homère, et qui n'avaient jamais ent< pirierni de Mercure ni d'Apollon. Ces homme rocrfi qui étaient accoutumés à adorer leur diei la forme d'un loup, et qui ne révéraient que 1 àe la montagne ou le Génie des tempêtes , ■ ''lient précisément dans le cas des sauvages cl rique, que le plus ignorant de nos laissi convertit par milliers. Pleins de mi Romains , ils reje'»'''^! leurs dieux, dom
tomme yarroit , Cicêron , HorUnsias , Lucrèce, Cèmr, Antoine, Crassm , Pompée, fie. la mrpi^ re, qui, par la politique, porta les a l'.-iiitoritë du sénat, parait avoir él<; ■t des superstitioiu de son paji qu'il trgui potïsme.
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prenaient pas Thistoire, et dont ils bravaient la puissance.
C'était le temps où la religion chrétienne commençait à s'étendre. Ses membres plus dispersés et plus zélés , toujours animés par Tesprit de prosélytisme , e% souvent irrités par la persécution, enseignant d'ailleurs une doctrine très opposée au mépris que les Romains et les Grecs montraient pour les Barbares ; les chrétiens , dis-je , durent se présenter à ceux-ci sous un aspect plus favorable ; et la simplicité de leurs dogmes (car nous verrons plus bas que rien n'était plus simple que ceux qui furent enseignés par les apôtres et leurs successeurs) se trouva bien plus à la portée de ces âmes simples et droites, qui n'avaient encore été ni infectées de superstitions , ni subtilisées par une vaine dialectique.
Résumons donc , et concluons que la Grèce fîit ta patrie du paganisme; que toutes les idées religieuses établies dans ce pays, et liées à la politique, furent renversées par les conquêtes des Romains; que le gouvei*nement de ceux-ci étant devenu d'aristocratique démocratique, et de démocratique monarchique , la religion, qui était le soutien de l'aristocratie, dut tomber avec elle; enfin que les invasions des Barbares achevèrent de détruire ce qui restait ^es opinions anciennes.
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CHA>ITRE III.
De l'établissement du christianisme.
^ovs ne saurions trop répéter ce que nous avons (lit plus haut , c'est que nous nous sommes fait une loi de n'examiner dans les progrès du christianisme ^ueles moyens humains ou natui^ls; moyens dont les théologiens même ne peuvent nier l'importance; en effet, si la Providence avait voulu établir son culte sur les miracles * , il lui aurait suffi d'opérer a Rome une petite partie de ceux dont les Juifs furent seuls témoins (a) ; ou même de donner à ceuxlà une telle authenticité , qu'il eût été impossible de
' Origène , dans sa défense contre Celse , accorde à la philosophie païenne que plusieurs miracles ont pu être opérés par magie ; et la seule règle qu'il donne pour distinguer ceux qui viennent du ciel y c'est la morale , la doctrine et l<^s mœurs de ceux qui les opèrent. Personne n'ignore les prodiges enfantés par les magiciens de Pharaon ; et l'on sait ^Qssi que lorsque les païens voulurent opposer les miracles ^'Apollonius de Tyane à ceux de Jésus-Christ , les chrétiens , pour répondre à cette objection , se contentèrent de faire ^ critique de la vie et du caractère de ce philosophe ,. parce ^tt'il importait peu , selon eux y quels miracles il pouvait opérer, s'il était certain que sa doctrine et sa conduite ne
rapports politiques et par i social, comme c^est particul Ici nous avons encore à n resse de Tesprit humain, de inappliqué , qui craint plutôt l'instruction , et qui se conte quelques points principaux su puyer son opinion vacillante. I l voyageurs, qui, du haut d'um
i yeux sur une vaste plaine,
tours , quelques clochers , et s'< < avoir connu le pays. Nous savo
donné son nom à la religion qi I d'hui tous ceux qu'on nomme
\ croyons qu'aussitôt après Jésus
' religion chrétienne. En même
sion qui règne entre les chré les Juifs, nous fait supposer q ment il y eut une scission très très déclarée entre les deux re opinions ne s'accordent nas »^
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fondirent long-temps les Juifs avec les chrétiens W. Je n'en citerai pour exemple que le passage de Suétone, oii cet auteur, racontant les choses louables que Claudius avait faites au commencement de son règne , dit qu'il chassa de Rome les Juifs qui se révoltaient continuellement, a/2/>w^j/?ar Christ '. Or, Suétone écrivait sous Trajan, c'est-à-dire plus de cent ans après Jésus-Christ. Il est vrai que Tacite,, qui vivait dans le même temps , se sert du mot de chrétiens , lorsqu'il nous apprend que Néron (<0 voulut faire tomber sur eux le soupçon généralement répandu qu'il avait lui-même mis le feu à la ville de Rome ; mais il n'en parle que comme d'une société de sectaires sortie de la Judée : repressaque in prœsens exitiabilis supers titio rursus cnimpebat y ^on modo per Judœam , originem ejus maliy etc. I-es chrétiens eux-mêmes ne se donnèrent pas d'abord ce nom respectable * ; ils s'intitulaient les uns Jes-
(c) Oui, mais les Juifs distinguaient très bien les partisans ^Jésu, et les détestaient,
' Judœos assicluè rebellantes incitante Chresto ab urbe ^pulit. Dion parle d'un Acilius Glabrio , qui , sous le règne ^t Domitien , fut accusé d'athéisme pour s'être fait juif. Bingham prétend que c'est clircticn qu'il faut entendre. Voyez Antiquities of the church , liv. i, chap. 1 1.
(rf) Ce fut le peuple , et non pas Néron , qui accusa les chrétiens de rinceneù'e de Rome , comme les protestans accu-
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séens, de Jessé^ père de David y ou plutôt de Jésus leur maître) les autres Thérapeutes; les autres, Fidèles y Croyans y Élus *> Contemplatif s y, etc.; quelques-uns, Pisciculi y petits poissons , soit parce qu'ils étaient engendrés ou régénérés par les eaux du baptême , soit à cause des lettres initiales de ces mots, Ifiviç Xfnaloç ©«£ Tiiç 2«7»p. Jesus^Christus ,, Dei filius y ServaXory qui forment en grec le mot IKOTS) qui veut dîiTe poisson. Quelques-uns même^ consentaient à passer pour une secte de philosophes , comme on peut le voir par ces paroles de Meliton , dans son traité de Pascha : Hœc enim philosophiœ secta quam profîtemur apud Barbares viguit *. D'ailleurs comme ils n'avaient point de temple , ni de culte public , il était naturel qu'on les regardât plutôt comme de simples sectaires que comme les apôtres d'une nouvelle religion. M. Grevier remarque avec raison ^ qu'avant la persécution de Maximien, c'est-à-dire environ deux cent quarante ans après Jésus-Christ , l'histoire ne fait aucune mention
nouveaux convertis , prirent le nom de chrétiens à Antioche dès le temps des apôtres. Mais il parait que cette appellation n'a passé en usage que long'-temps après.
' ff-i^#}, tnXî^ùy ytêo^ticêi. Voyez Binghamy Antiqidiies qf the church,
* €ette secte de philosophie que nous suivons a commencé à s'accréditer chez les Barbares. Voyez Eusèbe, HisL eccL Liv. iv.
^ Hist, des Emp, tome y , page 1 1 1 .
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([a€ les chrétiens eussent des églises. Amobe, auteur du ti*oi$ième siècle , dit positivement : a Nous n'éle* « vous point d'autels , i^ous n'offrons point d'en-^ c cens ' ; » et un peu plus bas , « Ceux-là ne croient t point aux dieux qui croient qu'ils habitent dans «les temples, qu'on doit leur offrir de l'encens, et « honorer leurs images. » J'ajouterai que si ua em-» pereur aussi instruit , aussi occupé de ses devoirs que l'était Trajan, n'avait aucune connaissance détaillée des opinions chrétiennes, et si les historiens n'en font presque aucune mention jusqu'au règne de Constantin , il en faut conclure, ou qu'elles ont été très peu répandues dans leur principe , ou qu'on ne leur donna point alors l'importance qu'elles' mé- ^ niaient. («)
D'un autre côté , si nous examinons avec attention les ouvrages des pères de l'Église , ou des auteurs consacrés par elle , tels qu'Origène, Eusèbe, Arnobe, TertuUien, Minucius Félix, etc. nous verrons que la séparation des chrétiens et des Juifs ne s'est pas faite aussi promptement que quelques personnes se le sont figuré. Il paraît , à la vérité , par les Jcles des Apôtres , que la prédication de saint Paul et la conversion des Gentils donna naissance à un christianisme plus pur et plus dégagé des observations
' « Non altaria fabricamus y non caesomm sanguinem ani- « mantium damas, non thura , etc. » Lib. vi , adversus Genter
[e) Il eûi été difficUe de connaître la religion chrétienne; elle n'étint pas faite.
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judaïques ; maïs saint Pierre y resta long-temps attaché j et l'Eglise de Jérusalem les^ conserva avec taiK d'obstination, qu'Eusèbe dit positivement qu'il y eut dans cette ville une succession de quinze évêques circoncis ' (/). L'Église ou ta congrégation • de Jérusalem n'avait donc pas renoncé à la loi de Moïse , quoiqu'elle eût admis la prédication de Jésus-CIirist : il y a même toute apparence que les Juife étant éta^ blis depuis long-temps à Rome conservèrent beaucoup d'influence sur le christianisme naissant. C'est ce qu'on peut voir par la lettre attribuée à saint Clément , pape , que quelques auteurs supposent écrite avant la prise de Jérusalem. Cette lettre ne traite en ' aucune manière des dogmes enseignés par Jésus- Christ, excepté celui de la résurrection qui était connu antérieurement chez les Juifs {g) : encore l'appuie-t- elle de l'exemple du phénix, qui semblé appartenir de plus près à la fable,, qu'à PÉvangile (A). L'objet principal de saint Clément est la discipline
* Voyez Hist, eccL Liv. rv, chap. v.
{J^ Ces évéques étaient comme l'évéque d'Utrecht , comme les évéques latins en Turquie, obscurs ^ cachés, pauvres sectaires,
* Église vient du mot grec '"Ewi^ji^im, qui veat dire assem" hlée , congrégation,
(g) Très vrai. Les Pharisiens en disputaient contre Iç^ Sadducéens,
ift) Clément dit qu'il doutait beaucoup de l'immortalité de l'âme.
■ PUBLIQUE. CH. III. aSÏ
tcclésiflstique , laquelle avait été troublée à Corinthâ pïrune sédition parmi les fidèles : il y enseigne avec laacoup de force et beaucoup d'étendue la subordiaition hiérarchique; mais il se fonde toujours sur die qui est établie à Jérusalem : Le grand-prétre, dit-il , les sacri/ictueurs , les lévites ont leurs Joncthiis; le laïque esl obligé de suivre les préceptes qui ki conviennent , etc. On n'ojj're pas partout la sacrifice perpétuel , ni celui pour les vœux et les péchés, mais à Jérusalem seulement. ' (i)
Ces passages prouvent manifestement l'union premiers chrétiens d'Italie avec la métropole du ju daisme et le temple de Jérusalem ( ). Plus d'un sii
' On trouve aussi lians celle lellre Ip» Danaîdes el filés comme des victime» des soupçons et de la jal Uni vrai qu'il est difficile d'enlcndrc ce passage, ctlt'Ml pai sans raison qne Junius l'a soupçonna: d'iti ladan. Selon lui, ce paisage a été transporte des . it uini Clément d'AlcMndrie. Quoi qu'il en sr-' louJDun qu'un des deux saint Clémenl ait donne 'uplai absurdes la même foi qu'aux dogmes ili t&rétienne, erreur qui doit parature .itseiE liMJqne part qu'elle vienne. Voyez Patre^ ,. Wlere, Tom. i. pag- i5i.
t'eiemple du phùnix allégué en faveur di K trouve aussi dans lei Constitutions apo'
est fort i miiù cela prouve sculeme.
isùtait.
,^n ai-ait autant de disciples que lia a
repousse avec lorce le fîtisnit à ceux qui avaie il répond que ceux qui Christ n'ont jamais quit pelaient seulement Éhù mendians ' ; que saint \
' Ftiyei »on dialogne avt ' Voyei Lih. ii , adveniu ' L'esprit de charité et d'i le commencement du chritti à ses progrès. Sous im goo' comme celai des empereurs, pauvres et de mendiam ; sour vait encore des traces d'ari liommei nouveaux ne pouvai coup d'Iiuroiliations. Les pw< dans le partage des oflraadcs dans les idces d'ûgalitë et de les chrétiens. ((}
Il paraît que les païens éts rite chrétienne qui admettaii et surtout les deux sexes indi
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l'incienne loi ; qu'il refiisa même de communiquer irecles Gentils, de crainte d'alarmer les Juifs; que samtPaul dit lui-^néme qu'il s'est faitJuifpourle bien desJuifs : enfin il paraît que ce savant homme pensaitque la loi devait subsister jusqu'à ce que les yeux des hommes fussent assez dessillés pour entendre le sens mystique de l'Ecriture, et reconnaître les figures cachées sous les expressions vulgaires. C'est dans cetesprit qu'U cite un passage de l'Evangile où Jésus-
leliqne des savelien, des teinluriers, etc. f^oyn dans Origèoe, Lit. m, avec quelle confiance il réfute cette oli- ÎHtion, en faisant voir que si ces assuinbk-es |iaraissai(-iit a^ritable* par la manière dont elles i-taient coniii»t.<.'t . Ini objet était saint et sublime; et qu'après tout ce pil nn grand mal , si les enfans qu'on y voyait ace ■ (chippalent des mains de leurs frivoles pri'rep tours Inr enseignaient que des fables , etc. Ceux qui vo plu de détails sur les premiers cbrétîeiis doivent et binante dissertation de M. Lami, Dt- i-nuliiioiie lonint, où il fait voir que les apôtres et les discipi "oineuIriDcrit des gens simples et grossiers (w), ma. K trouvait parmi eux des criminels. Il prouve l'i "Unière invincible que les Évangiles sont rei *Ic langage , etc. D'autres savans ont ubservt- «m H'te était écrite en si mauvais latin , cela ven ^' ouc cette traduction était faîte pour des gen s entendu un latin plus cliîgant.
Luc élùtmiJtc
in ; Paul, tai-anl c
•1 enlhûUli
mribué à /eau
elail plalaiticitn ;
un Marc
d«n, "-Tamirii
; Plalon
ce prit de vérité viendra .
a vérité.» Origène ne fai toute la doctrine chrétit l'Évangile, Jésus -Chris trop grossiers pour leui sens mystique de TÉcritt
' Il serait à désirer que le figures et des prophéties n'e leurs les plus estimés. Je pou des abus qui en ont résulté , rapporter quelques-uns , et prouver combien il est néce; de sa raison, lors même qu croire inspiré. Saint Justin rs logie ce passage de la Cent Juddf nec dux à femore eju est, on plutôt qui statuius i voudra ( car Leclerc a fait voii ^.| que ce passage était soupçoni
expectatio gentimn , ligans ac in sanguine u%Ke stolam suai « Drin*»«»« -'" '-
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(») Cependant le temps était déjà arrivé où les chrétiens devaient se séparer tout-à-fait des Juifs. Depuis la destruction du temple de Jérusalem , il n'y avait plus de point de réunion pour ceux qui restèrent
vgne annonce Jésus^Christ qui > ayant d'entrer dans Jérasalon , délia un âne attaclié à un cep de vigne ^ lavons ia ifuipiine uvœ , le saag du raisin signifie le sang de J^sus- Christ, qui n'étant pas du sang humain, est mieux caractérisé par le sang du raisin ; et stalam ^/us, sa tunique, sa robe, désigne les fidèles qui sont le vêtement de Jésus- Christ. Saint Justin ne s'en tient pas encore à ce commentàiz« ttognlier. Il ajoute que les démons pour tromper les hommu ont imité toutes ces figures dans la fable qui est leur OQTrage. C'est ainsi qu'ils ont imaginé Baccfaus pour ré-(
pondre à ce passage , ligans ad vitempuUum suum^ etlavans in sanguîne uvœ , liant à la vigne, etc. En effet, dit-il, . comme ils ne savaient pas si pullum signifiait un poulain ou. nndnony ils ont fait entrer un âne dans les mystères de fiacchus ( apparemment celai de Silène ) : puis pour n'être pas pris en défaut , en cas que pullum voulût dire un poulain, ils ont imaginé le cheval Pégase. C'est dans cette même ▼ne qu'ils ont composé l'histoire d'Hercule, pour répondre à ce passage de David, ybrlû utgigas. Il est vrai, ajoute-t-^l^ qu'ils n'ont pas parlé de la croix ; mais au défaut des prophéties et de la fable , Dieu a voulu que ce signe de rédemption se trouv&t représenté partout; comme dans les vaisseaux , dont les mâts font une croix avec les vergues ; dan^ les instrumens d'agriculture, tels qu'on râteau; et même dans la structure de l'homme , qui est jdestiné a être droit comme une potence , et dont le nec fait une espèce de croix arec le reste <du corps.- Le même auteur, toujours occupé
{n) Tout ce chapitre est savant ^ profond et trèsjin-
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paschal doit être mangé ou à la broche , représenta Lactance, cet écrivain même inconyénient lorsqu nelle n*est qu'une figure d met le cœur à décourert. i taine ressemblance extériev cision-met à découvert et la ilia quœ circumciditur habet (Inst. L. lY.)
Qrigène est un des auteurs plus attaché au sens figuré. I système jusqu'aux idées cab Celse , qui soutient qu'on p< invoquer la divinité sous te Adonaïf Jupiter, Jehopa, eti des patriarches sont mystiqw invocation de démons ne pou:
de se servir des noms à'Abrc la faisait au nom du. père deâ féré y etc.
Saint Cyprien n'est pas m lorsqu'in sis tant sur la nécessî
encriBerà Jérusalem; il n'y avait donc plus moyen
dfâbserver riincieiine loi. C'est l'argument que saint
itin emploie contre Tryphon , et c'est celui dont
eil homme : que l'eau représente le peuple; et llwéluige des deux liqueurs , l'union de Jéius-Cbrist avec :. (Voyez Ilàl. eccl, de Fleury, lom. 11, pag. igo. ) t Barnabe , ou celui qui a composé la lettre qui ■ son nom , a encbéri, s'il est possible , sur toutes (■visions. Il voit ikns le nombre de trois cent dix-huit per- OTOM qu'Abrabam lit circoncire , le nom de Ji-iu-i exprimi' w chiffre, et sa croix représentée par la lettre Taa qui mire dam ee chiffre. D;ins tes trois conslilutions de M""~ m, autrement dit, dans ses défenses de manger des Mn immondes, il découvre une morale cachée qu'i |Bflie ainsi : fous ne mangere'L point de lièvre , sip *» m 'abuserez jiaiiit tiei garçons ; car le lièvre acquie •tau un nouvel anus, fous ne mangerez pas de bétejt Mpiifie, "oous ne serez />as adulti're , impudique , pa ^thétes féroces ( il voulait sans doute dire l'hyène "> ^ sexes dont elles se servent alternativement. ^lOiigerei pas de belettes , doit s'entendre , vous n turapas votre bouche à la plus infdme îles pollut. laie est beaucoup plus clair) , car la mustelle iifiuue par la bouche. Ici la physique et l'h nllc sont aussi en défaut que la logique. .Sai ^ranleur de cette lettre, est si content de I' "Hit, qu'il s'écrie : Je n'ai jamais parlé à p _ — - —aifj'e sais que vous en ^les dignes : " ' ■« ' i/ttS ?\iytf mMlX tïfm, tri ! d'étendre plus loin cette note, ins quel esprit les auteurs des ]
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Tertullien s'est encore servi après lui. Le christianisme dut alor$ tirer. un double avantage de cet événement; car tandis qu'il portait un coup mortel aux Juifs en détruisant leur empire politique et religieux , n préparait en même temps de nouvelles armes contre le polythéisme , en répandant dans toutes les provinces de l'empire une multitude d'hommes dont la religion avait pour base le déisme, et dont les opinions se rapprochaient bien plus de la doctiîne des chrétiens que des fables du paganisme.
Plusieurs auteurs , étonnés du silence de tous les historiens sur la nation juive , se sont crus fondés à ne la regarder que comme une horde pauvre et méprisée ; mais ils doivent convenir que si elle fut obscure dans son origine, elle s'en dédommagea amplement par la suite. Si nous en croyons Josèphe (p) , la popu« lation de la Judée était immense , eu égard au peu d'étendue de cette province; mais plusieurs écrivains moins suspects de partialité , attestent que , sous les premiers empereurs (ç) , les Juifs s'étaient répandus dans la Palestine , la Syrie , la Gilicie , une grande partie de l'Archipel et presque toute l'Asie Mineure. Ils avaient formé des établissemens dans la plupart des grandes villes, particulièrement à Césarée, à Alexandrie et à Rome même. Mais après les guerres sanglantes de Titus et de Yespasien , il en reflua en-
(j?) Josèphe est un romancier exagérateur, copiste infidèle
de l'ancien Testament.
{q) £t bien aupanwant.
core une plus grande quantité dans toutes les provinces de Tempire. Le plus grand nombre de ces Juifs , ou dispersés et fugitifs , ou établis depuis longtemps dans les villes de commerce , n'avaient eu aucune part à la mort de Jésus-Christ, dont ils igno^ raient même le nom ; et comme jusque-là ils n'avaient tenu à leur religion que par les relations qu'ils avaient conservées avec Jérusalem , et par l'habitude d'aller ou d'envoyer quelquefois sacrifier au temple, il leur fut facile de s'accommoder à la loi nouvelle, qui montrait l'inutilité de ces sacrifices , et qui paraissait si bien justifiée par l'événement. Mais soit qulls consentrssent à embrasser la loi chrétienne, soit qu'ils persistassent dans leurs rites et dans leurs dogmes , le mépris pour les dieux du paganisme , et l'aversion pour le culte qu'on leur rendait servaient de point de ralliement pour les deux religions. De là vieqt que les auteurs profanes ont souvent confondu les Juifs et les chrétiens dans les reproches d'athéisme qu'ils leur ont faits en plusieurs occasions ; mais ces imputations odieuses, destinées de tout temps à irriter le peuple et à animer les magistrats, valurent aux chrétiens de nouveaux prosélytes. *
^ Il y aurait bien des chose» à dire sur la manière dont la destmcrion du temple de Jérusalem influa sur la religion chrétienne. Un auteur moderne a remarqué très finement que le clergé en profita pour ajouter à sa considération : car les évéques ou surveillans, episcopoi^ les anciens ou Ténérables, presbyteroi, et les officians ou s^rv^ns, dior^
se lier avec les chrétiens .
frappés de la simplicité < douceur de leur morale, j crifice , nul culte extériei se contentaient de s'asseï dans quelque grande salle particuliers : là l'ancien ( struction familière , laquetl de quelque lecture tirée de et le tout était terminé pai était composé des offrande
eonoi, qui n'étaient que les n l'égalité était' le fondement , ne à la hiérarchie juive, les premie pontifes (/), les seconds aux pr niers aux lévites. Càm post u ei'ersam spes omnis Judœis adem instaurandi ; Episcopi similes ti maximi Judœorum, Presbytes versari dicebantur , Diaconi c ( Moshemii InsL Hist. eecL , se<
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talent , chacun selon ses moyens , et ou le pauvre et le riche mangeaient ensemble. Le pain et le vin étaient toujours bénits par l'ancien , et le plus souvent le repas était suivi ou accompagné de quelques cantiques à la louange de Dieu *. L'égalité entre les hommes, la charité , la bienfaisance , l'aumône, étaient à la fois recommandées et pratiquées dans ces pieuses assemblées : quoi de plus respectable aux yeux de l'humanité même et de la vraie philosophie !
Cependant le christianisme commençait à n'être plus renfermé dans une société d'hommes simples
' La forme des assemblées chrétiennes changea par la suite. Les persécutions que les fidèles éprouvèrent les obligèrent souvent de se rassembler avant le jour, de crainte d'être découverts. Alors ils se contentèrent de faire leurs oblations et de bénir le pain et le vin. Pour le repas , il fut négligé, ou indiqué pour le soir, dans quelque endroit où l'on convenait de se retrouver. Il y avait deux raisons qui rendaieut cet arrangejnent nécessaire : la première, c'est (pi'il était extraordinaire de manger dès le grand matin , surtout quand c'était en commémoration de la cène ou du *oupcr de Jésus-Christ ; la seconde , parce que les chré- ^ens craignaient qu'on ne s'aperçût qu'ils avaient bu du vin *Vant riieure du repas , ce qui, n'étant point d'usage, ne Pouvait manquer de les déceler. Depuis, lorsqu'ils com- '^encèrent a jouir de quelque tranquillité , ils continuèrent ^e s'assembler le matin , et de partager le pain et le v\t\ ^près l'oblation et les prières. Alors le service divin était Partagé en deux parties : les catéchumènes , les étrangers ,
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et obscurs. L'esprit de discussion, si opposé à Tesprit de charité , avait trouvé moyen de s'y introduire ; et, soit que les persécutions eussent obligé les fidèles à examiner davantage leurs dogmes , soit que leurs premiers succès les eussent encouragés' et invités à la controverse, il est toujours certain qu'on les vit bientôt se produire en public et se familiariser avec les écoles. Le platonisme était alors ta doctrine la plus répandue parmi les philosophes dogmatistes : il est vrai qu'il commençait à se corrompre , et qu'il était mêlé avec des idées théurgiques ou magiques , qui en avaient fait une espèce de superstition ; mais
part la forme de nos litanies , pnis on les congédiait , ce qui s'Appelait Missa caiechumenorum , renvoi des catéchumènes. Alors commençaient les prières , qui étaient suivies d'une longue action de grâces ou eucharistie, tp^^ft^m iirt 7« wê)i?i9f et de la communion , après laquelle on renvoyait les fidèles , ce qui s'appelait Missa fideHum.
Nous ne pouvons dissimuler , au reste , qu^il ne se soit glissé quelques abus dans ces premières assemblées chrétiennes , toutes saintes e^ respectables qu'elles nous paraissent . Les évéques reprochaient souvent aux riches de porter au repas , comme à la communion , d«s mets délicats qu'ils gardaient pour eux seuls ; tandis que les pauvres avaient à peine de quoi satisfoire leur appétit. Le contraire se voyait aussi quelquefois , et les pauvres profitaient si bien des offrandes , qu'il leur arrivait souvent de s'enivrer au point qu'on était obligé de les emporter.
Voyez sur toute la note ci- dessus, V Apologie de saint Justin ; la Lettre de FUne\ Bingkam, Antiquities of the church. Liv. xv, etc. 1
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le fondement de cette philosophie était toujours le dogme d'un seul Dieu étemel , qui avait agi sur la matière et donné une forme au chaos. Platon supposait que Dieu, qui renfermait en lui l'idée universelle detoutes les choses possibles , n'avait pu se manifester <]u'au moment d'une pensée , d'une raison .-ictive , «(u'il appelait le fils de Dieu, son prpiiiier-iié, son wrbe [Ao'j-or]. C'était par le verbe que Dieu avait placé dans le monde un esprit vivifiant, une âme active; c'était par lui que riioiiime avait été créé , et quH avait eu une âme en partage : c'était encore par lui que le monde avait été peuplé de génies et de démons [a^ffioco;] qui remplissent l'espace entre Dieu qui habite la haute région , et l'iionime atlaché à la surface de !a terre. Ces idées, prises en grande partie des gymnosophistes', s'accordaient bien plus iisément avec le christianisme qu'avec le matérialisme d'Arl^tote et les atomes d'Épicure. De là l'empressement avec lequel on se hàla d'en faire usage ; it là le respect, l'entlu>usiasme même, que la plus grande partie des pères de l'Kglisc ont montrés pour le divin Platon * ; les uns assurant que Dieu lui avait révélé ses mystères , les autres qu'il avait été en Judée et qu'il y avait puisé sa doctrine ; mais cette •fernière opinion n'a pu être admise par saint AugU'it'iii, malgré sa grande vénération pour ce philowphe; il a même pris la peine de rassembler des ' Fayez Hyde , Holwel) , etc.
*yojtx<icCivitaleDei, Lib. nu, cap. ii.
* 9«i«é Je, écoJe. où J', <=«« qu'eue ne lui e.tp„
^ P«>fe.«on de foi d'AU
«^««•PT Je fij.de Dieu ieprenuer-néduPère
(*»y'«.Vî. ™ .'''**' D'eu
"M organisation, Je ve
;«nu pour , ni donne; ; ;*
rP^/e Pi«onicienne ii
«'roitdC; tr ''""■-'**•»''
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Comme Tenthousiasme et la subtilité n'ont jamais de bornes, il ne laissa pas de résulter quelque inconvénient de cette union de la philosophie et de la reli-
principes , il est un des auteurs ecclésiastiques qui ont le plus abusé de la philosophie platonicienne. Je n'«n citerai qu'un exemple entre mille : il est tiré de son jipologie ( LiT.Tii.) , où rappelant ces paroles très obscures de Platon : In rébus omnibus quas ad scientiam tidhiberi necesse est, tria sunt, quartum autem ipsamet scientia : horum primum est nomen , alterum sermo y tertiwn idolum , quartum scientia : « Trois choses sont nécessaires pour parvenir à la science « qui n'est que la quatrième : d'abord le nom , ensuite le « discours ou la parole, puis V image ou Isijlgure, enfin la « science, » Il dit que les chrétiens ont précisément le même principe 9 puisque saint Jean- Baptiste est le nom, la Tfoix, vox clamantis in deserto , Jésus -Christ le discours ou la parole ; que sat/brme sensible ( forma quœ in anima impressa manet, postquam in Ula Christus suum verbum , sua vuinera impressit) répond à V image ou à latjigure; enfin que le même est encore la science (»). C'est toujours ce délire platonique qui fait croire à Origène que les anges ont en en partage une partie de la Divinité. « Car , dit- il , la « raison qui fait que je ne les adore pas , c'est que j'ai pensé « que y de même que les hommes sont souvent trompés tant « par leurs propres idées que par les erreurs d'autnû , de « même parmi les âmes sorties des corps qu'elles habitaient , « parmi les anges même et les démons , il peut s'en trouver « qui , séduits par quelques probabilités , ou égarés par quel- «que sophisme, soient capables de se donner pour des « dieux. Or, comme il est difficile aux hommes de démêler « tout cela , il est plus simple de ne rendre aucun culte à • tous les êtres de cette espèce. »
(i#) Ah ! fou d'Origène !
gion. En effet , si le dépôt de ia foi fut gardé par un petit nombre d'âmes simples et droites, le monde fut rempli de chrétiens platonisans et de platoniciens christianisans. La passion de la métaphysique se joignit bientôt (x) à celle de la magie , et ce ne fiit plus partout que controverses et prodiges. De là les schismes et les hérésies qui dans les temps les plus prospères ont divisé TÉglise et armé ses enfans les uns contre les autres. Bientôt Tacharnement dans les disputes théologiques fit disparaître toute bonne foi. L'embarras où l'on se trouvait pour étayer des opinions frivoles et obscures obligea de recourir à l'artifice ; et comme la simplicité de la véritable doctrine chrétienne se refusait à toutes ces arguties ^ on supposa des livres , on forgea des oracles de sibylle. Malheu^ reusement ces mensonges ne furent pas seulement , accrédités par le faux zèle; il arriva trop fréquemment que des auteurs , estimables d'ailleurs , donnèrent dans le piège et compromirent ainsi les vérités qu'ils voulaient enseigner. On est fâché de voir un homme comme Lactance (r) ' citer avec confiance les ouvrages de Mercure Trismégiste et les livres de la sibylle Erythrée, ouvrages reconnus pour être supposés, et dont l'imposture se décèle particulièrement par la maladresse qu'ont eue leurs auteurs de s'exprimer plus clairement que tous les anciens prophètes.
{x) La magie bien antérieure* (/) Qui? cet avocat bavard? ' Voyez Instit. Lib. iv.
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Le malheur qu'éprouvèrent la plupart des auteurs des trois premiers siècles de TÉglise de tomber dans quelque hérésie , peut être regardé comme une punition d'avoir abandonné la simplicité de l'évangile pour les subtilités de l'école. En effet , sans parler de l'opinion des millénaires , qui fut presque généralement répandue parmi eux, on les voit tantôt soutenir la métempsycose , ou la transmigration des imes dans les corps des animaux, comme saint lustin ^ , tantôt enseigner que l'âme et Dieu même sont matériels, comme Tertullien*, tantôt nier la création des hommes et infirmer le témoignage de la Genèse sur celle du monde , comme Arnobe ^ , etc. Sur quoi j'observerai que tel a toujours été le sort des écrivans livrés à leurs propres lumières , et que si le même malheur n'est pas arrivé aux Pères de
' c Qui autem videndi ( Deum ) facultate indigni judicati « snnty <juidnam (inquit Tryphon), patiuntur? in aliquo tferarum corpore relut in carcere vincinnlur^ atgue id « snpplicium eorom est. » Il dit plus bas , que les âmes étant créées comme le monde y sont périssables comme lui : Qua de causa et monuntur et puniuntur. ( Dialog, )
* « Nos autem animam corporalem et hic profiterour et « in suo Tolumine probamus habentem proprium genus sub» « stantiae et soliditatis per quam quid et sentire et patipossir. « Et ailleurs : Quis negabit Deum esse corpus ? » etc. (x)
' Voyez , Liv. 11 , adt^ersus gentes, où il dit qu'il y a peutêtre une infinité de siècles que le monde est créé, qu'il est impossible de connaître les desseins, de Dieu^ mais que
(2} Tous le* Pères ont cru l'âme corporelle.
— -uiuccretscanom M»B si ces contradi mettoienl un pea le cr " '"^"t convenir qu'e||, 'M des services Iris ,
V" l'.,péri„o. p„„.
«"■■,. l,«]fc,iv«, 41.
'*"°"l"'"p™..olio„ "V" de .'.,^t,„ „
f''"'"»'- '■■%;«. n'.v.i, P««Wd„i„ ,„,..,,«
'•'"■'■!•"•""»■ leur „édi, .■^" ""■"■»'•«., .-il..,.,
' ' " ■""°« l«"q«-il. 1, p,
que la nouvelle doctrine perdait ainsi comme positive, elle les regagnait amplement comme négative. Saint Justin , Tatien , Minucius Félix , Origène, Lactance, avaient scruté avec le plus grand soin tous les dogmes du paganisme ; ils avaient osé lever le voile qui couvrait cette fausse religion ; et comme il arrive souvent que des idées répandues sourdement parmi les gens sensés , n'attendent qu'un moment de liberté, ou seulement l'audace de quelque
ne furent pas observes : de sorte que Constantin fut obligé
d'en indiquer un autre à Arles , où le pape Sylvestre n'as-
siita, ni en personne ni par députés, et dont il n'apprit
^ décrets que par une simple lettre d'avis , sans qu'on lui
demandât ni son accession ni son approbation.... Eusèbe,
9^ rapporte fort au long l'histoire du concile de Nicée , ne
P*rait faire aucune attention à l'évêque de Rome, et se
entente de dire : tiiç ^i yi fiurtMoHrtu- noXtmç ô fctf TF^oirrmç
'•>i^ii hm ySçttç : l'évoque de la ville royale ne s'y trouva
^^, à cause de son grand âge. Sozomène s'explique à peu
*ï^s de même : Tévéque de Rome ÇVmfieCtttf t^irxoTrêç),
^tenn par son grand âge , ne put s'y rendre. Si quelquefois
1 arrivait qu'on s'en rapportât aux églises métropolitaines
ur quelques points de doctrine, c'était un avantage que
tome partageait avec les autres. Parmi nombre d'autorités
[ui le démontrent clairement, je ne citerai qu'un passage
le Tertullien ( de Prœscriptione) , où cet auteur enseignant
distinguer les hérésies , de la doctrine orthodoxe , dit
[u'il faut s'en rapporter aux traditions des églises ; si l'on.
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écrivain pour éclater de tous côtés , et venger les droits de la raison opprimée ; de même tout ce qu'il y avait de gens instruits alors, lut avec avidité ces controverses intéressantes. Il est même probable que Tobligation qu'on leur avait de détruire des préjugés si absurdes et si enracinés, donna quelque faveur aux opinions qui chercbaient à s'établir à leur place : on aima dans les chrétiens les ennemis des prêtres , et on leur sut gré de détruire une ancienne charlatanerie. Quel dommage si une police sévère nous eût alors privés de ces savans ouvrages auxquels parmi tant d'autres obligations nous avons surtout celle de nous avoir transmis les lumières les plus précieuses sui* l'antiquité et sur le long empire de la superstition! Heureusement que la proscription contre les livres ne fut exercée qu'à la fin du troisième siècle; cai* si les empereurs philosophes, tels que Trajan et les Antonin , ont pu rechercher avec trop de rigueur une secte qu'ils devaient tolérer, du moins n'ont-ils jamais étendu la persécution jusques aux ouvrages qui en étaient émanés (om). Ils crurent devoir respecter ces muets et tranquilles dépositaires des pensées des hommes , et ils les regardèrent comme des asiles sacrés ouverts à tous les systèmes, à l'erreur comme à la vérité. 'Aussi les chrétiens se sont-ils récriés particulièrement contre cette nouvelle tyrannie exercée contre les livres : aussi ont-ils opposé* la constance la plus inébranlable aux re-*
{aa) Ils étaient alors inconnus.
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c\ierches des inquisiteurs, comprenant dans leurs aiiithèmes tous les traditeurs , c'est-à-dire ceux qui avaient eu la faiblesse de sacrifier leurs livres aux. magistrats.
Au reste , ces persécutions ne servirent qu'à donner plus de crédit aux chrétiens. Sous un gouvernement despotique, tout acte dr rigueur est aiséniait laxé d'injustice : et comment irètre pas attendri sur le sort de ces malheureux qu'on traînait journeilemenl au tribunal de quelque nfTi'anchi ou de quelque autre parvenu, qui, sous le titre de préteur ou de proconsul , se croyait en droit de commander à l'opinion et déjuger les consciences?Les chrétiens furent donc plaints et encouragés partout où les prêtres n'avaient pas trouvé le moyen de rendre le peuple fanatique. Intéressés par leur situation à prêcher la tolérance qui leur avait été enseignée par Jésus- (^hrist, ils la recommandaient dans tous leurs écrits. Us fiiyaient surtout la présence des magistrats tyfanniques, et ils allaient dans les provinces de l'empire les plus reculées révéler leurs dogmes à des âmes simples et grossières. Ils enseignaient un Dieu k oepaix, un Dieu qui regardait tous les lioninies ^mme ses enfans, et qui ne mettait point de difîérence entre eux, soit qu'ils fussent nobles ou plé- ''^iens, Aoinains ou Barbares, libres ou esclaves (*i). '^ïïsi le christianisme se répandit dans les provinces, ^^ surtnut dans les Espagnes et dans les Gaules , (*/■■ Ils ont bien changé depiiii.
Mais comme nos réileu qu'à cette grande époque ( sous ses lois le plus vas) existé , employa tout son \ tianisme la religion domina un mom^it au règne de « neroDS ici nos réflexions si les progrès n'ont plus rien ment qu'ils sont l'ouvrage plus absolu des empereurs.
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CHAPITRE IV
De GNMtantSn.
Le quatrième siècle de TÉglise avait commencé sous les plus mauvais auspices. L'empire divisé entre des chefs barbares, désolé par des guerres continuelles , et ravagé par une soldatesque étrangère ; la religion tantôt persécutée par le printe, tantôt déchirant ses propres entrailles; timide ou ardente, bible ou fanatique , condamnée au silence ou abandonnée à rhérésie , suivant les caprices des souverains et les révolutions de l'empire ; les moeurs publiques détruites; la licence ou le despotisme mis à la placé du gouvernement ; l'avarice et la déprédation assises sur tous les tribunaux : tel est le tableau qu'offre maintenant l'empire romain , ou plutôt le monde entier. Dans ce chaos épouvantable, dans ce renversement total du pouvoir et de l'opinion , les hommes attendaient un maître : ils demandaient qu'un de ces guerriers féroces, toujours trop puissans contre le peuple, le fût assez contre ses rivaux : ils ne désiraient plus la liberté , mais ils voulaient la paix ; les esprits étaient plies, les courages épuisés, et quelle qu'eût été la volonté d'un despote , la flatterie était toute prête à l'adopter. Dioclétien , fatigué de combats et de gloire, dégoûté du métier de gé-
craignit les dangers. JHalb prévu d'assez loin le pa prendre ; et , semblable à u donne sa place qu'après t'i le poste qu'il quittait imp pire était divisé en quatr mens. Un équilibre illusoi les chefs qui , sous le nom gouvernaient les départem n'étaient liés ensemble que traires aux lois , ou par de:
pouvaient manquer de devei qui savait triompher de son parvenir bientAt à la mon.
dans ces circonstances que < son âge, et comblé des do d'un pouvoir que Constar aimer. Régner , c'était corn ploits furent contre lesFran du Rhin , souverain paisible bientôt ses remn^- — "-
persécution , en commençaient une plus cruelle les uns contre les autres , et se reprochaient mutuellement la désertion ou la trahison '. Ailleurs des zéla- Uurs moins ambitigux , mais plus fanatiques , avaient tubstitué la cruauté à Toulrage : on ne peut se rappeler sans horreur ces hérétiques appelés Circonctllions, espèce de maninqiK's qui , prfrnnl loiia/if^e a Dieu pour cri de ralliement, et n'osant transgresser le précepte de Tlivangile , qui défend de tirer l'épée , assommaient à coups de bâton tous ceux qui nadoptaientpas leurs dogmes, et portaient quelquefois la fureur jusqu'à se précipiter eux-mêmes dnns lî mer; comme s'il était des contagions pour les «prits comme pour les corps, et si la cruauté cn- *«rs les autres et soi-même était une maladie de Inomme ignorant et superstitieux, de même que a lèpre est celle de l'homme pauvre et malpropre. Nulle église n'était tranquille, nul asile ne restait i la paix et à la charité ; car si les disputes qui agilaient l'Asie n'avaient pas des effets si cruels que celles de l'Orient , de l'Europe et de l'Afrique, elles étaient aussi plus vaines et plus frivoles. J'aime la naïveté avec laquelle en parle Eusèbc, lorsqu'il raconte les querelles qui s'étaient élevées sur le temps ''u Ton (levait célébrer la Pâque, u Tous les peuples , " dit-il , étaient divisés d'opinions, et ne s'accor- " daient sur aucun des rites de la religion ; de façon ° <jue personne ne pouvait y apporter remède : car ' Voyes Hàt. eccl. de FIcurj-. Ttom. u.
Malgré les haines récij
' • Itaqne cùm omnes a
■ dîsaiderent , «t sacri relif
• Inr, mortalium quidem i
■ dium pot>et adhibere , cùi
■ velnt «eqnata tance contra
Je ne puis m'empêcher d( passage d'Amobe , qui me [
• est ( dit-il, Liv. ii , ) l'opîi
■ sible , que l'esprit de cou i Et au coDtraire , qu'y a-t-il
• soutenir par des argomens
• t'est une fois persuadé qu'i
• il s'attache a sa propre idi
■ et bientôt il ne cherche pi
■ saire par l'esprit et par la :
■ quelque question obscure,
■ loppée de ténèbres. ■ C'est endroits cet auteur estimable, qui ont écrit comme lui en fa' conduits par le mém« csprii Uurdi et pressant lorsqu'il ré Sophie ancienne; mod*"- —
ions, la faveui- des souverains et l'extinction du «ganisme fut un point de ralliement auquel toutes es sectes tendirent également. Jamais on n'a refusé l'tutorité ecclésiastique aux princes qui ont voulu &ïoriser les ecclésiastiques. Constantin à peine ca- ' téchumène, et encore demi-barbare, souillé de plusieurs parricides, et entouré de concubines et de bâtards, fut bientôt regardé comme un oracle en matière de doctrine. Sa médiation fut invoquée dans les controverses , et sa présence désirée dans les conciles. On alla même jusqu'à lui demander des scr mons, des instructions pastomli^'s. Le prix de tai d'adulations fut la proscription prononcée bientc contre les dieux, leurs templis et leurs niiiiiï U christianisme opprimé avait rn^eignél.'i tolér.i l« christianisme devenu religinn domiiiiinte fii tolérant à son tour; elles évèqiies, oublianl . « les préceptes de l'Évangile et leurs \rais i: «nièrent contre leurs ennemis ce pouvo contre lequel ils avaient si lorg-teiups récla «lï plus loin , et ceux-ci même ijui en en Jésus-Christ , qui suivaient !a nièni ^[pratiquaient les mêmes rites, mais qi sur quelque opinion abstraite et spéculi renl pas profiter de cette tol(-rance accordée aux païens quelques nui leoiême empereur qui, dans son làïeur des chrétiens, avait dit en • Nous voulons que ceux qu i;i
« il lui plaît, et que a fausse religion, aien « culte ; D le même Ce temps, donne un édit leur défend d'avoir dt s'assembler, sous qu^ envoie des soldats dam pire renverser les temp sonner leurs prêtres, ei et tandis qu'il établit aii le feu, il en change si perpétuellement d'un p seigne des choses contra son zèle, il oid>lie de se rétique.
Il est toujours afîlige lequel la faible humanit cacher; mais cet emploi noble et utile dans les effet, si le cours ordir
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^neti l'histoire, placée d'abord entre le flatteur et \e zolle, et livrée ensuite à l'aveugle compilateur, a'est-elle pas en droit de réclamer contre la sentence ia siècles passés ! Constantin , en renvers<-int les idoles, s'était souvent applaudi d'avoir convaincu la peuples que ces brillans simulacres , loin de servir d'asile à la divinité, ne contcnaienl qu'une cendre ili)ecte ou des ossemens infects; il ne s'apercevait pu qu'il insultait ainsi à sa propre destinée. On a OK,dans ce siècle éclairé, pénétrer dnns son âme. L'idole renversée et la riche enveloppe détruite , que tate-t-il? L'intérêt, les passions, l'hypocrisie et tout le squelette de l'humiinité, Conslantin est de tons les princes celui qui a le plus influé sur les àècies suivans. Renverser le culte des faux dieux pour y substituer celui de Jésus-Clirist, et transporter la capitale du monde de l'ancien théâtre de M gloire sur une rive inculte et barbare ; tels furent les objets auxquels il consacra son règne. Le dernier n'a point trouvé d'apologistes; mais le premier, en rendant sa mémoire chère au monde chrétien, a peut-être trop fait rejaillir sur l'auteur le mérite de I ouvrage. Pour nous, également éloignés, et du fiel de Zosime , et de l'enthousiasme d'Eusèbe, nous "emprunterons de ces auteurs que des faits et noTi tîïs opinions. Kous nous contenterons même de ■nettre notre lecteur en état de juger ; et pour suivre une marche plus sûre dans nos observations, nous f'iaiiiiDerons Constantin sous trois points de vue
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différens : comme homme, comme prince, et comme
chrétien.
Si la religion du Christ avait besoin d'emprunter quelque éclat de ses sectateurs , nous n'avouerions qu'à regret la différence extrême que nous sommes obligés de reconnaître entre les âmes grandes et su^ blimes des Trajan et des Antonin,et le caractère encore barbare de Constantin : mais la foi enseignée par les ministres de l'Évangile n'a rien de commun avec les vices personnels à ce prince ; vices si frappans et si odieux, que nous ne pouvons ni les justifier , ni les dissimuler. Peut-être , il est vrai , devonsnous le plaindre d'avoir été entraîné par les mœurs de son temps, lorsqu'il traita avec tant de cruauté les peuples d'Allemagne qu'il avait vaincus : mais comment pardonner à des écrivains recommandables d'ailleurs, lorsqu'au lieu de gémir de ces horreurs, ils s'efforcent de les pallier, et pom* ainsi dire d'en escamoter l'atrocité («) ? Je ne puis me dispenser de rapporter ici tout un passage de M. Crevier ; il ser-* vira à faire voir comment l'histoire est écrite de nos jours, a Constantin, dit-il, passa le Rhin et entra «c dans le pays des Bructères, qu'il mit à feu et à <c sang. Rien ne fut épargné. Les villages furent bruce lés, les bestiaux pris ou égorgés; les hommes et a les femmes massacrés ; et ceux qui échappèrent c( à l'épée , et qu'il fit prisonniers , eurent encore un et sort plus cruel. Comme il les jugeait incapables de
(e) Bravo !
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B rendre jamais aucun service utile , à cause de
« \eur fierté intraitable et de leur perfidie, îis fiirent
■ condamnés aux bêtes dont ils imitaient la féro-
< cité. ' »
Quel artifice , quels efTorts pour pallier des crimes abominables! et tout cela, parce que Constantin a été le premier empereur chrétien. Cette partialité des historiens , lorsqu'elle ne se manifeste pas sur desobjets aussi révoltans, devient quelquefois amu- »Dte. Parmi tant de crimes, un sitii|jlc liuuiiuîde, iUvérité ti'ès gratuit, très inutile, peut être girdé comme une bagatelle; mais je n'ai pu in'i pécher de prendre sous ma protection un malh reux eunuque pour lequel M. Le Beau cl M. Cr n'oQteu aucune commisération. Constantin av forles raisons pour soupçonner son beati-pcn niitin;mais il ne voulut s'en venger qu'aprè pris sur le fait. Étant donc averti un jour fetnme Fausta que Maximien devait exé pnijetla nuit suivante, et li? poignarder 'it,il y fit placer un eunuque, être sans méprisable, mais qui était en nu-inc focent, et qui n'avait que faire là trompe et tue l'eunuque, croyant li Alors Constantin se fait voir tout ]< couverte, et fait mouinr son beai contentement de sa femme et de tous
' Euwbe rapporte ce fait svei la iiiiïme Jiidi * fila Cc-it. lib. r, cap. xxï.
tandis que ces mêmes cune aux Césars Val talent coupables d'aut au premier rang parlii qui, loDg-temps l'égal mis à son pouvcûr sou bientôt condamné à me supplice d'un Auguste, publique violée, les trai cela n'est rien pour un évêques, et qui a fait d< Quels crimes pouvaitn'est la mort d'une épous circonstance encore ? < phant du concile de Nie donné à dîner à plus de voir baisé les cicatrices i simples soupçons , sur h le plus dilBcUe A "■—--
[^conséquent, tout occupé qu'il étaitdes progrès du :bnstianisme , avait fait venir à sa cour Sopatre , philosophe platonicien , de l'école de Jamblique. Il lui montra bientôt tant de coniiance et d'intimité , que le malheureux savant dépaysé , ne put échapper à la jalousie des chrétiens. Quelques accusations sourdes de prestige et de magie avaient déjà mis le peuple en mouvement , lorsque des vents con- [ritires retardèrent la flotte qui apportait les blés ii"Ég]rptfi. Le peuple , toujours furieux , touj""-' insensé, lorsque des hommes fattieux et intér( lui font craindre la famine ' , ne manqua pa: l'en prendre à Sopatre; et Constanliii , prince f ttami perfide, livra à ta mort \c philosophe i «nt. Ajoutez à ce caractère cruel et inconslar Wour effréné pour le faste, et un désir i Je toute espèce de gloire, et vous ne rec <{IK trop aisément dans Gonstanlin riiomn *1 méprisa ble , que l'éclat de la pourpre , le lie la victoire et l'adulation des siècles se s ifmps efforcés de cacher. Voyons à pré; prince a plus, de droit à notre eslime.
ki lei faits semblent parler d'eux>m
lUiitin , né dans les dangers , livré àhs s<
Wus le titre d'otage, à toute la linlne de s
de leurs mains au péril d<f
à la tête d'une armée, qi
dit quelque part : fulffm
I. (ffiVf. L. iv,c
batailles gagnées. Il sa confié leurs intérêts à rement que le sort des pour l'autre ; que les a avoir une grande valei valeur positive , et que toujours les grands géit' peut gagner un autre n soit très faible lui-mêm< les Indes des empires ei mées qui auraient été n ' Ions de troupes européei battu le duc de Boumot barrasse Condé et Mon regardé comme un gram politique, le citoyen qu courage, parvient à ajout publique , est plus estim tête de cinquattte sateDi
aussi long-temps qu'on ignorera le choix de ses moyens et la sagacité de ses vues. Mais cet empereur a malheureusement donné sa mesure , en se laissant apprécier sur des objets plus intéressans. Il a été l^slateur^ et le lecteur jugera sans peine si notre sévérité est déplacée, lorsqu'il se rappellera que c'est à ce prince que nous devons ce mélange vicieux des deux puissances civile et ecclésiastique , qui , depuis quinze siècles^ a répandu le trouble dans le monde chrétien,
La première trace de l'intervention du pouvoir ecclésiastique dans les afTaires civiles se trouve dans une loi de Constantin sur l'affranchissement des esclaves, A la place des formalités dont ces affranchissemens étaient accompagnés , il veut qu'on puisse se conten* ter désormais de l'attestation d'un évêque; comme si les procès étaient des cas de conscience, et lesjuge- 'ïiens des pénitences *. H n'est personne qui ne sache de quels rapides progrès ce premier pas fut suivi. Dès *ors toutes les voies furent préparées : des privilèges ^ns nombre furent accordés au clergé ; comme per-
' On pourrait soupçonner Constantin d'avoir eu des vues Radiées lorsqu'il fit ce règlement. Un grand nombre d'esclaves, attirés par l'esprit d'égalité qui régnait parmi les Chrétiens, venaient joarnellement embrasser leur religion , ^t se dérobaient ainsi au pouvoir de leurs maîtres. U fallait pourtant rendre ces transfuges lorsqu'ils étaient réclamés; •«nais pour peu qu'il y eût quelque prétexte d'afFranchisse- ^Bent, la faveur qu'on accordait aux nouveaux convertis faisait décidei^ contre les maîtres. Or, c'est peut-être pour
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mission d^ recevoir des legs, exemption de tontes charges onéreuses , telles que collection de deniers ^ offices municipaux , magistratures, tutelles y etc.; faveurs si excessives, que l'intérêt corrigeant bientôt Fenthôusiasme , on fut obligé de les révoquer. Eb effet , pt*esque tous les citoyens , pour mettre leurs biens à couvert , s'étaient faits ecclésiastiques , et Diea était si bien servi , que l'état n'avait plus ni sujets ' ni magistrats. Les intérêts du fisc ont été chez tous les princes les limites de leur foi : mais si Constantin ne voulut pas céder au clergé sur un point si important , il ne craignit pas de lui sacrifier les principes les plus anciens du gouvernement romain, en révoquant la loi Papia Poppea, Par cette loi, ceitf^
doniier plus d'étendue à cette fiiY««r , qu'on chen^ à déro-^ berles procès de ce genre à Tordre civil ^ et qu'on Tonla^ que le témoignage d'un évéque^ chose sur laquelle on pon*^ vait toujours compter^ fût regardé comme suffisant.
* Sous Constantin » le nombre des citoyens était fort diminué 9 tandis que celui des esclaves et des étrangers était considérablement augmenté. Il n'est donc pas étonnant que le poids des inipositi<mt et de tontes les ehaignt publiques f6t deiremi très Innrd poar-ckaqoe particulter. !>« emploîs mnnicipntix étaient «nitout une cbaige si onérettae, que , dans le feit , il ne restait plus ni propriété territoriale ni propriété personnelle. On nommait cuHaiet tous eeoK qui par état étaient obligés de remplir quelque ofiioe pnlUîc. Or, tr'est cet état de cwialis qui , suhrant les principes de i*Églisc, fie ponvait s'accorder avec l'état ecclésiastique, Votcb liingbam , Antiq, ofthc church, Liv. y, cb. in«
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Sttore les citoyens qui ne s'étaient pas mariés , étaient privés de toute succession collatérale, et ceiui qui étant mariés n'avaient pas eu d'enfans, ne , pouvaient prétendre qu'à la moitié des suceessiuns 1 de cette espèce qui viendraient à leur échoir, non I plus qu'à la dixième partie du bien de leurs femmes, F en cas de décès. Constantin ne se conEenUi pas d'ef- I bter ces restes respectables de la sagesse romaine ; I Découragea le célibnt par toutes sortes de voies, i «1 particulièrement en accordant à ceux qui embras- , aifiiit cet état, le privilège de pouvoir disposer de leur bien avant l'âge requis par les lois.
Mais tandis que les exemptions se multipliaient en (àveur du clergé, des impôts exorbilans, et d'un genre tout nouveau, semaient la désolation parmi le peuple. Tous les quatre ans, des ofiiciers de l'empereur venaient , armés de fouets et de bâtons, exiger une capitation nommée Chrysa.rgyre , parce qu'elle K payait indifTéremment en or et en argent. Cette lue était imposée avec une rigueur inouïe. On failli contribuer jusqu'aux mendians et aux femmes prostituées: mais tandis qu'elle excitait les gémisseuens des pauvres qu'on poursuivait de tous côtés à coups de fouet, comme de vils bestiaux, elle ne ''epandait pas moins de conslernatlon parmi les '■'elles; car les dénonciations de toute espèce, leà Irahisous domestiques , et les calomnies publiques étaient le taiif sur lequel on avait coutume de la percevoir.
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2osyine accuse aussi Constantin de n'avoir fait la guerre aux dieux du paganisme que pour trouver un prétexte de piller leurs temples; mais il ne serait pais juste de s'en rapporter à un auteur dont la prévention s'est manifestée en plusieurs endroits, et particulièrement lorsqu'il atti*ibue la conversion de Constantin aux remords que lui inspira le meurtre de sa femme et de son fils. Selon lui , ce prince ayant cherché inutilement des expiations parmi les prêtres dû paganisme , se tourna du côté des chrétiens qui avaient^ dit-on , une manière de laver tous les péchés dans une eau mystérieuse. Mais si c'est un anachronisme qUe de rapporter la conversion de Constantin à un événement qui est arrivé long-temps après , il n'en est pas moins vrai que les crimes dont il venait de se souiller, joints à son acharnement contre des idées généralement reçues, et contre un culte établi depuis si long-temps, l'avaient rendu tellement odieux à ^es peuple^,' quHl fut obligé de quitter Rome, et de chercher un autre asile, où la voix de l'adulation pût seule se faire entendre : sur quoi je remarquerai que les idées relatives au culte extérieur doivent avoir une terrible influence sur la morale, puisque d'un côté les chrétiens ont porté aux nues un empereur coupable des crimes les plus atroces , et que de l'autre , les Romains qui avaient applaudi Néron , lorsqu'il rentra dans Rome aprèâ avoir fait mourir sa mère, ne purent supporter la vue de Constantin , qui avait fait mourir sa femme et son
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Is. C'est ainsi que l'attiu-hement à des rites, à de Bmesccrémonies,prévautprrpctiie]lemeiit sur cette Viique la nature a gravée dans tous les cœurs, mais ualheui'eu sèment en caractères trop superficiels et trop aises à effacer.
Nous ne nous étendrons pas sur la faute grossière i{ue fît Constantin en changeant le siège de l'empire. Cest une chose trop connue cl trop avouée par tous lesauteurs, même par ceux qui ont le plus loué cet tmpereuj-. Nous avons dit les raisons qui le portèrent à cette fausse démarclie ; mais nous devons ajouter qu'il était impossible de mettre plus d'orgueil dans le projet, et plus d'injustice dans Tcxê- «Uioo, Tandis que ce prince fastueux^ est si pressé de jouir de ses édifices, qu'il ne laisse pas aux ai'diilectes le temps de leur donner la solidité, et qu'il ïoil des murs déjà caducs tomber sur ceux qu'on fléve encore; il force |jar des édits rigoureux tous Ifs liabitans de l'Asie Mineure à se construire des demeures dispendieuses dans la nouvelle capitale. Lue loi tyrannique déclare que tous ceux qui n'auront pas un domicile à Conslanlinople , ne pourront tfînsmettre à leurs héritiers aucune possession en «lôds de terres ; et c'est par de pareils moyens qu il •f hâte d'élever cette ville célèbre, dont il vent avoir I horoscope, et à qîii l'on promet une durée de six cent quatre-vingt-seize aimées.
Peut-être le lecteur sera-l-il impeu suipris de voir ^"un aussi bon théologien que Constantin s'avifte
de consulter des astrologues : mais le caractère de àe prince ne paraît nulle part plus inconséquent que dans tout ee qui a rapport à la religion. Également faible et vain , aussi prompt à se décider qu'à changer d'avis 9 les défauts de son esprit ont justifié ceux de son cœur. Car c'est une question qui s'est élevée souvent, si ee prince était enthousiaste ou hypocrite. Les uns , ii^àppés de l'attention souvent minutieuse qu'il porta dans lès affaires ecclésiastiques, de la haine qu'il eut pour le paganisme , et surtout de la dévotion qu'il montra dans les derniers momens de sa vie , ont pensé qu'il était plus persuadé qu'éclairé , et que si la grâce de Dieu n'avait pas jugé à propos de le soutenir contre l'hérésie et le parricide , elle lui avait du moins révélé les principaux dogmes de la foi. Les autres , plus attentifs à sa conduite politique, aux prétendus miracles dont il appuya ses expéditions , et surtout au profit qu'il eji tira , sont tentés de croire que sa foi ne fut jamais bien vive, et que sa religion fut toujours subordonnée à son ambition. Pour moi , je ne sais si c'est que l'hypocrisie est celui de tous les vices pour lequel j'ai le plus d'antipathie; mais j'ai toujours de la répugnance à supposer qu'elle puisse être portée à un certain degré : le rôle d'uii hypocrite me paraît à la fois si pénible et si difficile, que je ne puis comprendre comment on a assez de patience et d'artifice pour le jouer long-temps avec succès. Craignons de trop donner à l'esprit des hommes en ôtant trop à leur
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cœur. Si nous avons quelques talens pour tromper les autres , combien n'en avons-nous pas davantage pour nous tromper nous-mêmes? C'est peut-être Êiute d'avoir assez réfléchi sur le cœur humain qu'on croit si volontiers à l'hypocrisie. Tous ceux qui ont observé l'empire que notre intérêt exerce sur nos opinions y ont dû se persuader que ses propres succès parviennent bientôt à le rendre inutile. On débute par affecter de mauvaise foi certaines pratiques et certaines opinions , et quand cette fausseté nous a mis à portée de jouer un grand rôle , de commander aux hommes , et d'obtenir d'eux des richesses et de la considération, nous commençons à y ajouter plus de croyance ; et il arrive que peu à peu notre intérêt parvient à consolider dans notre esprit le fon. dément de notre autorité. U y a long-temps qu'on a dit que les joueurs commençaient par être dupes , et qu'ils finissaient par être fripons : le contraire aiTive en matière d'opiiûon : on conunence par être firipon , et l'on finit par être dupe. On voit souvent un magistrat, en passant d'une cour dans une autre , changer de principes conune de tribunal. D'abord sa probité , ou plutôt l'opinion qu'il s'est faite de lui-même , est inquiète et mal à son aise ; alors elle appelle à son secours te sophi^ne et la subtilité ; mais bientôt dupe de son propre ai*tifice, elle n'a plus à combattre , et l'homme redevient vertueux par sa sottise. C'est ainsi que dans le clergé il est arrivé quelquefois que des ecclésiastiques pui*ement
mondains et parvenus aux dignités par intrigue ou par faveur, devenus ensuite chefs de parti , et contraints à faire de fréquens sacrifices de leura plaisirs à leur ambition , ont fini par croire eux-mêmes une partie de ce qu'ils voulaient persuader aux autres. Constantin peut avoir été dans le même cas. Nous le disons à l'honneur du christianisme ; jamais sa morale n'a pu s'allier avec les crimes atroces que cet empereur a commis ; et si Dieu l'eût éclairé lui-même , s'il eût voulu s'en servir autrement que comme des Tibère et des Néron, qui tous ont sans doute concouru à ses vues, il ne l'aurait pas exposé à déshonorer sans cesse sa foi par ses œuvres , conune il la trahissait par ses erreurs.
Constantin , selon toute apparence , fut induit à favoriser le christianisme par les raisons que nous avons exposées plus haut. Mais bientôt encouragé par le succès , et enorgueilli par les adulations des évêques , jaloux surtout de changer te siège de l'empire , il prit un véritable zèle pour les dogmes qu'il avait d'abord épousés par intérêt. Cette marche* est même aisée à suivre dans la manière dont il procéda à la réforme générale. D'abord il crut assez faire que de tolérer le christianisme , et bientôt il en fit une religion dominante et exclusive. Humble et soumis aux évêques dans le principe , il ne tarda pas à leur faire la leçon. On voit chaque jour son zèle augmenter avec son influence dans les matières ecclésiastiques ; nulle méthode , nulle règle dans ses
jugemens (/); tantôt modérateur, Uintôt persécuteur, il veut d'atM^d imposer silence à Alexandre et àArius; puis il condamne Anus, puis il t'absout, puis il le condiumie encore , et 6nît par adopter ses piincipes. Je rapporterai ici le commencement de la lettre qu'il écrivit à la fois à Alexandre , évêque d'Alexandrie , et à Arius qui était en dispute avec lui '. a Depuift que vous , Alexandre , vous avez de-
■ mandé à votre clergé ce que chacun pensait sur ■quelques passages de l'Écriture , ou plutôt sur quel-
• ques opinions vaines et frivoles y et que vous, 1 Arius , vous avez élevé des questi(»is auxquelles il <ne Mait jamais penser, ou qu'il ne allait point
• agiter, après y avoir pensé , la discorde s'est mise
• parmi vous, etc.... Abandonnez donc des subtilités
■ sur lesquelles ii ne fallait ni interroger ni répon-
• dre. » Or, ces subtilités. Ces questions vaines et frivoles, n'étaient rien moins que la consubstantialité du Verbe , pour laquelle on assembla bientôt après le concile de Nicée.
Constantin ne fiit pas plus heureux lorsqu'il traita If) Trèt vrai.
' •Cnm eaim ta, Alexander, a presbyteris (uîs reqnî- ' Krci qoid nmuqnUquc eomm de qnodam legU loco sen-
■ lircl , sea potiiu de qniMlam inani qiuestione eos interro- 'giKi; cùmqae ta, Ari, id qaodnanqaain cogilatum, vel
• une cogitatnm silentio premere deberes , imprndenter
< Mcilata inter toi ditcordia , ctc qnidnam vero illud
*«tt? nec interrogare de bujnsmodi rebut, nec interroga-
• tnm respondere, ctc. ■
de la religion chrétienne en elle-même. Ceux qui sont curieux de voir le comble de l'extravagance et de l'absurdité, n'ont qu'à lire les chapitres xviii, XIX et XX de son discoiurs à l'assemblée des saints ( Oratio cul sanctorum cœtum ) {§). Après avoir cité comme authentique un acrostiche de la prétendue sibylle Erythrée , dont les initiales forment ces mots : Jésus Christus, DeiJUius^ servator, comme si Dieu révélait l'avenir par des jeux d'esprit , dignes tour au plus du Mercure ; il s'empare de Virgile comme d'un trésor immense de prophéties très claires en faveur de la religion chrétienne. Il cite entre autres l'églogue : Sicelides MuscBy pauXb majora cana^ mus.,., Paulb majora , s'écrie-t-il , dit déjà beaucoup de choses ; mais Virgile ajoute ensuite :
Ultima Cunuei venitjam earminis atas.
Qui ne sait que la sibylle de Cumes a cessé de prophétiser quand la vérité même est venue dans ce monde ? mais que répondre à ces vers-ci :
Magnus ah iniegro itedantm naseiiur ordo, Jam redit et Firgo , redeunt Satumia régna P
Quelle est cette Vierge qui revient, si ce n'est la mère de Dieu ? Le poète n'ajoute-t-il pas lui-même :
ni modo naseenti ptÊtro , quo ferrea prmuom Ûesùut, «c toto surget gens aurt€ mundo, Costa fave Lucina , etc, ?
N'est-ce pas mot pour mot le Messie ? Docte igi-
{g) Réflexion très juste et très utile.
tur hœc dicta suntj o Maroy poetarum sapientissime /.... etc. etc. (A)
Constantin ne faisait aucun doute que Virgile eût été chrétien (0; mais il croyait que ce poète célèbre aTÛt été obligé de déguiser sa foi, et d'envelopper ses productions des voiles de Tallégorie. Il parait qu'Eusèbe, qui rapporte ce discours en entier et sans observations, était du même avis. Quelle était donc la logique des premiers savans de TÉglise, puisqu'elle leur faisait envisager , sous le même point de vue , Moïse et les sibylles , Isaîe et Virgile ? Mais ces réflexions n'étant pas de mon sujet , je me bâterai de conclure que Constantin ayant vécu dans le crime, et étant mort dans l'hérésie , n'a mérité nos éloges ni comme homme , ni comme prince , ni comme chrétien.
(A) J'ai bien peur que ce fripon d'Eusêbe n'aii prêté ce ducours à Constantin»
(/) Jh ! a n*éiait pas si soi ; mais Eusèbe rétait.
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CHAPITRE V
De llnflaence de la religion dirétîeime sur le bonheiir des peuples « et da sort de rhumanité depuis le règne de Constantin jusqu'à la destruction de Tempire d'Occident.
Après avoir parlé de rétablissement de fa religion chrétienne , et après avoir tracé , autant quHl nous a été possible , le portrait du souverain qui la rendit dominante dans ses vastes états , il parait naturel d'examiner quelle influence eurent de si grands cfaangemens sur \e bonheur des peuples. Ici Taustère vérité n'oserait élever sa voix , si les apôtres du christianisme avaient jamais prétendu que cette religion eût pour objet te bonheur passager de la vie humaine. Inutilement voudrait-on lui objecter la décadence des nations qui l'ont embrassée, et la chute de l'empire romain, si prochaine de sa conversion ; jamais l'Église dans sa naissance n'a. eu pour objet la gloire et la prospérité des nations. L'humilité , la pauvreté, la pénitence et la prière, voilà ce que les ministres de l'Évangile se croyaient chargés d'enseigner; et bien loin qu'à l'exemple des païens, ils s'appliquassent à identifier le culte avec la politique , et à faire concourir l'un et l'autre à la prospérité des états , ils faisaient gloire de mépriser toutes ces vaines grandeurs, persuadés qu'ils étaient que le théâtre du monde allait s'écrouler avant que les scènes qui l'occupaient eussent le temps d'être achevées.
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Nous avons déjà parlé de l'erreur des millénaires, si commune dans les premiers siècles de l'Église. Lorsque les hérésies, germant avec les premiers dogmes de la Toi , déchiraient te sein du christianisme ; lorsque les empereurs les plus orthodoxes, gouvernés par des eunuques , abandonnaient lâchement la déiénse des frontières , et que des Barbares accourant des bouts de l'univers arrosaient de sang les provinces de l'empire , dont les principales villes étaient fréquemment embrasées par des volcans , ou ren- Tersées par des tremblemens de terre , cette opinion généralement répandue que le monde allait périr, acquit encore de nouvelles forces : et si les païens s'obstinèrent à la rejeter, c'est qu'ils attribuèrent tant de désastres à l'abandon d'un culte ancien et révéré. Dans cette crise funeste, dans ce deuil général, les défenseurs du clu'istianisme se partagèrent. Les uns', ne cherchant point à se dissimuler les maux dont on était accablé , et s'efîorçant même d'en exagérer les «onséquences , en disaient de nouveaux motifs de conversion. Les autres , qui ne voulaient rien accorder au paganisme , prétendaient que les malheurs préwns n'étaient pas plus fâcheux que ceux qui avaient affligé les peuples dans les siècles d'idolâtrie. Aux iovasions des Barbares ils opposaient les guerres civiles et les proscriptions ; aux ruines fî*équentes d'Antioche, d'Édesse, de Constantinople , etc. ils comparaient la fomeuse éruption du Vésuve sous le règne de Titus. Saint Augustin, puisant tous ses ai^mena
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dans la foi même , écrivit son élégant traité De cwi^ UUe Deif où il fit voir que le royaume de Dieu ne doit point se manifester dans ce monde*ci : et Paul Orose composa sa froide et ennuyeuse gazette , où , rappoi*taat avec peu d'exactitude les fiiits principaux de l'histoire , îl ne réussit pourtant que trop bien à prouver que les hommes avaient toujours été les plus malheureuses de toutes les créatunts.
Quoi qu'il en soit, tous ceux qui ont qudque connaissance de rbâstoire» savent assez que nuls siècles n'ont été plus féconds en désastres que ceux qui sont placés enire la première iavasion des Barbares et leur entier établissement dans les ptys qu'ils ont conquis. Mais il est aisé de s^apereevoir que , pour suivre exactement le plan que nous nous sommes tracé , il faut éloigner de nos ojl>servati(His tous les événement physiques , oonme les tr embleanens de terre , les famines , les conitagions , etc. ; et la plupart des é vénemens politiques , tels <pie les mauvais aucoès à la guerre , les &utes des généraux^ Tindiaûplâiie des troupes ^ etc. En /effet , il y a tout lieu de croire que quelque religion qui eût pcévalu dans lempire romain , la mollesse des «peuples , la iicenœ des soldats et le despotisme des empereurs l'auraient tôt ou tard entraîné vers sa ruine. Mats ie |MMiijroir de la reli^on embrassant la plupart des actions civiles et morales, on pourrait demander si , depuis rétablissement du christianisme , les hommes ont été meilleurs et plus heureux ; si les souverains ont été moins
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nyares et moins sanguinaires , les peuples plus soumis et plus tranquilles ; si les crimes ont été plus rares et les supjdices moins cruels ; si la guerre s'est £iite avec plus d'humanité, et si les ti*aités ont été mieux observés.
Nous Youdrions (non pour Thonneur du christianisme, qui n'a pas besoin des considérations humaines, mais pour notre propre consolation) pouvoir nous déclarer pour l'affirmative ; mais la vérité trop manifeste , mais Thistoire trop authentique , tropcomiue, se refusent absolument à nos désirs.
Dans le sein de l'Église, l'erreur des donatistes etceUe d'Arius empoisonnent les premières semences de la foi ; les évêques s'arment contre les é vê- <iue8; les peuples épousent ces querelles avec fureur; les temples, les basiliques, sont disputés, l'épée à la nain , et arrosés du sang des citoyens ; des accusations odieuses, des calomnies atroces sont prodiguées réciproquement par les chefs de parti ; et ces bnatiques se déchirent entre eux avec une cruauté <|ui, suivant l'expression d'un auteur contempondn, surpasse même celle des bétes féroces '. Le premier empereur élevé dans le christianisme * commence son règne par le meurtre de son oncle et de son cousin-germain. Il se jette avec fureur dans le parti des ariens , et tantôt persécuteur sanguinaire ,
' « Nvllas infesta» hominibus bestias ut sunt sibi ferales * p'eriqne cbristianorum. » Amm ikk-Ma&gbllin. L. xxii. * Constance.
leurs troupeaux ; et les pi voyages, peuvent à pciih Dans l'administi-ation mêmes injustices. Une d^ que cruelle devient le pi Les délateurs infestent i rougit point de leur dont L'administration dégénère bare : les supplices devïi moindres crimes sont pun traités n'est plus observée :
au milieu de la paix et dans mœui-s se corrompent de ]
' Celui de curieux, cariosi.
ipecteurs ou espion*, qu'on e On dit que leur nombre monta
■ Valens fit BiMssiner par la d'Arménie , qui avait tonjonr!
Valenlinien i fit asMisiner da' des Qnadei. Valentiaiea u ajri de Tac
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ues, vils tnstromens des plaisirs les pins honteux , teriennent des généraux et des premiers ministres ; les dépenses de la table et le luxe de la cour sont {tousses jusqu'à la démence '. Les lois, en se multîjdiant à l'infmî , décèlent à la fois la dépravation an gouvernement et celle des peuples; enfin, tout s'altère, tout se corrompt , jusqu'à la discipline dans les années et le courage dans les soldats ; en sorte que kl destruction des générations entières est devenue le seul remède aux malheurs de la terre , cout"" l'incendie des ronces et des épines qui couvrent champs abandonnés, est le seul moyen d'en obt( de Houvelles moissons.
En traçant ici ce déplorable tableau , qui n }»inl exagéré, gardons-nous de laisser penser nous voulions attribuer au christianisme le dres que nous venons de décrire. Loin d'à" pareille idée, notre intention est de laire v Innentque les malheurs des temps n'ont p' oiisà la religion de procurer aux honuncs plus lieureux dans cette vie. l'eirl-ctre mt elle devenue une nouvelle source de dés, de même que les meilleurs aliincns sont ^ier dans un corps dont la maladie s'es
' On snit iiur Julien à son avèncrncni an
un burbior, cmt voir enlrcr
r, et que s'étant informi' ilea g.
^vail, il »e trouva qu'ils srifUsai
de cent personnes.
Tout 1,
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parée ; de même les dogmes les plus sacrés de la foi deviernient-ils souvent roccasion des troubles les plus affreux. De tous les ennemis du genre humain , le plus cruel et le plus moderne, l'intolérance, suivant pas à pas la religion dans ses progrès, s'étendit avec elle , et fit briller le glaive partout où le zèle fit entendre la parole.
Si nous fixons cette époque à la naissance de Tempire qu'elle a toujours exercé depuis, ce n'est pas que , dans le cours de nos réflexions , nous n'ayons déjà observé quelques germes de ses afireux principes. Une seule nation dans la foule de celles qui ont paru sur ce globe, aurait suffi pour nous en montrer les effets les plus sanglans; si le peuple juif^ qui ne considérait son gouvernement que comme une inspiration pei^étuelle, pouvait servir d'exemple dans le cas présent , oii l'intolérance ne porte plus que sur des dogmes abstraits et fugitifs. On comprend encore plus aisément qu'une nation se croie obligée d'exterminer celles qui servent des dieux ennemis du sien, qu'on ne peut expliquer comment on emploie le fer et le feu pour forcer des gens à exprimer l'idée de consubstantialUé par une lettre de plus ou de moins \ Ce n'est donc pas sans raison qu'on fixe l'origine de l'intolérance , en matière de dogme, à la même époque que la propagation du christianisme dans l'empire.
Peut-être nous objectera-t-on que les empereurs
' êftêSnêç, ou êfêêiSrfç,
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.|ujens ont donné les preniia-s l'exanple de la persécution; mats lorsqu'un insensé, un furietix comme Néron étendit sa tyrannie sur les^chréti«i8, il «vait du moins le prétexte de les eovisa^r comme des novateurs, comme des rebelles qui ne voulaient pas se soumettre aux lois anciennement établies; car jusque-là le culte avait fait partie de la législatiot\; et les Juifs ou les chrétiens , ce qui n'était alors qu'une même chose pour les païens, furent les premiers qui ne voulurent point se conformer aux rites publics. Un homme qui refusait de jurer par le génie de l'empereur était regardé comme criminel de lèsemajesté; et c'est là un article qu'il faut bien examiner , si l'on veut entendre tout 'ce qui a rapport aux premières persécutions. Mais employer les supplices les plus atroces pour déterminer des questions plus grammaticales que théologiques; mais immoler par le fer et par te feu ceux qui implorent le même dieu, qui observent les mêmes cérémonies, qui respectent les mêmes autorités, c'est une démence qui n'avait pas encore eu d'exemple , et qui naquit dans l'empire romain, de la tyrannie des empereurs et de l'ambitic»! des évêques.
Soyons justes , et écartons encore des ministres de l'Évangile une partie des reproches qu'ils se sont attirés : je le dis avec satisfaction , et je ne sais pourquoi les apologistes du christianisme ne l'ont pas dit avant moi : cette intolérance barbare , ces disputes scandaleuses et atroces, devaient en grande
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partie leur origine au caractère des Grecs, à la malheureuse passion que cette nation avait inspirée pour une vaine dialectic^ue et des sophismes frivoles. Quoi qu'il en soit, c'est sous le règne des empereurs chrétiens , c'est même sous celui des princes les plus respectés, tels que Constantin et Théodose, qu'on voit pour la première fois les lois s'exprimer dans ces termes : « Si quelqu'un ose sacrifier dans les
<x temples , qu'il soit exterminé par le fer vengeur
a Nous ordonnons, sous peine de supplice , de croire « une même divinité en trois personnes, etc. * »
Ainsi , depuis la naissance des hérésies , c'est-àdire depuis que la théologie s'est mise à la place de la morale, les hommes déjà condamnés à servir sous des maîtres injustes, accablés d'impôts, troublés dans leurs propriétés, poursuivis par la guerre et tous les fléaux qu'elle entraîne avec elle, se sont vus exposés encore à une nouvelle tyrannie , qui ,
' « Placuit omnibus locîs atque urbibns universi clandi oc templa.... quod si quis aliquid forte hujusmodi perpétraa yerit , gladio tdtore steroàtur. » Cod. Theod i cap. x.
Si le ridicule pouvait amuser au milieu de toutes ces atrocités y ce serait lorsqu'on lit ces paroles dans une loi de Constance : Cesset superstitio.,,, , etc, Nam qui contra iegem diviparentis nostri et hanc nostrœ mcuuuetudinis jussionem aùsusfuerit sacrificiwn cclehrare, competens in eum vindicta etprœsens sententia exerceatur.,.. , etc, « C'est comme s'il y avait : « Si quelqu'un transgresse les ordres de notre très ft douce et très bénigne personne, nous ordonnons qu'il •« soit étranglé sur-le-champ. »
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peDctrant jusque dans les replis les plus secrets dti cœur humain , porte dans les facultés de notre àme k m^me trouble que le despotisme civil excite dans nos rapports extérieurs. Ainsi , depuis le concile de Nicée jusqu'à la révocation de l'édit de Kantes , les cachots se sont remplis, les échafeuds ont été dressés, le sang a eoulé pour consolider, par les bibles efforts de l'humanité, l'ouvrage entrepris par le Fils de Dieo lui-même !
Un autre inconvénient de cet esprit fanatique et exclusif, c'est la destruction de toute critique ; c'est l'extinction absolue du flambeau de l'histoire. Plus de vérité, plus de guide assuré dans ces conduits obscurs qui nous font remonter vers les siècles passés. A la place des Xénophon , des Tite-Live , des Polybe et des Tacite , citoyens respectables qui portaient dans leur sein les vertus de tous les temps et de tous les pays , on ne voit plus que des hommes de parti, qui ne racontent des faits que pour étayer des opinions. Les atinales, les fastes même sont soumis à des disputes polémiques, et les mémoires de ces temps malheureux ne sont plus que d'insipides factum.
Au milieu d'une foule d'historiens panégyristes outrés , ou satiriques sanglans de leurs- princes , selon que ceux-ci ont bien ou mal mérité de leurs sectes , deux auteurs païens ont seuls prévalu sur les efforts qu'on a faits pour anéantir leurs ouvrages. Zosyme, historien peu élégant, peu judicieux, n'est
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pas exempt de Tesprit de parti , qui pour lors animait également les idolâtres contre leurs antagonistes; mais son histoire a servi de guide sur un grand nombre de faits , et la manière abrégée et pré^ cise dont il a écrit ne permet pas de penser qu'il ait eu pour objet principal de décrier les chrétiens. Je voudrais donc que nos compilateurs modernes , qui le suivent dans le reste de son livre ^ ne fussent pas si prompts à l'abandonner dès qu'il dit du mal des personnages qu'ils ont pris sous leur protection. Il est vrai que Théodose , le héros des auteurs catholiques y n'a pas trouvé grâce devant lui. U nous le représente comme un prince livré au luxe et à la mollesse, tandis que les écrivains ecclésiastiques en font à la fois un grand homme et un grand saint. Mais quoique ceux-ci aient pris soin de nous raconter comment il s'est humilié plusieurs fois devant le clergé, et comment il a dit publiquement qu'Ambroise lui avait bien fait voir la supériorité (Tun évêque sur un empereur y ils n'ont point opposé de preuves négatives aux imputations de Zosime. Théodose fit la guerre avec courage et succès, j'en conviens ; mais la flatterie des historiens a-t-elle pu dissimuler qu'il fut toujours très leht à se mettre en action ; et cette observation ne s'accorde -t- elle pas avec le goût que lui donne Zosime pour le plaisir ' ^t la volupté ? D'ailleurs sa conduite envers le tyran Maxime est-elle à l'abri du reproche de fausseté ou de timidité ? S'il ne devait envisager cet imposteur
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que comme un rebelle et un régicide , devaît-il le reconnaître pour empereur , et laisser placer tes statues d'un pareil scélérat à côté des siennes ? Si , au contraire , la politique obligeait Théodose à regarder comme empereur celui que les années et les succès ivaient couronné , fallaït-il se préparer sourdement à l'attaquer ? Était-il juste encore , après s'être rendu maître de son sort, de le faire mourir comme un rebelle ? Et lorsque Eugène , nouvel usurpateur, nouveau complice d'un autre régicide, lui envoya des iunbassadeurs, dut-îl les recevoir avec bonté, et les congédier en les comblant de présens , pour marcher bientôt contre leur maître, sur le conseil de Jean-le-Sotitaire , et sur l'ordre de saint Philippe et de saint Jean-l'Évangéliste , lesquels n'ayant jamais porté d'armes pendant leur vie , se 6rent pourtant reconnaître, en lui apparaissant comme les Dioiscures, tous la forme de deux beaux cavaliers armés de toutes pièces ? Je ne parlerai pas du massacre de Thessalonique , massacre con^-u avec tant de cruauté, et exécuté par une trahison si odieuse : il ne faut point insister sur cette atrocité ; tous les historiens s'accordent à la regarder comme un heureux événement , puisqu'elle a préparé au monde chi'étien le spectacle consolant de voir un empereur humilié devant un évêque : mais j'observerai seulement que depuis l'incendie de Rome , , ordonné par Néron , si Néron en est effectivement l'auteur, et le carnage d'Alexandrie sous Caracalla , riiisloit'e ne pré-
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sente pas de cruauté aussi odieuse et aussi criminelle.
Nous avons déjà parlé du jugement que Zosime a porté sur Constantin. Ces deux exemples suffisent pour nous apprendre pourcpioi les auteurs ecclésiastiques se sont attachés à le décrier \ La critique, plus circonspecte , oppose suffrage à suffrage ; elle prend en considération les intérêts, les passions des écrivains; et partout où elle ne voit pas Fimpartialité, elle suspend son jugement.
Ammten-Marcellin a été traité avec plus de ménagement. Le moyen , en effet, de rejeter un auteur dont le caractère est conmu et par le rang qu'il a tenu dans les armées, et par ses liaisons avec les premiers hommes de l'état; un citoyen qui raconte avec cette clarté et cet intérêt naïf qui naît toujours
* Pour qne nos lecteurs soient mieux en ëtat de juger si la critique de Zosime est en effet méprisable, nous allons transcrire ici ce qu'il a dit des moines. H parle de% troubles excités à Constantinople , a l'occasion de saint Jean Chrysostome. « La ville y dit - il , était livrée au tumulte , et « l'église des clo'étiens était déjà au pouvoir de ceux qu'on « nomme moines. Ce sont des hommes qui ont renoncé au « mariage , lesquels remplissant les campagnes et les cités , « ont donné origine à une classe d'hommes inutiles pour la « guerre comme pour tout emploi civil , qui n'ont d'autre A occupation que d'envahir de& biens immenses sous le pré- « texte de secourir les pauvres , tandis que dans le fait ce « sont eux qui propagent la misère et la mendicité. » Qui ne voit par ce passage combien Zosime était aveuglé par la passion , et combien il faut se défier de ses jugemens ?
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^e \a part qu'on a prise soi-même aux affaires; un mi- Vitaire enfin que nous comparerions volontiers à M. de Teuquières , si l'érudition , la littérature , qui brillent dans son ouvrage , ne lui donnaient un grand avantage sur l'écrivain français. Cependant cet auteur, dont tous les historiens ont emprunté jusqu'aux plus petits détails, est soudain négligé du moment qu'il hasarde quelques paroles en faveur des païens ou de l'empereur Julien.
Je viens de rappeler un nom qui suffit seul pour réveiller des disputes interminables. Cet empereur ^levé jusqu'aux nues par les ennemis du nom chrétien, a mérité que de nos jours un auteur célèbre prît la peine d'écrire son histoire , et s'efforçât de rectifier le jugement qu'on devait en porter. Ceux qui auront été offensés de la liberté avec laquelle Dous avons parlé de Constantin, s'attendront, sans doute , à nous voir faire le panégyrique d'un prince <iui contraste avec lui d'une façon si marquée ; car 'e^rit calomniateur est toujours prompt à soupçonner des motifs, et sa propre malignité lui suggère aisément l'artifice qu'il suppose dans les objets de sa «aine. Pour cette fois-ci, il s'est trompé dans son attente. Loin de prendre parti dans cette querelle , 'ïous ne pouvons nous empêcher de convenir qu'on y a mis des deux côtés une obstination puérile , mais pourtant moins humiliante encore pour le faux zèle que pour la philosophie , puisque celle-ci ne doit jamais servir la raison avec les armes du fanatisme.
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Tant d'empressement à préconiser un empereur qui se disait philosophe , se sent , s'il nous est permis de nous exprimer ainsi j de la jeunesse de la philosophie. En effet , cette aversion pour les préjugés , cet essor vers la liberté de penser, qui vient après tant de siècles interjeter appel contre un si grand nombre d'opinions reçues, avouons-le , n'a pas parmr nous une origine bien reculée, et dans ces premiers efforts de la raison, la passion s'ièst souvent mise de la partie. Sans doute c'était un crime dé persécuter les païens, et de vouloir plier leurs opinions par la rigueur des supplices ; mais n'en était-ce pas un aussi d'opprimer le christianisme ? La toFérance,, la liberté de conscience était-elle le principe de Ju-lien (a), lorsqu'il inondait l'empire du sang des victimes , et que , fanatique défenseur des fausses divinités , au lieu de montrer sur le trône un philosophe impartial , il ne fit voir en lui qu'un paien dévot ? Je n'aime pas les vertus qui sentent trop l'imitation , ni les héros faits d'après le modèle. Je ne sais quel caractère de comédien domine dans l'esprit de Julien. Tantôt c'est Marc-Aurèle , tantôt Trajan , tantôt Alexandre, qu'il s'empresse de copier. L'effort se fait sentir dans ses vertus comme dans ses talens» Ses actions sont toutes concertées , préméditées sur d'anciens exemples ; ses compositions sont calquées sur celles dfs son siècle. Le Misopogon n'est point
(a) N'y Or-t-U point ici Vafftctatîon d*étaler une opinion nouvelle ?
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Vouvrage d'un empereur, mais celui d'un sophiste: ses panégyriques ne sont pas tels qu'un César aurait dû les prononcer , mais tels qu'un rhéteur aurait pu les écrire. Dans la guerre des Gaules je crois le voir chercher les traces de Jules-César : dans celle de Perse, il me paraît imiter l'audace de Trajan; et puisée mélange de philosophie et de dévotion , comment l'accorder ? dans ses mœurs , c'est un stoïcien ; au temple , c'est un idolâtre , et dans son cabinet , un mauvais platonicien , qui cherche à corrompre la doctrine de cette secte par l'indigne alliage de la magie.
Mais si nous ne craignons pas de traiter avec tant de rigueur l'un des grands princes qui aient illustré le Bas-Empire , combien ne devons - nous pas aussi nous récrier contre l'acharnement avec lequel il a ^te calomnié par les historiens ecclésiastiques? Quelle confiance peut-on prendre en leurs jugemens, lors- Vaprès avoir canonisé Constantin , meurtrier de sa femme et de son fils , ils se déchaînent contre Julien î^vec la ftu-eur la plus indécente, s'efforçant de lui supposer des crimes trop atroces pour trouver la Daoindre créance , quand même on les attribuerait 3UX Caligula et aux Néron ? Ici l'on voit que le zèle ^ perdu toute mesure , et que la haine est poussée jusqu'à l'aveuglement. Ce sont cependant ces mêmes î^uteurs qui nous servent de guides dans les matières ecclésiastiques, et que nous ne laissons pas de suivre auvent dans l'histoire profane. On craint, après
les ont transmis ; et ne peut lire dans les événement vraisembli de contes si absurdes, confiance dans l'auteu lations ou les abrégés de rejeter tout ce qui server que les traits q dés. Par exemple , les < qu'Ammien-Marcellin terre qui arrêta les ti^a^ dification du temple de les trois auteurs que n< ce qu'il y avait de plu merveilleux qu'ils nou en avoir fait usage , ils c confirmés par Ammien J'avoue qu'auti'efois dernes, ie cravat» — '
PUBLIQUE. CH. T. Si?
extraordinaire, que je sais que les auteurs anciens ne sont pas avares de prodiges. La lecture de l'original , lecture toujoui's si nécessaire pour juger des siècles passés , m'a absolument détrompé. Voici ce fameux passage si souvent cité, et si rarement rapporté : K Quoique l'empereur fut très occupé à « presser les préparatifs de son expédition (contre « les Perses), il savait pourtant partager ses soins, « et, ne négligeant rien de ce qui pouvait immor- « tiliser son règne, il scmgeait à rétablir un temple « très célèbre autrefois, qui avait été détruit depuii « le siège de Jérusalem commencé par Vespasien , « et terminé par Titus. La direction de cette entre- « prise , qui devait coûter des sommes immenses , « avait été confiée à Alypius, ci-devant comman- M dant en Angleterre. Gomme cet officier, aidé du
■ préfet de la province, pressait vivement les ou- « vrages, des flammes effrayantes , s'élançant fré- « quemment des fondations , consumèrent les ou- « vriers , et rendirent enfin ces lieux inaccessibles, a Ces irruptions ayant continué, on abandonna l'en-
■ treprise. » '
' * El licet BccidentLiim varietat«m soUiciu meote praci*
■ piens, mnltiplicatos espedîlionis apparatus fiagrantl stn-
• dio perargeret, diligcnliam lamen abiqne divideos, Lmpe-
■ riiqne soi memoriam magniltidine operum gestiens propa-
• gare, ambiliosnm quondam apud Hierosnljmsni templum, ' quodpost mullaet interneciva certamina obsidente Vespa-
■ »Uno pusteaque Tita scgre est expu^natum , instaurare
■ HimptibiucogiubatiiiioKtdicis; aegotînmqiieiiuttanuidDni
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Ici plusieurs réflexions se présentent d'ellesmêmes, i^. Rien n'était moins extraordinaire alors que les tremblemens de terre accompagnés de volcans. Dans le même temps, et dans l'espace d'un siècle , Cotistantinople , Édesse , Ântioche , Nicomédie, et la plupart des villes de TAsie- Mineure, furent renversées par des tremblemens de terre. L'histoire en rapporte plusieurs arrivés à Jérusalem même. On sait de plus que ce pays est rempli de bitume , et l'incendie d'une si grande ville et d'un temple si riche pouvait avoir produit des matières sulfureuses et inflammables, que la moindre communication de l'air devait embraser, a^. Si cet événement avait été accompagné de circonstances miraculeuses, pourquoi Ammien-Marcellin, amateur du merveilleux comme tous les anciens, aurait-il pris soin de les dissimuler ? Rien n'est plus simple , direz-vous; Ammien était païen, et un pareil événement devait faire triompher à jamais la religion chrétienne. Je répondrai à cela qu'il est très clair qu'il ne produisit point cet efTet, et qu'en supposant
« Alypio dederat Antiochensi , qni olim Britannias curâYerat <« pro praefectis. Cùm itaque rei idem instaurare fortker ina staret Alypius, j avare tqne Provinciae rcctor, metuendi n globi flammarum (6) prope fiindainenta crebiis assuldbus « erumpentes fecere locum exustis aliquotîes operantibus a inaccessum ; hocqne modo elemento desdnatias repel- « lente cessavit incœptum. »
(h) Globi flammarum. La flamme ne forme jamais des giobes, mais des yfiralss, ejpcepté dans f es forges de fer et de cimre.
que notre auteur n'eût pas été exempt de toute partialité , il serait arrivé de deux t^oses l'une : ou il aurait omis le fait en entier, ou il se serait efforcé de lui donner une autre interprétation , ce qui était très'aisé; car il en pouvait trouver cent pour une. « Les dieux avaient été irrités de voir rétablir un ■ temple au dieu des Juifs dont ils avaient triomphé a avec tant d'éclat sous Titus. Le ciel ne permit pas m que dans un temps de calamité l'argent et les a sueurs du peuple fussent employés à des ouvrages a fastueux et inutiles. » Que sais-je ? Manque^-on jamais de raisons pour expliquer les événemens? Ammien ne considérait donc pas celui-ci comme un prodige , et l'opinion opposée n'était donc pas encore répandue de son temps , puisqu'il n'a pris nulle peine pour ta combattre, et qu'il n'a pas daigné faire la moindre réflexion à ce sujet. Or, je pense qu'en général la preuve la plus forte contre les choses alléguées par un parti , c'est l'indifférence de l'autre ; car enfin , quelque peu de crédit qu'aient à présent les convubionnaires , nul auteur n'écrira jamais l'histoire de nos jours sans faire quelques réflexions sur ce qui s'est passé à Saint-Médard ; et le livre fanatique de M"** a été honoré de quelques réfutations. Mais Sozomène, mais Théodoret, sont des auteurs estimés; ils rapportent ce feit avec le plus grand détail. A la bonne heure ; mais si le témoignage de Sozomène est d'un si grand poids , il faut donc croire aux sorciers ; il faut donc croire
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que les magiciens avaient le pouvoir de faire pa* raître les démons, et de commander aux oracles \ Il faut encore supposer que Julien, le moins sanguinaire de tous les princes, a fait éventrer des femmes pour consulter leurs entrailles ; il faut être con^ vaincu qu'il y a eu des Sibylles qui ont parlé clairement du mystère de la rédemption , et qui Font désignée par ce vers :
Qfelix UgnuM in quo JDeus ipte pependit !
* Il ne faut pas douter non plus qu'il n'ait paru en Judée une croix lumineuse qui occupait la moitié du ciel ; qu'il en parut une autre lorsqu'on travailla à réédifier le temple de Jérusalem , et que les habits des ouvriers furent parsemés de petites étoiles qui y restèrent constamment attachées, et qui paraissaient avoir été travaillées dans l'étoffe ^. Si vous
' C'est de lui ce conte puéril , que Julien étant introduit dans un caveau pour y consulter les démons, fut effrayé, et fit un signe de croix qui fit tout disparaître. Cet auteur rapporte nombre d'oracles en faveur des chrétiens , et Toa. sait cependant , depuis qu'on connaît la fameuse dissertation, qu'a composée M. VanDale , et l'excellent abrégé qu'en a faiC M. de Fontenelle; on sait, dis-je, que les oracles n'ont ja — mais été inspirés par les démons , et qu'ils n'étaient que l'oo. — vrage de la fourberie des prêtres.
^ Voyez V Histoire ecclésiast. de Sozomène , L. ii , ch. 5».
' La fureur des chrétiens était alors de voir des croix pa:^c^ Coût. Lorsque Théodose fit abattre le temple de Sérapis , i se répandit qu'en démolissant les murailles y ou avait trou'
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ptéférez Théodoret, vous y verrez que Julien, en partant de la Gaule pour aller combattre Constance y passa par une vigne qui avait déjà été vendangée , etqu il la trouva cependant chargée de raisins verts, &ur lesquels les gouttes de rosée avaient dessiné un nombre infini de petites croix. Ce n'est pas la peine douvrir Socrate qui écrit la même chose, et que ces auteurs ont peut-être copié. Il ne diffère de Sozomène qu'en ce que Tun dit que le miracle de Jérusalem convertit tous les Juifs , et que l'autre assure qu'aucun d'eux n'en fut touché , et n'embrassa la religion des chrétiens.
Nous terminerons cet article par une réflexion <{ui paraît avoir échappé aux critiques qui nous ont précédé; c'est que, soit supercherie de la part des peuples ennemis des corvées et du travail , soit superstition parmi les hommes grossiers chez lesquels Hdée du grand et celle du merveilleux se confondent si aisément, il est souvent arrivé que les grandes ^treprises ont été interrompues par des prodiges. Je ne citerai qu'un exemple que je tire de Dion. Cet auteur raconte que lorsque Néron entreprit de couper l'isthme de Corinthe, il parut des fantôme» ^w effrayèrent les ouvriers. Dans le fond , ces fan-
^et croix gravées sur la plupart des pierres : mais sur un
plus mûr examen, il se trouva que c'étaient des phallus.
^ sait que le phallus était une représentation des parties
* U génération dans ITiommc. ( Histoire du JBas-JErnpire,
^' Xxiv.)
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tomes n'étaient que la fatigue et l'impatience; mais les écrivains de ce temps «^ là n'avaient garde de le dire , dar alors un prodige valait bien mieux qu'une moralité * • Au reste , il importe si peu au triomphe de là religion chrétienne que ce miracle soit arrivé ou non , qu'on ne peut nous imputer aucune mauvaise intention dans l'examen que nous en avons fait. Nous ne sommes pas plus criminels en cette occasion que plusieurs écrivains respectables qui ont révoqué en douté les miracles de la Légion Thé* baine et du Làbarum, quelque honorables qu'ils fussent pour le christianisme. La critique saine et réfléchie sera toujours à l'avantage de la vérité : elle ajoute à son éclat, soit eh la plaçant dans son véritable jour, soit en la séparant de tout alliage impur.
Nous n'entrerons dans aucun détail sur les temps qui se sont écoulés depuis Constantin jusqu'à la destruction de l'empire d'Occident. Le despotisme , la superstition et la guerre continuèrent d'exercer leurs ravages sur les vainqueurs et les vaineas. Les
* Combien de contes de revenans n'ont eu d'autre origine que la paresse ou l'intérêt des domestiques ? Parmi les troupes mêmes y on a tu de pareilles histoires s'accréditer, et tromper jusqu'à la \igilance des chefs. Il est arrivé souvent que Ides soldata, ennuyés de monter la garde dans quelque endroit incommode » sont parvenus à persuader qu'il y parais-sait des fantômes y et qu'ils ont fini par faire abandonner PC» postes.
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anciens états furent conduits au dernier période de Vinfortune. Les nouvelles nations, ou, pour mieux dire, les Barbares encore féroces, encore enveloppes des ténèbres de l'ignorance , sans patrie et sans propifétés , guerriers ou voyageurs , conquérons ou esclaves, toujours agités, toujours accablés de misère , ou enivrés de carnage, étaient alors plus étonnés que charmés de leurs succès. Ils acquéraient sans jouir, et n'avaient de moment heureux que celui de la victoire. Si l'on en excepte Genseric , presque tous les princes barbares se détruisirent les lins par les autres , et périrent misérablement.
La guerre eut alors le motif le plus raisonnable ^i puisse la justifier : d'un côté , la défense de ses *oyers; de l'autre , le besoin de subsistance et le désir ^'une vie plus heureuse sous un climat plus doux, ^e fut plus cruelle que jamais ; car la religion , loin ^'en diminuer les hoiTcurs , avait rendu les haines plus vives, à cause de l'esprit de parti qui se joi* ^it à l'ambition et à tous les autres fléaux de l'humanité.
Une chose singulière , c'est que ces temps de Crimes et de démence ont donné naissance aux meilleures lois civiles '. Nous en trouvons de très sages faites par des princes qui ont régné parmi les ti*ou-
* Yalentinien i*' établit la tolérance dans ses états. On lit ^^ans V Histoire du Bas^Empire, que ce prince, après avoir ^^eancoup réfléchi , prit le mauvais parti. Ce livre a été écrit ^ans le dix-huitième siècle.
par le conçue de Chai pour les filles avant l'âi mit aux villes d^avoir d tecteurs qui , sous le t prendre «n main la cai opprimés ^. Les emperei à accorder des grâces e rent à la vérification dt ceux-ci de n'avoir aucun les fois qu ils ne les trou lois établies. Ces précaul paiTni nous , et qui sont ment absolu ^ , décèlent
' Us fîirent soun^is à TOrd s'ingérer dans les affaires civi des finances. Histoire du Bm
* Cette loi est de Majoriei qui forçait les veuves qui n' marier, ou i dÀn**-— '-
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finncipe moteur , un défaut dans la constitution. Les républiques ne connaissent rien de pareil : il semble <(ae l'autorité ferait mieux de se prescrire des bornes dans l'administration, que de permettre aux magis- Irais la désobéissance. Les empereurs prirent auss i des mesures pour rendre les voyages plus faciles : on accommoda les chemins ; on y plaça de distance n distance des auberges et des relais entretenus aux d^ns des provinces.
Une science bien intéressante, sur laquelle on lavait encore aucunes lumières dans ce temps-là, «est celle des finances et du commerce. On croyait alors, comme on le croyait encore îl y a cinquante «os, qu'il fallait élever un mur impénétrable sur la frontière pour empêcher l'argent de passer chez l'étranger. Constance promulgua une loi pour que le commerce ne se fît que par échange. Elle portait que «snégocians étrangers qui viendraient dans l'empire seraient tenus de déclarer la somme d'argent qu'ils apporteraient, afin qu'ils ne pussent y rien ajouter «1 s'en retournant. La même loi défendait le cliange *'p ta monnaie de l'empire contre celle de l'étranger. On ne savait pas encore que ce sont les denrées qui f^Dimandent à l'argent, et que sans liberté , il n'y a *" commerce ni richesse,
"••girtnit» d'avoir aucan égard fux leUres de juision, etc. 'oriqu'ili les trouveront contraires aux lois de la uioiiatL'Iiii: ** •uLien public.
uw grecque, lx coat en vigueur en Espagn dans les capîtuUdres un objet dont nous i détail dans les chspib la société sous une aui rons un nouvel ordre tème politique et mon droit Jeodal annonce L se soit faite sur la surfi dique lui seul les soui-ce modernes.
Il est donc temps de qui a soumis l'univers, mettre k nos observatio dre laborieusement dan»
magoe, secouer le joug AUX nations , s'enivrer à ber ensuite dans l'épuisc reprendre alors de nou l'excès de la b«a"— -'
Wissons maintenant au pouvoir d'un Goth et d'un Hérule. *
Avant de détourner nos regards de ces ruines immenses , nous gémissons , non pas de voir que tant de fortune se soit éclipsée pour ne laisser derrière elle que des traces déplorables ; mais de ce qu'un période de près de douze cents ans ne nous présente pas une époque où cette nation si puissante ait entrepris de fermer les plaies de l'humanité, en faisant régner avec elle le bonheur et la prospérité. Nous ne craignons pas de le dire : toute la longue et brillante carrière de l'empire romain ne vaut pas pour un philosophe les derniers âges de l'Angleterre, c'est-à-dire le temps qui s'est écoulé depuis la révolution jusqu'à nos jours; mais c'est ce dont nous devons^arler plus amplement dans la suite de notre ouvrige. Observons seulement que de même que , dans les révolutions célestes , les planètes ont un niouvement particulier, de même dans les révolutions poHtiques , les capitales, les grandes villes ont ^ussi une destinée , une fortune qui leur est propre , )ui avance ou qui retai*de leur ruine , qui les préci- >ite ou les soutient. Disons plus encore : il semble lUe cette marche particulière leur est plus souvent avantageuse que nuisible. I/expérience prouve que l^ns ces temps malheureux où le despotisme milf- ^^re s'est élevé sur les débris du gouvernement, les '^ndes villes ont toujours conservé une espèce de Odoacre et Théodoric.
ne fut pas même redu gie. Elle eut toujours crédit des noms est p qu'est celui de la magi pies vertueux. Un reste cette capitale du moni toujours attaché : ce qv avons dit plus haut suri l'aristocratie romaine, i que , les Prétextât, rappi des Cincinnatus. Pour l voir quelque ti*ace de dans l'indifTérence qu'il empereurs les plus red qu'il fit éprouver au fi< stance tout couvert du si dans Rome une entrée des railleries et des bro impunément suivant !'»«
jouissaient de plus de quatre millions de revenu , et C[u*on ne plaçait que dans la seconde classe ceux qu> rfcn avaient qu'un million ou un million et demi. Ces hommes oisifs et opulens ne se croyaient faits <|ue pour la volupté , et se contentaient de rester spectateurs des évënemens de la guerre , comme ils l'étaient de ceux du cirque ; à cette différence seulement , qu'ils prenaient beaucoup plus d'intérêt à ceux-ci. U y avait long-temps que les empereurs les avaient eux-m|mes accoutumés à cette mollesse, a Je «vais combattre les ennemis, leur disait Aurélien «dans un de ses édits, et je ferai en sorte que les ^ Romains n'aient pas la plus légère inquiétude. Oc- «cupez-vous des jeux, occupez-vous du cirque; c'est «notre partage de veiller aux affaires publiques; le «vôtre doit être de vous livrer aux plaisirs *. » On croira aisément qu'au milieu de tant de luxe et de Diollesse, les mœurs allèrent toujours en dégénérant. Pétrone et Lucieh nous ont assez fait connaître le ^te et la dissolution qui régnaient de leur 'temps «ans les repas : mais comme Ammien Marcellin a P**^ la peine de nous décrire les mœurs de la ville de '^ûOie dans un temps très postérieur à celui-là , puis- 9^^ c'étaient celles de l'âge où il vivait, nous croyons ***ï*e plaisir au lecteur de lui donner ici ce passage ^^t entier. Il se trouve Liv. xiv, chap. vi. .
« Ego efficiam ne sit aliqua sollicitude Romana. Vacate , vacate circensibus; nos publica nécessitas teneat^ occupent volnpfates. » Vop. in Firrn. Cap. v.
^ cA.iravagi
« homme si consid.
« avec tant d'attent
« accuser de n'être
« si bon pays. Mais
«accueil, vous ret(
« votrç cour, vous r
«connu, et qui toml
« mandera tout bas q
« A la fin cependant,
« et admis à la famil
« d'assiduité, vous v^
« même espace de tei
«pas à votre retour,
* "« s apércerera pas
« absent. Bienplusy
« ner ces grands repas « la santé, on délibère « convives d'obligation
PUBLIQUE. CH. V. 3Hi
a expert dans toutes les subtilités du jeu. Pour les « hommes savans et vertueux, on les évite comme « des ennuyeux et des trouble*fétes , sans compter c que les nomenclateurs , accoutumés à vendre les « faveurs de leurs maîtres , ont soin de ne prier aux ff repas et aux distributions que des gens obscurs et c subalternes, dont ils tirent plus d'argent que des « autres. Je passerai légèrement sur la somptueuse « profusion des repas et sur tous les raffinemens de « volupté qu'on y emploie ^ pour arriver à ces ridi- « cales cavalcades de nos ricbes fastueux qui , se dite vertissant à courir la poste dans les rues , au c risque de se rompre le cou sur le pavé , traînent « à leur suite une si grande quantité de domestic ques, que, suivant l'expression du poète comique, « ils ne laissent pas même le bouffon pour garder la « maison : et ce divertissement ridicule , les ma- «trônes même n'ont pas craint de l'imiter, en « courant aussi la ville dans des litières découvertes. « Au reste , rien n'est négligé dans ces pompeuses «promenades: et de même que les bons tacticiens, < liMisqu'ils rangent une armée en bataille , ont cou^ c tume de placer en première ligne l'infanterie pe- « samment armée ; en seconde ligne , les armés à « la légère , et derrière ceux-ci les gens de trait ; ff ainsi le maître de cérémonie , la verge à la main , « marque ceux qui auront l'honneur de marcher de- « Tant le char triomphal , et ne manque pas de re- « jeter à Tarrière-garde la nob*e troupe des cuisiniers,
•'■^poirdesgénërat ' mœurs, „„„„i^
« »>" où les science
•P'MmamteMDlmie
««frivoles; de sorte
"des philosophe, on „
• l"» le son des (Mie,
" '!°"'- le» hMolhém,
•plus abandonnées ,„e
•lesinstrumenshydra,
"f»'!-, on en est venu
■!»«îue la disette a ot
«efangers, cetteloi.
•.■ut ' 'e^nldetouseesho
■ ! "lesam libéraux; taudi.
"«leshis.rio„s,e,„„ei ;»"'é« retenues dinsi •leur corlëse H :.■
K liguent encore plus qu'elles-mêmes; tandis que, « mariées à d'honnêtes gens , elles auraient pu donc ner à l'état une armée d'utiles citoyens. Autrefois s Rome était un asile assuré pour quiconque y por- « tait les arts et l'industrie ; maintenant je ne sais c quelle sotte vanité fait regarder comme vil et abc ject tout ce qui est né au-delà du Pomœrium. J'en « excepte cependant les célibataires et ceux qui n'ont « pa» d'héritiers. Ceux-là sont comblés d'attentions « et de prévenances ; quoiqu'un autre raffinement c de personnalité nous évite jusqu'aux soins les plus « chers à l'humanité; car les maladies les plus cruelles
< ayant aussi choisi leur domicile dans cette capitale
< du monde , il a fallu s'interdire toute communica- « tion avec les malheureux qui en sont attaqués ; et a l'usage est venu non-$eulement de se contenter « d'envoyer quelques domestiques savoir de leurs « nouvelles , mais même de ne recevoir le commis- « sionnaire qu'après lui avoir fait subir de longues « ablutions. Voilà des hommes bien délicats ! Offrez- « leur cependant des repas ou de l'argent, vous les
< ferez courir jusqu'à Spolète. Telles sont les mœurs « des nobles : pour le menu peuple , il passe le plus « souvent la nuit dans les cabarets , ou même dans « les théâtres , à l'abri de ces toiles dont nous devons « l'invention à Catulus, qui le premier introduisit à « Rome cette recherche de commodités plus digne « de Capoue que de la ville de Romulus. La fureur du « jeu en possède un grand nombre : d'autres s'expo-
■^'■a'sonnatie/etc.
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CHAPITRE PREMIER
Du gouyemement féodal.
^'^ oi la félicité des peuples était étrangère à leur ^^gislation , et si les conventions grossières qui ont ^^^i de règle aux nations barbares, avaient disparu "® la surface de la terre comme leurs mœurs et leurs usages, il serait sans doute bien inutile d'entrer ici ^^Hs aucun détail sur ces temps reculés, qu'on re- S^i'de comme le berceau de nos dynasties moder- ^^s : mais nous devons nous rappeler une observation faite plus haut; c'est que pour se former une ^^4e juste des véritables principes qui servent de ^^se aux gouveraemens , ou , pour mieux dire enfa) Excellent, à mon gré,
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qu'ils lisent le premif vente qui tombera so tront dans les mots vassalité, qu'ils ne so:
ou des Lombards. Dcft demie, ou peut-être i, pbie, vont applaudir n devenu l'idole du pubb( niens au théâtre; mais ports a froissé le coudi relient, sortent et s'ég changés en Sicambres ■ étudions nos lois, si n quel mélange continue de poUtesse et de barba à ces animaux redoutai privoiser : on les voit a plaisir ; quelque impress
Ues dont nous allons nous occuper. Qu'importe ce <{u.e nous avons été, si nous n'avons pas à rougir de ce que nous sommes? Ne vaut-il pas mieux avoir à déplorer qu'à regretter le temps passé? Et dans qiAelque endroit de la carrière qu'on soit parvenu, celui qui avance lentement n'est-il pas plus sûr d'atteindre le but que celui qui rétrograde? Que nos ^Mservations , loin de nous décourager, justifient "One notre siècle, en nous apprenant pourquoi nous '^^ sommes pas encore plus avancés. Faisons con- "^^itre à ces hommes, assez infortunés pour douter ^ ^ I peut exister un bon gouvernement , une société ^^ureuse, que toutes les sociétés, que tous les gou- ^^rnemens qu'ils ont sous les yeux, sont établis sur ^:s principes et d'après les mœurs de ces peuples *^Orbares, que nous regardons avec raison comme *^s fléaux du monde. Est-ce avec de pareils matériaux qu'on pouvait construire le plus beau , le plus régulier de tous les édifices ? Et qui peut effacer les premières impressions données ? Les Spartiates fu- ^"ent de vrais sauvages pour les Ilotes; et l'univers épouvanté put reconnaître encore les brigands de tlomulus dans les destructeurs de Carthage et de Numance.
On parle des législations, on loue les établisse-
rnens politiques; et cependant les hommes n'ont en
général pour loi que l'exemple, et pour règle que
l'habitude. Or, qui donnera cet exemple, qui for-
ïnera ces liabitudcs , si ce n'esl celui qui est trop
Français , Anglais , £ même, nous avons toi il n'importe guère que bres ou des Bructères, • dales ; nous sommes toi ces peuples barbares qu nation autoctone W. No pays que nous habitons tions vaincues ou soumi source des races futures droits , leurs usages , leur Or, cette seule difierenc pires établit à jamais toi de nos jours entre nos li
L'histoire du monde n deux grandes époques, d dans l'espèce humaine : I des défrichemens et de
c'est ainsi que les Phéniciens ont peuplé * les côtes de TEurope et celles de l'Afrique ; Tautre , qui sortant tout armée et comme par enchantement du sein des glaces et des déserts , est venue dévorer le travail de la première, à peu près comme ces armées de sauterelles, qui paraissant tout à coup sans qu'on sache d'où elles viennent, consomment dans une nuit la subsistance d'un peuple entier. L'une ressemblait à ce fleuve bienfaisant dont les inondations progressives vont féconder les campagnes les plus reculées ; l'autre , à un torrent qui s'enfle dans une nuit, brise ses digues, et renverse tout ce qui s'oppose à son passage. Il est aisé de voir que la première, sage et bienfaisante dans ses principes, fut bientôt corrompue par ses succès. La nature, encore dans sa jeunesse et dans sa fécondité, s'empressa trop de répondre aux premières sollicitations des hommes. Placés, je ne sais comment, dans les lieux les plus convenables à leur espèce , ils n'habitèreat de la terre que ses jardins. Il ne fallait pas moins que le despotisme, l'ambition, la guerre civile, et tous ces fruits trop hâtifs du développement de nos passions, pour les forcer à chercher des asiles dans des sables brûlans, ou sur des montagnes gla-
* La première édition portait : Ont penplé l'Europe et rAfriqHe* Et voici la note de Voltaire {d) :
(d) Quoi ! il n'y açait personne en Europe , en Afrique, et dttns le reste de V Asie t
palmiers , oiies que ce; l'art, l'ouvrage de la e être si la nature eût et produirait des sapins , VA Domîngue des ananas , < être aussi que les hom s'accommoder de difFérei viennent seulement phis climats qui leur convieni objet comme sur tant d peut-on assurer ? Il nous que dans le premier âge mens des peuples se soi par colonies (J); et dans I par conquêtes. De là , de ment absolument opposé:
toute nouvcHe des socié
(e) Grande question. Les ^
biables à celle que les philosophes donnent à l'univers, où une partie est active, et l'autre passive; où l'une donne , et l'autre reçoit la forme : Novus rerum nascilur ordo.
Mais ce nouveau gouvernement, mais la législation de ces peuples barbares n'est guère plus connue ^e leur origine ; et cependant que de volumes écrits Sur cette matière ! On avait tout lu, tout examiné, tout restitué, tout éclairci; on avait fouillé dans les tï'ésors poudreux tics cloilies; loutes les clironiques et toutes les Chartres avaient été mises à contribu- *'on, lorsque Montesquieu est venu jeter un jour nouveau sur cette matière ; et Montesquieu lui-même ^ été réfuté avec succès. C'est peut-être que ces au- *eurs n'ont pas assez donné d'étendue à leurs observations : semblables aux astronomes avant la découverte de Dolond, ils se servaient de lunettes qui ** avaient pas assez de cliamp. Plusieurs n'ont consi- 'i^ré que le gouvernement féodal ; et dans cette *"tude, ilsn'ont vu que Charlemagne et les Français, ïi'autres, donnant loule leur attention aux premiers <ionquérans des Gaules , ont voulu qu'une armée di- Sicainbres fiît le prototype de tous les gouverneniens ïiiodernes. Quelques-uns observant des (races de féodalité dans presque toutes les lois qui sont parveiuies jusqu'à nous, ont confondu les époques, prétendant «jue ce qui avait existé à Tavènement de Hugues Capet , était aussi ancien que la mnnarcliie ; comme si des Barbares pouvaient être jurisconsultes, et si
-j . «iiis lemoigner 'mièresdeoessavan ™"re ici aucune „b ■'"'P'-'Hlneinent il, , ..j, fj. '°„'"'''« »« pu »e In
"j, '>ï ?,7'P"l™'"-trouv,
,,,t ,| '"'jMKtdesoumettr
t ;| P'"' influer «uHaffli,
.,; -r-fi. ».ent particulièrement
"«""'«prit de. Barba "•^s occidentale Or
"°"' P"»ît nécessaire', , n,em «<„fa, „„ j^__^
■;* ""■" "' ™™n, ,p,e la
«g^redecouguéu,,
,3S|' ""''î^n-lnete qu'on p,
«•migration armée, par la
.™".""'*Wl..«ou.j!
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che pas un agrandissement, mais seulement un établissement; conquête qui n'ajoute pas un domaine au peuple victorieux , mais qui lui en donne un nouveau, où la force, qui a été le principe de Tao- . quisition, devient aussi le seul principe de la conservation et de Tadministration. A cette vue générale, on en peut encore ajouter une autre : é'est lesprit d'égalité qui régnait parmi les nations septentrionales ; circonstance importante qui influa principalement sur la forme ^ du gouvernement qu'elles établirent ; car il est aisé de voir que des conquérans, tels que l'histoire, ou plutôt la fable, nous peint Osiris et Bacchus , maîtres absolus de leur armée, avant de l'être des peuples qu'ils devaient subjuguer, auraient envahi l'univers entier, sans y laisser les moindres vestiges d'un gouvernement pareil à celui que nous soumettons à nos recherches. C'est à cette grande révolution que toutes les nations de l'Europe ont subie, que nous devons rapporter le changement principal dans les mœurs comme dans les opinions, dans la police comme dans la législation : elle a suffi pour renverser toutes les idées anciennes, pour intervertir le progrès naturel des lumières , et pour faire rétrograder l'esprit humain, que l'expérience conduisait lentement dans les sentiers de la raison. Cependant, si, portant des regards plus attentifs sur tous les objets qui nous environnent, nous voulons en démêler et m assigner l'origine ^ si nous nous attachons sur*
les circonstances i téme féodal , celles et non préméditéei complexe et très coi vemetnent féodal da On s'apercevra ais vue que nous venons tenant principalemen poser ceux qui s'en c généraliser leurs idées trop vaste et trop ex< ayant un rapport pli recherche et d'éruditi contraire de fixer !'att< nexer souvent de tro] tites causes. C'est peu puisse faire au savant l'Histoire de France. ï
eut réuni sous son pouvoir toutes les parties de la monarchie française, a®. Sur le service que Charles- Martel jugea à propos d'imposer aux possesseurs des bénéfices , et qui devint une des conditions à laquelle il les accorda ; dispositions qui furent suivies et perfectionnées par Pépin et par Charlemagne. 3". Sur l'hérédité des bénéfices extorquée à Charlesle-Chauve. 4^. Enfin sur l'usurpation des comtés et its seigneuries , qui fut approuvée par Hugues Capet et ses successeurs. Mais cette féodalité pou* vait-elle avoir lieu parmi tout autre peuple que les Francs? Mais le germe de ce gouvernement nexis- Uit-il pas, suivant l'expression de l'école, in poten- (ia, dans les premiers établissemens de ces Barbares? Cest ce qu'il me semble nécessaire d'examiner. ^
' Si les distributions de terres faites par Constantin et ses
nccessenrs aux tronpes destinées à garder les frontières de
rempire, avaient établi nne espèce de possession bénéfi*
cuire et conditionnelle ; si d'autres troupes fixées dans des
garnisons plus intérieures avaient pareillement reçu des
terres en partage ; si des années de Barbares devenus alliés
de l'empire , en avaient embrassé la défense sous la même
condition; si ces milices agricoles avaient formé un nouvel
ordre de possesseurs armes, sous les titres de Ripuaires,
^^ Lœti et de Stationnaires ; si les différentes pertes qu'es-
'^ja l'empire avaient peu à peu déplacé les limites et changé
^ frontières la plus grande partie des Gaules ; si les der-
^'^rs conquérans, les Francs, par exemple, n'avaient fait
^« se mettre à la place de cette milice qu'ils avaient chas-
'^^ > si, trouvant les partages tout faits et un ordre politico-
D'ui> autre côté , M. le président de Montesquieu , l'abbé Dubos , etc. n'ont pas manqué de remonter jusqu'à César et à Tacite , lorsqu'ils ont voulu se former une idée des conquérans des Gaules; quoiqu'il leur fut aisé de réfléchir : i°. que Tacite a été
mitiuire tout éubli, ils sVuient coatentéi d'y joindre leurs ■rciennes coutumes, c'est-à-dire si les rois avaient conservé cette espèce de cour militaire , ce chois d'hotninei déroués, deLeudrs, de Fidèles, d'Ajntrustions, qui prenait sa source dans les moeurs germaniques : enfin , si cette nation barbare avait retenu tontes ses idées singulières d'an vasselage personnel et indépendant des propriétés, n'anratt-dn pas nn système très ingénieux , très suivi et très étendu sur l'origine du droit féodal? Ce ne serait ni celui de Montesquieu, ni eelui de Bonlainvilliers , ni celui de l'abbé de Mably, ni même celui de l'abbé Dubos , quoiqu'il s'en rapproche davantage : ce serait celui de l'auteor des Origines, et j'invite le lecteur à le cbercber dans son savant ouvrage , Liv. it et suiv. Il trouvera aussi le même plan dans le Mémoire de M. l'abbé Gamier , sur l'Origine du Gouvernement fiançait ; à cette seule différence seulement que l'ingénieux académicien donne encore plus aux origines romaines ; de sorte qu'à l'en croire, les Francs ne seraient tombés sur les Ganles que comme des gouttes de pluie tombent sur un étang, dont elles troublent un moment la surface, maïs auquel elles ne lardent pas de s'identifier. Au reste, cette opinion n'est pas nouvelle : il y a pins d'un siècle que Loyscau l'a énoncée dans son Traité des Seigneurs, oii il dit, eh. I, que ce fut à l'imitation des Romains que lu Francs distribuèrent des terres à leurs soldats , à la charge par eux de défendre les frontières, et de suivre les souverains à la goerre.
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fort soupçonné de s'être livré à son imagination , et d'avoir fait des mœurs des Germains la sntire de celles des Romains '. a". Que César n'avait pu connaître que les peuples auxquels il avait fait la guerre. 3"*. Enfin , que ni l'un ni l'autre n'étaient en élat de parler des Gotlis, des Vandales, des Francs et des Bourguignons, auicqucls les nations modernes doivent bien plutôt rapporter leur origine qu'aux Germains et aux autres peuples dont César et Tacite purent avoir connaissance. Que fiiut-il donc examiner? c'est si tous ces peuples ont eu quelques points de ressemblance ; s'ils se sont conduits à peu près de même dans leurs conquêtes; s'il ne paraît pas que leurs étabtisseuieiis se soient faits sur le même principe , et s'ils ne contenaient pas en effet quelque rudiment de la féodalité.
Une multitude armée doit nécessairement avoir quelque ordre, quelque arrangement. Il y a un roi , des chefs , des officiers ; enfin c'est une armée. Cette armée s'empare d'un pays , et veut s'y fixer. D'abord chacun s'établit dans les teires qui sont le plus à sa convenance : et sans faire de partage , ni imaginer de compenser les contributions parmi les vaincus':
' L'abbé Dubos a fait voir d'nne manière assez naiisraisaate , « que le gouvernement n'élail pas le même dans toules K les tribus qui composaient la nation germanique. <■ Voyez Histoire critique de la Monarchie française.
* Il parait que les Gotlis avaient fait un partage des terre» a\ee les Roinaiiu, et que ce partage était tel, qu'ils en lais-
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on se saisit des domaines le plus à portée de soi , ce qui est d'autant pkis naturel , que l'invasion répand la terreur , et éloigne les peuples. La guerre a produit des esclaves , on les fait travailler ; on en trouve même dans les censés et dans les métairies des vaincus '. On les emploie à son profit ; et , comme dit un proverbe trivial, on vit au jour la journée , toujours en armes, toujours prêts à se rassembler au premier signal. Mais les instans de tranquillité se prolongent; on commence à s'arranger , às'établir; les aflaîres domestiques deviennent plus intéressantes, et pour ne pas s'en éloigner trop souvent , on convient de s'assembler seulement une ou deux fois tous
saknt un tiers aux Romaias , gardaot le» denx autres pour eux. Cela parait clair par let Titres viti, ix et sti do Liv. x «In Code des Vitigoths.
' L'antenr des Lettres sur la Noblesse pense ijae rorigine de la serritude parmi les Gaulois remonte beaucoup plus Itaut (]ue la conquête des Francs. Il cite i ce sujet un passage des Commentaires de César, qui effectivement vient fort a l'appui de son opinion : Pcpulus (dit César , Comment. IJT. i) pêne servorum habetur loco. Le même auteur, se fondant sur la grande quantité d'esclaves attachés a la glèbe, suppose qu'il y avait dans les Gaules de vastes possessions, tant en terres qu'en esclaves, dont les rois ont pu s'emparer, et qui ont fourni depuis à cette distribution immense de bénéfices dont il parait difficile de se rendre raison. M. Hume nous apprend qu'il y avait un grand nombre de serfs parmi les Anglo-Saxons , et qu'ils étaient divisés en serfs domestiques oq. esclaves , et en serfs rustiques ou cultivateurs.
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ans. Cette assemblée , c'est le champ de Mars chez
Francs ; c'est le Wittenagemot chez les Saxons, t-il question de faire la guerre , tous les Francs
trouvent au champ de Mars. Est -on plus tranlille , les principaux ofHciers , les grands qui forent la cour du roi , et quelques-uns des chefs les us à portée , sont les seuls qui s'y rendent. Peu à eu les familles se multiplient ; les étrangers se meut, se confondent avec les indigènes, l'épouvante s dissipe parmi les vaincus, et l'humanité renaît armi les vainqueurs : les usages , les lois des preniers commencent à prévaloir. Les magistratures ne ont pas tout-à-fait les mêmes , mais les titres repaaissent : aux mots barbares de Graphion , de Thun- [ins , de Rachimbourgs , on substitue ceux de duc , le comte et de centenier '. Quelques pays éloignés lu chemin qu'ont tenu les armées, et qui n'ont pas *té subjugués dans les premiers combats , se sounettent par des traités demi-volontaires; plusieurs )riviléges sont accordés ou conservés ; il se fait une 'éaction d'un langage sur l'autre , des mœurs de la aation conquérante sur celles de la nation indigène ;
* Les titres de duc et de comte étaient déjà en usage dès lé temps de Constantin. C'étaient des généraux qui commandaient sur les frontières , et qui avaient des corps d'armée auKpiels on avait cédé des terres autour de leur quartier. (Voyez Histoire du Bas-Empire , tome i , page 5219. ) Quant * 1 origine des terres données en place de paie en stipen- ^^ium ou/e-od , on la fait remonter jusqu'à Alexandre Sévère, 'oyei Histoire des Empereurs, tome v, page 279.)
les Francs s'approprient quelque chose des Gaulds^ Romains, les Gaulois -Romains, prennent quelque^ chose des Francs ; les Francs veulent avoir des loiS; et s'empressent de faire des compilations , des langes barbares de leur législation et de celle des Romains. Les Gaulois veulent avoir des places près des rois francs , ils prétendent assister aux assem* blées j et avoir part aux honneurs ; et tandis que le roi Sicambre se revêt de la toge depatrice, le citoyen Gaulois s'ai^me d'une francisque y et s'honore du titre de Leude ^ Ainsi la plupart des changemens dansle
' n est prouvé par les lois des Francs et par les aat(K rites les plus fortes^ que plusieurs Romains on Gaulois eurent le titre de convives du roi, et qu'ils obtinrent coftcurremment avec les Francs les places las plus importantes y tant par la dignité que par Tinflaei^ce qu'elles donnaient dans les affaires. L'auteur des Lettres sur la Noblesse en a cité plusieurs exemples (Voyez Lettre /r). Il est vrai qnela différence que les lois mettaient entre le prix de la Tie d'an Franc , convisfe du roi, et d*un Romain revêtu de la mèiae dignité y prouve assez qu'il n'y eut jamais de parité entre les deux nations : mais M. Tabbé de Mably a fait voir qoe cette disparité ne dut pas durer long-temps y ou cessa d*éue humiliante pour les Romains y puisqu'il leur fut libre dt s'incorporer à la nation des vainqueurs , en déclarant seulement qu'ils voulaient être soumis à ses lois.
Je ne puis m'empécher d'observer ici quelles ténèbres couvrent les premiers temps de notre histoire, poisqu^i tandis que le président de Montesquieu et l'abbé de M*" bly, etc. ne font nulle difficulté de qualifier du titre ^^ Leuile ces Fidèles ou Âmtrustions , qui étaient , pour aix^^
il commevdans le physique, arrivent par des ations imperceptibles , par de petites circonstan- |ui échappent à l'observation , et qui paraissent tant plus minutieuses 9 qu'elles sont placées plus ; des résultats.
i l'on en croit le comte de Boulainvilliers , les ncs furent tous égaux, et leur roi ne fut que le f d'une troupe formidable à lui-même : si l'on suit bé Dubos, et malheureusement la plupart de nos sconsultes * , le roi fut seul maître de la nation , I propriétaire des terres envahies ; de sorte que 5 les sujets qui en obtinrent quelque partage ne
, les compagnons du roi , on lit dans Chantereau que ce désigne le peuple en général , comme le mot Leuth siie encore la même chose en allemand : et cette opinion pouvc appuyée par une infinité de citations ( Voyez Ortdes Fiefs ^ ch. vu). Au reste , ces Fidèles ou Leudes se ivciil parfaitement bien décrits dans Athénée ( Voy. L. vi , xn), où il parle d'un certain Adiatomus, roi des Sos , qui avait autour de lui six cents personnes choisies , elées Siloduniy ce qui signifiait dévoués ^ lesquels avaient vœu de vivre et de mourir avec lui. Ils portaient des its pareils aux siens , et vivaient des mêmes alimens que Athénée ajoute qu'on n'avait jamais vu ces compagnons *oi manquer à leur vœu ^ et vouloir lui survivre. Comme énée a tiré ce fait d'un auteur très ancien , il parait que usage est de la plus haute antiquité. J'ai cité ce passage , :e que je ne me souviens pas de l'avoir vu employé par m de ceux qui ont écrit sur le gouvernement féodal. On est fâché de voir tous les avocats généraux , tous les cureurs généraux, et M. d'Aguesscau lui-même, établir rincipe qu'il n'y a nulle terre sans seigneur, et que tout
roxK u. '^
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les durent qu'à sa munificence '. Constiltez M. Tabbé de Mably , il vous prouvera que le gouvernement des Francs fut démocratique. Consultez le président de Montesquieu, vous trouverez que la noblesse existait jusque dans les cabanes des Germains. Ne pourrions-nous pas, à l'exemple des républiques divisées , choisir pour arbitre une puissance étrangère ? Servons*nous du moins de Tinduction et de l'analogie, ces appuis si nécessaires pour quiconque marche dans les ténèbres de l'histoire.
Des peuplades barbares, des nations sorties da Nord ont conquis l'Angleterre et l'Ecosse. D'autres se sont fixées dans leurs propres climats, où elles ont fondé des empires qui subsistent de nos jours. Interrogeons M. Hume et M. Robertson : ces deux savans auteurs , toujours éclairés par le flambeau de la critique , ont cherché les traces du premier gouvernement auquel leur patrie; a été soumise , et prenez garde que celui qu'on trouve dans les annales de ces peuples insulaires , doit être plus original , doit présenter une image plus pure de la législation primitive; car les Gaulois, déjà civilisés, déjà soumis aux lois romaines , ne purent se soumettre à celles des
seigneur ne possède son fief que de la bienfaisance des rois^ qui ont tout donné, tout distribué; comme si pour «Toir tout donné, il n'ait pas fallu qu'ils aient tout usurpé.
' M. le président Hénault parait avoir embrassé un parti mitoyen. Il donne plus à l'autorité des rois que BoulainvîUiers ; mais il ne reconnaît pas de noblesse avant la troisième race de nos rois.
conquérans , sans les modifier , sans réagir en quelque façon sur la puissance qui les opprimait ; au lieu que les Bretons , grossiers, ignorans , et defdi-sau- ^ges, n'avaient garde de recouvrer, par l'opinion, Fempire que la force venait de leur arracher. Espérons donc de trouver quelques lumières de ce côté-là , et examinons particulièrement quel fut le gouvernement des Saxons.
Des ChieJiainSj c'est-à-dire des généraux ou des chefs, commandent à des tribus entières, qu'ils appellent Clans; ils en sont les protecteurs, les. patrons ; ils les président , ils les gouvernent : on distingue ces chefs par le nom de Thane'^y c'est-à-dire noble , grand , illustre. Dans les plus anciens titres latins, on les voit désignés par ces mots : Satrapœ^ Principes j Optimates, Proceres; ce qui s'éloigne beaucoup d'une constitution purement monaixhie que , ou purement démocratique. L'assemblée de ces grands seulement., et non de toute la nation , forme le Wittenagemot y ou les états généraux. Là , comme en France , on trouve des hommes libres et des serfs ou esclaves. Ces hommes libres, appelés Coerles *,
* C'est un ancien mot saxon, qui signifiait serviteur. Il derint un titre honorifique pour les grands , parce qu'ils tenaient à gloire d'être les serviteurs de leur prince. R.
^ Le mot Coerle signifiait laboureur, cultivateur. Le mot
allemand Keri^ qui se prend en bonne et mauvaise part,
<:ommc chez nous celui de drôle, un drôle bien bâti, un
<ir6le qui mériterait d'être puni , etc. ))arait venir de là.
Plus anciennement, Kerl signifiait tin guerrier, «n héros :
paraissent être le même ordre de citoyens que ceux qui 9 lors de rétablissement des seigneuries en France, furent exceptés de ces usurpations , et restèrent sous l'autorité et la conduite immédiate des comtes. Quant aux serfs , il y en eut de deux espèces ; les uns cultivateurs, et les autres esclaves domestiques. Nous voyons encore par les lois d'Alfred-le^rand, que les Anglo-Saxons avaient établi des Centeniers semblables à nos Thungins : enfin jusqu'ici tout parait assez semblable dans les deux nations ; excepté qu'en France les mœurs et la législation des vaincus influèrent davantage sur celles des vainqueurs, et que nos pères ayant toujours eu des guerres à soutenir, furent pbligés de se tenir plus long-temps armés : et c'est peut-être là ce qui constitue la différence entre le Wittenagemot et le champ de' Mars. Les Francs, toujours en guerre, sont forcés de se rendre tous au champ de Mars pour y paraître en revue : les Saxons , tranquilles et sans ennemis , s'occupent de leurs afiaires particulières, et laissent les grands décider de celles de l'état
Maintenant examinons ce qui se passe encore de nos jours, dans la patrie de ces mêmes conquérans; je veux dire en Russie et en Pologne : et qu'on ne soit pas surpris^ue je rapproche ainsi deuxgouvernemens si différens. Dans le premier, les grands, oppresseurs du peuple, sont opprimés à leur tour par
c'est rétymologie du nom Carie ^ qui y en langue celtique p #e prononçait Karl, Voyes Pellovtike , Hist* des Celies.
un despote : dans le second , les grands ont su se délivrer de la tyrannie qu'ils exercent sur les autres ; mais partout je vois des tlianes , des boyards, ou despias-
tcs, ou des magnats (H n'iniporlc coiiinienl on les appelle), seuls maîtres, seuls possesseurs des terres, seuls participant au gouvernement, tandis qu'un peuple de serfs revendique à peine une part dans les subsistances qu'il fait naître '. Je veux croire que les Germains ont été effectivement ce peuple libre et vertueux que nous peint Tacite; mais je me permettrai de douter que ce soient ces Germains-là qui aient conquis rOccident ; et tant que je verrai le Danemarck , la Pologne, la Russie, la Tarlurie même ' m'offrir encore des vestiges du gouvernement primitif des Barbares ; tant que je retrouverai dans ces vestiges une grande relation avec les faits qu'il s'agit ici d'approfondir, je serai bien tenté de
' Le weregeltie , ou prix du sang, est encore en usage en Pologne. Un genltlliomme qui a tué un paysan serf d'un ■urre, est obligé seulement de lui en rendre un pareil , ou de payer une indemnité très modiffne.
• Il nous resie encore en Ukraine un eiemplc frappant d'un gouvernement féodal dans toute sa pureté , et tel qu'il a dû exister primitivement. Les czars ont donné cette province aiuc Cosaques, à condition qu'ils la cultiveraient, et qu'ils seraient obligés île les servir toutes les fois qu'ils eu «eraîent requis. Nul établissement , nulle législation que les formes militaires. Cette province est divisée eu plusieurs régimens, qui forment plusieurs districts. Une compagnie fait uu village aux. ordres d'un capitaine, lequel dépend, à
croire que le diemin que j ai suivi est celui de la vérité. En général , voulez-vous avoir une idée du gouvernement féodal modifié par Charlemagne et ses successeurs, étudiez le droit public d'Allemagne. Voulez-vous avoir l'idée d'un gouvernement féodal antérieur, lisez l'histoire des peuples du Nord. '
J'ai peine à quitter cette distinction du gouvernement féodal en deux époques , parce qu'elle me pa-
son tour, d'un colonel qui réside dans la ville. L'hetman se tient dans une espèce de capitale ^ qui est un camp retranché , où il y a un certain nombre de cavalerie et d'infanterie tenu toujours en paie. Le reste travaille et cultive , sous la seule condition de paraître en armes lorsqu'il en est besoin.
' M. de Voltaire ( Hist. gén, ) reconnaît le gouvernement féodal jusque dans les Timariots ou Zaimats des Turcs. Il croit que ce gouvernement fut toujours imposé par les peu« ples tartares occidentaux, et il observe avec raison que Tamerlan l'introduisit dans les Indes , où l'on voit encore de grands vassaux , tyrans dans leurs différens districts , mais soumis au Mogol sons les noms d*Omrahs, de Majahs et de Nababs,
Peut-être pourrait-on objecter qu'il n^est pas nécessaire de donner une même filiation à tous ces établissemens , puisqu'ils paraissent une suite assez nécessaire du gou* vcrnemeni de conquête. Une chose singulière , c'est que Fernand Cortex le trouva établi dans le Mexique. La, comme en Allemagne, les grands vassaux avaient le droit d'élire l'empereur; et Ton put reconnaître jusqu'au roi, électeur de Bohême, dans le rot, électeur de Teleuco. Voyez Don Ahtorio de Solis.
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raît jeter un jour plus philosophique sur les premiers âges de notre histoire , et qu'elle nous donne des vues plus grandes et plus générales sur le sort de l'Iiuma-
iiité dans ces >iï'clos d'ignoraiici'. Sans examiner donc si le mot Je-od a signifié dans son origine toute terre accordée comme paie, comme subsistance', ce qui nous autoriserait encore à donner une plus ancienne origine à la féodahté; il nous sufïiia d'ohserver que ce gouvernement dans la seconde époque , c'est-à-dire la distribution des fiefs, telle que nous la voyons sous les rois Capétiens, ne pouvait sortir que d'un gouvernement pareil à celui qui existait . dans la première époque ; que ce gouvernement élait en lui-même militaire et oppressif; qu'il tendait naturellement à une aristocratie * barbare, et qu'il
' C'esl l'opinion de Cliantereau (Voyes Orïg. lier Fiefi, Lit. I, ch. u) Il pense qite t'est mal ù prupos fjiip le mot fé'Oil a été Iraduil par celui de beneficiuin, et qu'il aurait été mieui rendu par eelui de prredium. Il parait cependant que henfficium a été cinployi; par les Romains cu;i-ml*nies pour désigner les terres accordées aux soldats en forme de paie (Voyez la Notice de l'Einp., et Ducange, au mol BEurriciUM). Brusscl croit que le mot/codiim, sous la seconde race, fut synonyme de celui de benefictwn , et il en donne des preuves. Voyez Liv. i , ch, ï.
* Je voudrais bien aller jusqu'à la fin de ce chapitre sans parler de l'aventure qui arriva à Clovis, lorsqu'il ne put obteoir d'un de ses soldats un vase qu'il voulait rendre à saint Remy. £n effet, cette histoire est devenue un lieu r lequel tous les auteurs se sont fort étendus,
ne pouvait manquer de détruire à la fin toute idée de liberté et de propriété. Dans la Grande-Bretagne , noiis voyons les chiefWns et les thanes, chefs absolus d'immenses tribus-, tyrans de teute une province , et rois dans le royaume : en Russie , en Pologne , le cultivateur esclave et le propriétaire oisif ou brigand; en France, enfin ^ quelques terres distribuées, cédées comme paie, comme subsistance , sous le nom de terres saligues, ou souscelai i^aUeu; et les principaux domaines, les plus riches possessions données , reprises, prodiguées, arrachées sous le titre de bénéfice : richesses alors aussi précaires que le sont de nos jours les places do ministère et
cbacun abondant dans soa sens : comme si ta cmanté réfléchie d'un roi barbare qui atsassine son (njet, on la brutalité d'un Sicanbre qui manque de respect à son chef, pon- Taient fonder des droits dans le dis-huitième siècle. Je ne pnis c^endant ro'empéclier d'obMrver ici que ta liberté de ce soldat ne prouve pas que le gouTemement des Franc» fât plutôt démocratique qu'aristocratique. Il est toujours difficile de conclure du gouremement militaire au gonvernentent civil : et d'aiDeurs ceux cpii ont fait la guerre savent assez que quelque despotique que soit l'autorité militaire, les circonstances obligent uravent à de grands ménagemens. U n'est point de prince ni de général d'armée qui n'ait été forcé de dissimuler bien des offenses. On sait llûstoire de ce déserteur prussien , qui , interrogé par son maître sur les causes de sa désertion , lui dit : ■ Je m'en vais, parce ■ que. vos aflaires vont trop mal. Attends la fin de la cam- •• pagne , répliqua le monarque : si elles ne vont pas mieux « « nous déserterons tous deux. a.
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de ta cour. L'établissement civil de la nation entière n'est que le quartier d'hiver de l'armée. On connaît si peu le prix de la vie agricole et domestique , on
sent si peu le boiiliciir dV-tre propriétaire et père de famille, que pour de vains titres, quelques frivoles prérogatives, quelques droits d'opprimer, on troque ses biens en alleu, ou autrement dit, ses biens-fonds contre des bénéfices amovibles, {g)
Il est vrai que bientôt après, l'usurpation vint au secours de l'imprudence ; mais en s' assurant d'aliord la propriété et ensuite l'hérédité des bénéfices, on cLiit bien plus jaloux encore de l'honorifique que de l'utde. C'est que dans le fait l'utile ne résidait pas dans les terres qui ne produisaient que quelques subsistances, mais dans le pouvoir qui donnait de l'argent. C'est que les places de eomtes et de ducs rapportaient plus que des champs mal cultivés. De là cette avidité d'usurper le dioit de juger; et de là le principe de ces seigneuries établies dans les terres qu'on avait arrachées au domaine royal , ou à la juridiction des ducs et des comtes. Lesjieda , ou amendes, étaient devenues les métairies des nouveaux usurpateurs; et il est aisé déjuger quelle activité mettaient à prévenir le crime , ceux-là même qui vivaient de sentences.
Ceci explique assez naturellement pourquoi dés la
(g) lù n 'étaient pas alors amovibles, sans quoi on n 'aurait pas troqué ses rentes foncières contre pareille somme en viétger.
première race, et dans des temps encore barbares y les Francs ont fait des lois très détaillées et très minutieuses. En effet , presque toutes ces lois ne sont que des tarifs d'amendes pécuniaires. On est étonné qu'un peuple ignorant et grossier ait eu un code dont un chapitre soit employé à spécifier l'amende que doit payer celui qui aura sen'é la main ou le doigt d'une femme libre ' ; surtout lorsqu'on voit que ce même recueil n'offre pas im article qui donne quelques lumières sur le droit public de la nation. Qu'auraient dit les politiques du quatorzième siècle , si lorsque la loi salique décida pour Philippe de Valois, contre Edouard m (*),on eût fait observer que cette loi fondamentale de l'état commençait par traiter des cochons volés (^de /urtis porcomm)} On parcourt les loisdes Lombards, des Visigoths, des Bourguignons, etc. sans trouver autre chose que ces ennuyeux et ridicules tarifs *. Cependant il faut
' ■ Si qois homo ingenuiv fceminx ÏDgennfe mannni aut « digilam strinxerit sol. xt culpabiti* jndicetur. Si vero " brachitun strinxerit sol. xxx colp. jnd. Si ergo mamillam " strinxerit sol. xlt culp. jud. • ( Art. xxii. )
La loi nous fait grAce des antres gradations.
{h) Grande preuve que la loi taJiqae ne regardait pas la
* J'en citerai cependant on article. Le Code des Fïsigotht (Lit. Il, Tit. i) défend aux médecins de saigner une femme en l'absence de son mari , et les soumet i l'amende de lo sous en cas de transgression. Le Titre ti de la mjme loi
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l'oiivenir que parmi ces nations agrestes, nos ancêtres doivent obtenir ie premier rang de l'ignorance et de la férocité. Soit que les Lombards et les Visigoths aient été originairement des peuples plus doux; soit qu'ils se soient établis cbez des nations plus policées, il est sûr qu'ils ont été en général moins barbares que les Francs. Mais ces distinctions disparurent bientôt. Charlemngne, en soumettant tous ces peuples, ne parvint que trop à les assimiler. Il est aisé i\v sentir que He <:e gouvernement irrégulierdes deux premières races, de cotte avidité basse qui Battait et dépouillait les souverains, de l'incertitude qui régnait alors dans les propriétés , de cette fureur d'envahir et de tourner tout à son profit , gueiTe ou justice , conquête ou magistrature, il devait résulter des alternatives perpétuelles de tjrannie, iVoh'gatY/tie et iVanarchie; que lit guerre eut alors un aliment continuel ; cnlin que les peuples se déchirèrent, et que le sort de l'humanité fut plus malheureux que jamais.
Cependant il devait sortir de là une forme de gouvemement toute nouvelle, et si extraordinaire, que
porte que si un médecin tue un homme libre par une saignée , il sera livré aux parons du détint pour être tenu en servitude. S'il n'a tué qu'un enclave , il sera obligé seulement d'en rendre un pareil. On croira aisément ([ne celle loi est tombée en désuétude. Si on la remettait en vigueur, la Vacuité, comme les autres corps politiques, serait exposée à une terribli; banqueroute.
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le» uiàens qui ont tout discuté , tout conjecturé , tout deviné , n'ont jamais rien rêvé de pareil. C'est le gouvernement féodal dans son second étiit, dans sa régularité , et tel qu'il existe encore de nos jours. Ce système vaste et magnifique , cette machiae si compliquée et si solide en même temps, ne fut pourtant qu'un effet du hasard, qu'une modification toute naturelle de la coostitution politique qui l'avait précédée.
Lorsque Henri iv eut besoin de se procurer surle-champ les fonds nécessaires pour arrêter les progrès des Espagnols, il dit aux propriétaires de certaines charges : Voulez-vous qu'elles appartiennent à vos enËins, donnez^noi une somme proportionnée au prix de ces charges, et je vous en assurerai Thé» redite. Du temps de Charles-le-Chauve , les choses ne se passèrent pas tout-à-&it de même , et je crois bien que la proposition vint des possesseurs jou usufruitiers; mais, quoi qu'il en soit, un marché tout pareil fut conclu. Les concessions des bénéfices avaient toujours renfermé, d'une façon implicite, l'imposition d'un service : un obligé doit servir son bienfaiteur ; et c'est ainsi que les starosties sont encore données en Pologne à ceux que la couronne veut s'attacher. Charles-Martel et Charlemagne jugèrent à propos de rendre ces conventions explicites, en prescrivant la nature et les Umites de ce service. Charles-le- Chauve fit par crainte ce que Henri iv ne fit que par besoin. L'hérédité fut assurée
ftux possesseurs des bénéfices. Mais comment toutes les terres se trouvèrent-elles tout à coup changées et) bénéfices? par la vanité, qui, parmi les Français, avait fait sacrifier la sûreté aux honneurs ou k la richesse ; par la prétention ou l'envie, qui, chez les Gaulois , avaient fait un point d'honneur de s'assimiler aux Francs , en transformant des patriciens (i) efl leudes , et des sénateurs en amtrustions ; enfin , par l'usurpation , qui, écrasant les faibles, avait envahi les petits Aileus et les terres saliques.
Il semble qu'il y ait dans le gouvernement une certaine quantité de pouvoir, une certaine considération qui est toujours constante , et qui , lorsqu'elle éprouve des changemens, ne fait que passer d'un endroit à l'autre. Les rois étant avilis , les grands furent élevés : les grands à leur tour voulurent trancher du souverain (*). Moins ils avaient gardé de rapports de subordination avec le trône , plus ils en avaient exigé de leurs inférieurs. Il leur fut donc facile de se mettre , à leur égard , à la place du prince , et de recevoir de leurs sous-ordies Ihoinmage qu'ils rendaient eux-mêmes au chef de la monarchie. Delà, les arrière-fiefs et toutes les ramifications de la féodalité. Qu'on se figure un intendant s'atiribuant l'autorité absolue dans une province : ses secrélaires seront bientôt des secrétaires d'état ; les subdéjégués , des intendans des finances ; et les élus , des
(i) Plaisant patriciens !
(ti) Tout était comme le gouvernement de Pologne.
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pi'csidens. Quicon<{ue a voyagé en Allemagne a pu reconnaître les traces de cette infatuation. Le même prince que vous avez laissé peu.de jours auparavant à Vienne ou à Berlin dans l'anti-Ghambre d'un ministre, ou déBlant à la tête d'une garde, s'il vous reçoit dans sa petite résidence , n'y paraît plus qu'en* touré d'une cour , où vous voyez des otBcîers de toutes les espèces, qualifiés de toutes sortes de titres, et souvent chamarrés de rubans ('). Là, tout est officier, domestique ou soldat; de façon que rien ne manque à cette principauté , si ce n'est un peuple et des terres.
Il en arriva de même eu France. Les grands s'afTermirent, la noblesse s'agrandit, le clergé s'enrichit: il n'y eut que le peuple d'oubhé (*>) ; c'était la dépouille que tout le monde se disputait; c'était la proie dont on partageait la curée. On peut juger de sa situation sous le gouvernement féodal, par les privilèges accordés aux commi^nes ' : c'est la permission de faire enseigner à lire et à écrire i ses enfans , de vendre ses denrées au marché dans un temps convenable , et, ce qui est le plus remarquable , la liberté d'accommoder les procès. En effet , comme je l'ai déjà observé, la justice étant un des meilleurs revenus du seigneur, c'était une espèce de contrebande que de tei-miner une affaire à l'amiable.
(i) Bravo l
(m) On ne l'oublia jamais i on le mangea tom'onn.
' Vojroi l'abbé de Mablj, tome ii, cli. i-
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Ce principe d'avarice se fait encore reconnaître dans une autre loi de ce temps-ià. Les Juifs payaient des capitations énormes ; or , lorsqu'un d'eux voulait se faire clirélieii, à lui permis; mais il devait indenmiser son seigneur. C'était une âme dérobée à l'enfer, mais un corps à rembourser au monde. Tel était l'esprit fiscal qui régnait alors, qu'une conversion était regardée comme une banqueroute, et que le paradis même n'avait pas droit de franciiise. Alors on vit un état sans lois, une monarchie sans chefs, un roi sans sujets. Les branches multipliées firent disparaître le tronc ; et l'état fut semblable à ces amas de ronces qui , s'entrelacant de mille façons différentes, ne laissent plus apercevoir la tige qui tient à la terre. Tous les droits allèrent se perdre, s'abîzner dans le droit féodal. Ceux de la souveraineté disparurent comme les autres , et le sujet rebelle ne dut plus encourir d'autre punition que ta confiscation de son fief(n) '. Il ne resta qu'un droit barbare, affreux;
[n) Le duc de Bavière fut condamné h mort sous Chailemagne.
' Chantereau rapporte dans son Traité de l'origine des Fiefs , que lorsque Louis xiii marcha en Lnrraint! , à la léle de l'arrière-ban , pour s'opposer aux progrès de Galas , général de l'empereur, la plupart des gentilshommes voyant que la campagne traînait en longueur, s'ennuyèrent de rester à l'armée , et s'en relournèrent eher eux. Leur pr'icès leur fut fait par ordre du roi , et on prélendit les punir de mort comme déserleurs; mais Chanlerean , (|ui ^tait pour lors conseiller au coaseil souverain de Nancy, louiint que
celui de la guerre. Tous les bai*ons , tous les possesseurs de fîefs furent autorisés à combattre entre eux, et même contre leurs souverains, toutes les fois que la féodalité n'y serait pas compromise. La justice garda un profond silence , et laissa le duel décider du droit; jugement bim digne de ces hommes féroces.
Cependant la fureur a des termes ; et ce qu'on nomme courage a de tout temps reconnu des limites. L'intérêt personnel , l'amour de la conservation , ont toujours réclamé sourdement contre le préjugé; et notre ancienne noblesse, toute querelleuse qu'elle était , préféra bientôt l'arbitrage du clergé à ces ju-
ce» gentil shonimei n'ayant été obligés de servir qu'en vertu de leurs fiefs , ne pouTiient être punis que par la confitcalioa de ces fiefs. Cet avis fut suivi.
Au reste , si l'on vent se rendre raison de la multiplicité énonne des inféodations et sous - inféodations de ta|nte espèce, il faut faire réflexion que dans les temps oit elles prirent naissance , les sei^eurs étaient presque toi^ours en guerre, et qu'il n'y avait alor* ni troupes stipendiées, ni argent pour les payer; que d'ailleurs, quand même il j en aurait eu , toutes les forces militaires consbiant en gendarmerie , il leur devenait impossible d'augmenter le nombre de leurs troupes , sans augmenter celui de leurs vassaux. C'est pour cela qu'on inféoda les droits de chasse, le péage des chemins, les boutiques des foires, et jusqu'aux fours banaux. ( Voyez Brussel , de t'utage des Fie/s'). Cet auteur célèbre a conservé une liste de cent trente gentilshommes, qui, du temps de Philippe de Valois , tenaient en fief des pensions suivie trésor royal. II a très bien prouvé encore ce que Méxeray avait dit avant lui ; c'est que pendant
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gemens atroces où le vainqueur payait souvent de son sang un avantage toujours stérile. Les évêqUes qui s'étaient déjà arrogé un pouvoir égal à celui des. premiers vassaux , qui avaient assisté à tous les parlemens, et qui avaient signalé leur autorité par des entreprises contre la couronne ; les évéques , dis-je , usurpèrent encore le droit de juger. Ils s'étaient déjà ingérés dans toutes les affaires qui avaient un rapport indirect avec la relijjioii ; comme les mariages, à cause du sacrement; les testamens , à cause des legs pieux; les traités, à cause du serment qu'on avait coutume d'exiger. Ils en vinrent enfin à cette
plus de irais centi ans , le royaume de France avait i^lé goaTerné comme un grand Hcf; lous les rapjjorli enlre le SonTeram et les sujets i^lanl devenus de; rapports de féodalité. Brussel fonde celle o|iinion sur ces trois points essentiels : i". Que l'époque de la majorité des rois fui fixée à vingtetuiians, qui était l'âge de la majorité féodale, a'. Que le roi pouvait tenir des fiefs de ses sujets, cl s'obligi'r it certaines conditions , comme de fournir un homme qui le représentât, et fil le sirviie à sa place, i". Que le vassal ù qui le roi vèail ou refusait le jugement dans sa cour , pouvait armer ses vassaux contre lui , et poursuivre scn droit par la force,
M. Hume remarque aussi, au sujet des inféodations, que la jurisprudence féodale s'étaiit universellement établie et étant devenue la seule qui ftit généralement reconnue, les possesseurs des biens ailodîaux s'ennuyèrent bïentàl d'être -exposés à tous les excès trop communs dans ces temps barbares, et préférèrent à la propriété absolue une posKS- ■ion limitée , qui leur valait la protection du suzerain.
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maxime g^^érale , que tout procès était de leur compétence , parce que des deux partis, l'un attaquait , l'autre défendait; l'un affirmait, l'autre niait : or, d'un côté ou de l'autre , il y avsût péché ; donc , etc. Cette logique est B^eilleure qu'on ne pense ; et peutêtre ceux4à soEl-Us plus subtils , mais aussi absurdes que nos pèr^ , qui veulent chercher l'erreur ailleurs que dims le premier piriacipe. («)
(f) Quoi qu'il en soit, il arriva que tandis que l'SgUse usurpait l'autorité sur les puissances sécu- Uères , 1^ pape usurpait l'autprité absolue sur l'Église ; el: comnike le p^eiiHer usage du despotisme est l'agression , les papes n'eurent pas plus tôt discipliné leur milice , qu'ils attaquèrent les couronnes les plus respectables. De là cette suite d'entreprises insensées, et souvent heureuses, ces excommunications prodiguées, ces royaumes distribués, ces royaumes enlevés, ces couronnemens, ces dépositions, et tant de faits ridicules et atroces qui font rougir )*historien , et gémir le lecteur.
Je m'arrête ici , parce que mon dessein n'est pas de &ii!e l'iûstoire de ces temps malheureux. Ces funestes objets ont été crayonnés de main de maître : et que peut-on écrire après V Essai sur l'histoire générale ? Je me contenterai donc d'observer que dans nos rapides réflexions nous avons déjà parcouru
(p) Ce premier principe est dçns les Constitutions aposto- Hques,
(p) Bravo /
les six premiers siècles de notre monarchie, et je remarquerai que c'est précisément ce temps-là qu'on peut regarder comme la première végétation , la marche progressive des mœurs et des usages. C'est alors que toute habitude a commencé , que tout principe a pris naissance. Rappelez-vous les idées principales qui doivent s'être gravées dans votre mémoire : invasion de Barbares , gouvernement barbare ; usurpation de quelques-uns , usurpation d'un plus grand nombre , tyrannie générale ; les guerres civiles légitimées , tous les hommes armés , toute la terre arrosée de sang ; des guerriers féroces , las de se déchirer entre eux , et combattus à la fois par une crédulité ahsurde et par une Iionteuse débauche, cherchant en Asie une expiation pour leurs crimes; Télile des peuples occidentaux , et presque toutes leurs richesses abîmées dans les sables de la Palestine ; la culture abandonnée; le clergé profilant seul de Taveuglement général , comme ces bardis scétér.its qui volent au milieu des incendies ; enfin toute police divine et civile violée et exagérée tour à tour; les malheurs, la -folie des hommes vous paraîtront parvenus à leur comble : et voilà précisément ce que je voulais vous taire observer (j). Passé le douzième siècle , vous ne verrez plus qu'une marche rétrograde : le genre humain commence à donner quelque signe d'espérance : c'est un malade qui , après le dernier effort de la fièvre, laisse voir quelques symptômes d'une crise favora- (ç) Sravo I
ble.; mais il ne sort d'une longue agonie que pour respirer un moment, et retomber encore : le mal qui ne s'affaiblit que par degrés , paraît terrible dan» ses retours , et tout , jusqu'à la convalescence , porte un caractère effrayant.
Tandis que les guerres civiles désolent la France , la piété vient la première au secours de l'humanité. La paix du Seigneur fait un partage bizarre des jours de la semaine , dont les uns sont destinés au commerce , les autres au carnage. Saint-Louis , par des lois civiles , mais non moins pieuses dans leur objet , modère le droit de la guerre , et l'enchaîne en quelque façon. Philippe-le-Bel va plus loin : il défend qu'on fasse usage de ce droit barbare, quand il l'exerce lui-même , et il prétend que toutes les fois qu'il fait la guerre , il doit en avoir le privilège exclusif. L'établissement des bailliages et le progrès de leurs juridictions sous Saint-Louis et ses successeurs, la création des différens tribunaux où les causes qui se décidaient ordinairement dans les combats , sont portées )>ar appel ; les affranchissemens , les privilèges accordés aux communes, premières restitutions faites à la nature outragée ; enfin les assemblées de la nation, où toutes les classes des citoyens sont représentées , où ils peuvent se plaindre de leurs maux , et en demander le remède : tels sont les premiers pas par lesquels la fureur rétrograde vers la raison. Et qui pourrait ne pas s'attendrir (r)
(r) Bravo !
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sur le sort des peuples , lorsqu'on voit que leurs premières lois ont été des lois de pncifîcation ? Voyez en France la paix du Seigneur, en Angleterre la paix royale { The King's peace), en Allemagne la paix publique, etc. Les premières conventions qu'ont à faire ces êtres tous semblables, tous sortant de la même origine, c'est de convenir de ne plus s'entre-tuer.
Sans doute que ce serait une chose bien curieuiie que d'examiner les diverses roules par lesquelles se sont faits ces retours vers la raison. L'abbé Terrasson a remarqué avec beaucoup de finesse que dans les sciences exactes les hommes n'ont eu besoin que d'application pour trouver la vérité; de façon que leur marche a été directe de l'ignorance à la science ; au lieu que dans tes choses de raisonnement ils ont toujours été obligés de passer par le faux , avant que d'arriver au vrai '. Cette réflexion n'est pas moins applicable à la politique qu'à la philosophie. Que de sottises pour remétlier à des sottises (j)! Que d'étais pourris, et vermoulus pour soutenir des fabriques chancelantes !
Le gouvernement féodal régnait en France, en
' On dirait que la vrriié a toujours été ic pis-aller de l'esprit bumaiii. Il ressemble assez à une hirondelle qui , élant enfermée dans une chambre , va cent fois se licurter contre les lambris avant de trouver la fenêtre , qu'une main bienfaisante vient de lui ouvrir.
Angleterre , en Allemagne et en Italie , à peu près au même degré, à peu près sous les mêmes formes. Commentcesétats, en partant des mêmes principes, sont-ils parvenus à des résultats si différens ? Chose étonnante! dans les secousses qu'éprouve l'Angleterre, ta féodalité se maintient; les grands vassaux Be rallient pour soutenir leurs droits ; ils les étendent, les rendent plus sacrés , plus définis; et il en résulte le gouvernement de propriété et de représentation , le gouvernement libre et demi-démocratique que nous voyons de nos jours.
En France, loin de soutenir l'ancienne constitution , on introduit de nouvelles formes : au système féodal on substitue , ou si l'on veut , on mêle des états - généraux , où la nation parait tout entière dans ses députés, et n'est plus représentée par une aristocratie militaire : à la place de ces clercs , de ces assesseurs qui aidaient le suzerain dans Texercice de la justice, on établit des cours souveraines, constantes et permanentes, qui forment des corps de magistrature , et deviennent bientôt dépo^taires des lois; la nation a de fréquentes assemblées, des juges et des lois, et il en résulte une monarchie absolue.
En Allemagne, l'ignorance, la férocité, la dissension , la rivalité , entretenues par l'équilibre dés pouvoirs, durent plus long-temps qu'ailleurs; la force décide de tout, et la force est toujours alternative entfe les membres de l'état. Nul accord , nul point
PUBLIQUE. CH. I. ï,,
lie réunion ne reste aux esprits divisés , et il sort de là le gouveraement germanique tel qu'il est de nos jours, c'est-à-dire le système politique le mieux suivi et le plus ri'giilier.
En Italie, deux tyrans, sous prétexte d'èlre successeurs, l'un des Césars {() , l'autie de saint PieiTe('), se disputent sans cesse le pouvoir absolu : cVst pour la monarchie universelle qu'on coinbal ; et après de longues guerres, de grands scandales, et de nombreuses atrocités , il résulte de là une multitude de républiques et de petits lyrans ; un gouvernement tout semblable à celui de la Grèce , du temps d'Alexandre et de ses successeurs.
Au-delà des Pyrénées, les Golhs et les Vandales ont à peine établi leur domination dans celle belle presqu^le,si bien défendue par la nature, qu'ils soni attaqués tout à coup par une puissance formidable. C'est près des colonnes d'Hercule que le génie du Nord et celui du Midi se rencontrent pour se faire une guerre cruelle , dont huit siècles ne peuvent éteindre la fureur. Au milieu des alarmes , des périls continuels, nul système de guerre suivi. L'autorité royale reste sans effet , parce que le pouvoir se divise comme la force, qtii csl obligée d'agir en tout temps. en tout lieu. Les seigneurs se forlifient dans ieins châteaux; les villes pourvoient à leur législation romme à leur sûreté. La crainte qui a coutume de
\f) (() 7>« lucn.
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fonder rautorité y en réunissant tous les hommes par un même intérêt, dans ce cas singulier, les disperse et les sépare, comme il arrive à peu près dans le fort de la mêlée que chaque troupe, diaque soldat ne songe plus qu'à sa propre défense , et qu'une seule bataille se change en mille combats singuliers. Ce n'est pas. tout : trois religions les plus opposées, les plus ennemies, se disputent l'empire de Topinion. La persécution „ le fanatisme, sont armés de tous côtés ; et cependant, jetez les yeux maintenant sur ce même pays , qu'y verrez- vous ? unité de croyance , unité de pouvoir , une tranquillité excessive qui se change en paresse , et un repos voisin de l'engourdissement.
Voilà des événemens bien étranges, bien contradictoires à leurs principes. Peu de mots suffiront pourtant pour en rendre raison. En Angleterre , les premières réclamations ont été des grands contre la couronne ; en France , de la couronne et du peuple contre les grands ; en Allemagne , l'élection des empereurs s'étant maintenue , a maintenu à son tour et le rang auquel tous les grands pouvaient prétendre, et les droits que tous les grands voulaient conserver ; en Italie , la concurrence des souveraine , les vicissitudes de leur pouvoir , et surtout le peu de proportion de^ leurs forces avec leurs prétentions , laissèrent aux faibles le temps de s'élever et de s'affermir. Les secours mendiés de part et d'autre mpltiplièrent les privilèges ; les villes s'affranchirent dans
tes troubles civils, et le népotisme multiplia tes principautés, (h)
En Angleterre, les grands armés contre leurs rois crurent devoir se concilier la bourgeoisie (z), et particulièrement les villes commerçantes. Ils stipulèrent de nouveaux privilèges pour cet ordre de citoyens déjà favorisé par tes souverains qui voulaient , comme en France , l'opposer au pouvoir exorbitant des barons, et qui ne manquaient pas aussi de lui faire payer leurs bienfaits. La grande charte ayant, été reconnue comme loi générale, et soutenue par un certain nombre de gardiens, toujours assemblés , toujours en activité , sous le nom de conservateurs (sage précaution à laquelle elle fut redevable de sa durée), il arriva que les barons formèrent deux classes, \es puissans et les moindres '. Mais la tranquillité s'était établie , et l'assiduité au parlement était devenue une charge, une dépense qui ne pouvait être supportée que par les plus riches des barons ; les moindres, ou négligés, ou peu curieux des affaires, se confondirent bientôt avec les simples chevaliers ' , et parurent plus soigneux d'évi-
(«) Let Este, les S/arce , les Eîto, les Carrare , les Castracani, les Bentivoglio , n'étaient point neveux des papes.
{«) Le contraire, à ce que je crois.
' T/te lesser Barons. Voyez Hume, tome 11, pa^ps STi «I tulv.
' Knlghts oftheshire. C'est l'origine de ce que les Anglais appellent gentry, les genlilshoramc». Alaîa l'idcu que prô-
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ter les séances au parlement , que d'y occuper le premier rang. Mais les rois toujours attentifs h ces deux grands objets, l'humiliation des grands et t'in* térêt du Hsc, imaginèrent d'opposer à la noblesse te concours des forces subalternes. Edouard i* ordonna aux shérifs, ou premiers magistrats des provinces, d'envoyer au parlement deux chevaliers ou gentilshommes de chaque district Ces derniers ne dédaignèrent pas de siéger avec les bourgeois (r) ; ils firent même cause commune avec eux, présentèrent des requêtes, des projets de réformatîon, etc. Les rois les ayant écoutés , leurs succès leur donnèrent de ta consistance; et ainsi se forma peu à peu la chambre des communes, qui de toutes les parties
sente ce mot en anglais ne correipond point du tout i celle que nous y atUchoas. Àprèi qne Gaillanme ent canfisqai toutes les terres des Anglais , et les ent données aux Normands i titre de baronniet ou de grands-fiefs, ceux-ci ion^ inféodèrent plusieurs parties de leurs fiefï ; ce qui établit des vassanx d'un second ordre. Les premiers, appelés (Mef^enants, se tronrèreat an nombre de sept cents, et les autres, Kppelés Knigkt't feet , au nombre de cinqnantemîUe deux cent quinze. On Toît qne les origines se rapportent asses dans les deux royaumes ; mais en France , la sonsinféodation ne dégradait point les personnes , puisque les rois eux-mêmes rendaient hommage à leurs sujets pour les arrière-fiefs. Il n'en fut pas de même en Angleterre. C'est ce qui a établi ta difTérence entre la noblesse et les gentilshommes : nobiUty and gentry, {y) Son comme membres duparlement.
du gouvernement britannique est la plus fondée en raison, et la plus favorable à la propriété. Des flots de sang ont coulé depuis pour cimenter l'édifice que nous voyons de nos jours : édifice superbe et solide, mais qui porte sur une base gothique, et dont les proportions accusent encore sa grossière origine. Cependant , quelque contraste qu'il présente entre le plan informe de ses fondations et les beautés dont il a été décoré depuis, il offre à nos yeux une espèce d'unité ou plutôt de continuité. C'est la façade du vieux Louvre, orné.e de la colonnade de Perrault : mais ce n'est point cet amas confus de bicoques, de boutiques et de maisonnettes cousues (z) ou mêlées à un ancien palais ; ce n'est point ce désordre incroyable qu'on trouve encore dans notre capitale et dans notre politique. Je m'explique.
Nous avons vu le gouvernement d'Angleterre se modifier insensiblement , en conservant toujours les premiers principes de sa constitution, le roi et le parlement. A la vérité, ce parlement se divise en deux chambres; mais si les communes acquièrent un pouvoir égal à celui de la chambre-haute , c'est toujours la suite d'un même système, ce sont de nouvelles branches sorties d'un même tronc. En France, il en va tout autrement : les peuples, las de la tyrannie des grands et de l'anarchie générale, ont recours à l'autorité royale ; Philippe Auguste , par des actions héroïques, et Saint-Louis, par ses
(«) Ah ! avec quel fit coud-on des maisons ?
vertus morales, justifient cette confiance; mais Philippe-le-Bel , politique inconsidéré , monarque ambitieux , et souverain avide , ne tarde pas à dissiper le prestige. . . .
Avant d'aller plus avant, remarquons que le gouvernement féodal français différait du gouvernement féodal anglais en ce que celui-ci avait conservé les assemblées, ou parlemens. Or, les assemblées sont la source de toute liberté. N'importe quels soient les lois et les usages , toute nation représentée, tout corps assemblé, finiront par acquérir un grand pouvoir politique. En France, le nouveau gouvernement féodal, ou, pour ne pas perdre nos idées, celui de la seconde époque j avait bien mieux réussi à détruire toute trace de l'ancien. Lors donc que Philippele-Bel , par ses concussions , ses changemens dans les monnaies, ses querelles avec la cour de Rome, se crut obligé de convoquer la nation , il se trouva conduit à trois nouveautés, qui ont fait-de son règne une époque très intéressante dans l'histoire : i^ il assembla la nation dans une forme civile, qui ne ressemblait pas à ces parlemens , à ces champs de Mai, d'où émanaient les lois des Mérovingiens et des Carlovingiens ' ; a^. il y fit entrer la bourgeoisie sous le nom de tiers 'état; 3**. dans le* même temps, à peu près , il établit en quatre endroits de son royaume
' Pasquier ne témoigne pas une grande estime pour les nouveaux ëtats-génëraux : a Chaque assemblée y dit-il , fat « marquée par des sacrifices* de la nation \ et si l'on a pré^
des cours de justice sédentaires , que nous appelons à présent parlement, (in)
Il paraît qu'en France , comme en Angleterre , la noblesse dut perdre quelque crédit par l'intervention du tiers-état dans les afTaires publiques; mais en revanclie il s'en fallut de beaucoup que les communes obtinssent la même considération qu'en Angleterre, Là , elles avaient pour modèle , pour objet d'émulation, la cliaml)re des pairs , dont le pouvoir était constant et reconnu ; ici, elles parurent étonnées du rôle qu'elles all<iient jouer; et, semblables à un subalterne qu'un grand admet à sa table, elles se crurent obligées de payer par de basses flatteries le nouvel honneur qu'on leur faisait. D'ailleurs, les états-généraux ne furent convoqués que rarement et à la volonté du souverain , qui n'avait garde de les assembler, à moins qu'il ne se crût bien assuré de leur complaisance , ou que les besoins de l'état ne fussent devenus trop urgens pour leur laisser matière à délibération. Ainsi donc ces assemblées servirent plutôt à ébranler le gouvernement féodal qu'à établircclui de représentation; et la puissance royale gagna seule à ces changemens.
Cependant un contre-poids, une nouvelle résis-
« tendu que le» conciles ont lous enlevé quelque cliose » j l'auIorilL- papale, on peut Jirc: que les élats-géncraui ont 1 tous cédé quelque chose a l'avidité des roîi. >
{aa) Il le voulut , et ne le fit pat. Le parlement de Toulouse ii'rut pas lieu.
tance commençait à sortir du sein même de l'autorité. Les conseillers du rot , ceux qui t'aidaient à rendre la justice, et qu'il avait tirés des trois ordres de t'état pour le seconder dans cette fonction, je ne dis pas seulement de souveraineté , mais de suzeraineté; ceux en6n qui formaient la cour royale^ furent bientôt changés en un tribunal sédentaire , et les commissions de ces conseillers, qui avaient d'abord été amovibles, étant devenues perpétuelles (u) , le parlement se trouva un corps respectable par ses fonctions, et considérable par sa stabilité. Ce fut encore un nouvel écbec pour la noblesse ; car les préjugés et l'ignorance éloignaient les grands de la magistrature ; tandis que les juges du tiers-état qu'ils offusquaient, s'emparaient de toutes les affaires , et que ne pouvant les égaler , ils cherchaient du moins à les humilier.
Il restait encore le clergé k abaisser. Des clercs, des évêques , avaient des places au parlement ; et comme ils étaient plus instruits que les barons, ils incommodaient davantage les gens de loi. Ceux-ci cherchant à foire monopole de la science, voulurent éloigner des concurrens importuns ; et ainsi se forma dès l'origine du parlement , cet esprit antipathique au clergé qui , long-temps après , devint le salut de l'état; mais ceci n'est pas de notre sujet, et il nous suflit de l'indiquer.
Revenons donc , et observons que le gouverne-
(bb) Son pat alort.
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ment de France dans ses variations a beaucoup moins conservé de sa première origine que celui d'Angleterre. En effet , quiconque voudra se former une idée juste de ce gouvernement , doit se mettre bien avant dans la tête que les parlemens , ou assemblées au champ de Mai y les états-généraux de Philippele-Bel et de ses successeurs , et les cours de justice connues de nos jours sous le nom de parlement, sont trois choses qui n'ont aucun rapport entre elles.
Pour l'Allemagne , le gouvernement féodal s'y étant conservé dans son entier , et même dans une espèce d'exagération, il nous est aisé de nous en former une idée. C'est ce que serait devenue la France , si la couronne eût été élective, si Philippe Auguste et Saint-Louis avaient négligé de protéger le peuple contre la tyrannie des barons ; enfin , si des actes publics et solennels , tels que la Bulle d'or, la Paijp pro/dncy la Paix de religion y et les Capitulations impériales y avaient défini et constaté les droits réciproques du prince et de la nation. L'empire peut être regardé comme un grand Club * de souveniins, qui se sont soumis à des lois austères ; et qui ont
' Cluhy coterie anglaise qui se rassemble ordinairement dans un café ou dans une taverne. Les lois de ces sociétés sont toujours écrites et déposées dans la salle où l'on s'assemble. Là , comme dans presque toutes les assemblées anglaises , on nomme un président qui siège dans un fauteuil élevé , et dont les fonctions sont à peu près les mêmes {ce)
(ce) Vrai.
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nommé un d'entre eux pour prendre le fauteuil , ef leur servir de président. Les droits des princes y sont assez bien spécifiés ; ceux du peuple y sont le plus souvent négligés. On réprime les petites usurpations^ mais si quelque puissant vassiil entre en lice, les années décident seules du droit, avec cette différence seulement, qu'elles s'y font précéder par ukie plus forte avant-garde de manifestes^ d'avocatoires, de déhortatoires, etc. Là , comme ailleurs, on trouve un mélange d'habitude et de raison , quelques lois maintenues , parce qu'elles sont bonnes ; d^autres , parce cpi'elles sont anciennes, (dd) La paix de Munster et la capitulation de François i^' sont des ouvrages de la réflexion qui brillent au milieu de ceux du préjugé, comme une belle statue d<ins un vieux galetas. C'est une question de savoir si le gouvernement germanique rend les peuples plus heureux. Je conviens qu'il peut empêcher le comte de La Lippe de tuer les cerfs du comte de Waldeck , et le marquis de Neuwied de faire de la fausse monnaie ; mais il empêche aussi qu^il y ait en Allemagne des chemins, des canaux, des arts et de la richesse : il soutient plus de cent petites cours, et laisse les peuples dans l'oppression. Aussi les. corps-de-gardes y tiennent-ils la place des manufactures; et quand on a vu des
que celles de Foratenr dans la chambre des commîmes. On peut se rappeler les lettres charmantes écrites sur ce sujet par Steele et Addison dans le Spectateur,
{dd) Non.
Jreûîe, deschanoinesses, des sentinelles et des gardeschasse , on peut se former une idée de la plus grande partie de l'Allemagne. (<*)
Quant ù l'Itidie , lour à tour déchirée et divisée par les empereurs, les papes, les Normands, les rois d'Aragon et les rois de France , elle ne pourrait entrer dans nos réflexions qu'en nous offrant deux républiques célèbres , dont l'une est encore aussi puissante que constante dans ses principes. On devine aisément que c'est de Venise dont je veux parler : mais cette république respectable , placée entre le Turc , le pape el l'empereur, dut se former une constitution relativeàsa position politique. Née dans les lagunes, presque au sein de la mer, elle dut son origine à la crainte , et sa conservation à la défiance. Tenir le peuple dans l'ignorance el l'esclavage; semer les divisions, les soupçons, les délations parmi les sénateurs; se conduire sans cesse comme la veille ou le lendemain d'une conjuration ; transformer radniinistralion en une police formidable : tels sont les principes que Venise a puisés dans ses périls , et dont le repos et les succès n'ont pu encore la désabuser. Peut-être faudrait-il attendre vingt ans pour fixer son opinion sur l'Espagne. Jusqu'à présent ce qu'un peut observer de plus frnppant, c'est un caiaclère national, qui parait avoir la même propriété que celui des Chinois; je veux parler de cette force de l'babilude qui résiste au cliangemeut de domination.
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et qui donne au peuple le privilège singulier de s'assimiler ses maîtres. Il est inutile de dire que dans ce rapprochement de deux nations si difTérentes^ ce ne sont que les effets qu'on prétend comparer. Ce que la Chine ne doit qu'à la supériorité qu'elle a sur ses voisins dans les sciences et dans sa police, l'Espagne le tient d'une noblesse dans les sentimens, qui peut n'être pas toujours agréable ^ parce qu'elle approche de la fierté, mais qui doit toujours attirer l'estime, lors même qu'elle ne peut concilier la bienveillance. Tout ce qu'on peut assurer, c'est que si cette nation est celle qui a le plus conservé son caractère , c'est en même temps celle dont le gouvernement a le plus changé , et a changé de la manière la plus brusque et la plus rapide. Trois causes principales y ont contribué , et suffisent même pour en rendre raison: i^. L'expulsion des BIaures,qui rétablit la tranquillité la plus parfaite dans un pays où les guerres extérieures n'étaient pas à craindre; a^. la réunion des couronnes de Castille et d'Aragon par le mariage de Ferdinand et d'Isabelle ; 3*^. enfin , une circonstance particulière dont nous avons déjà ~ fait voir l'importance, en parlant du gouvernement romain , c'est que les deux premiers monarques qui ont réuni les provinces de cette vaste monarchie se sont trouvés des princes très puissans et d'une politique profonde , dont les règnes longs et glorieux ont assuré à leur trône l'autorité qu'on n'avait cru abandonner qu'à leur personne. Quelle que soit ce-
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pendant la révolution qui s'est opérée dans cette nation, la distinction de ces divers royaumes, qui tous conservent un caractère et un esprit particulier, le privilège de certaines villes et de certains peuples, l'exorbilance des richesses et du pouvoir ecclésiastique, le mépris du commerce et de l'industrie, restes du gouvernement féodal, et nombre de détails qu'il serait trop long de déduire, décèlent encore une nation dont le repos prépare une espèce (le crise, et qu'on peut considérer, s'il est permis ' de palier ninsi, comme dans un état de chrysalide. Maintenant faisons nous cette question : Quelle a été l'origine de tout ce qui existe de nos jours? que pouvait -on élever sur les bases qui nous restaient? Nos gouvernemens , nos constitutions ont pris leur source d:ins la barbarie même, et se sont formésdans l'ignorance. Nosmonarchies sont vieilles, mais notre raison est bien jeune ij/). Qu'on pense aux ténèbres qui ont couvert la terre depuis Constantin jusqu'aux Médlcis : une nuit de douze cents ans a succédé aux jours brillans d'Athènes et de Aome; mais le réveil de la philosophie n'a pas ressemble à celui d'Epiménide. A peine les arts agréables l'eurent-iis .irradiée au sommeil; à peine eutelle ouvert les yeux , qu'elle trouva les choses à peu près au point où elle les avait laissées. Du temps de Constantin, les sciences rationnelles étaient négligées, et l'étude de la nature avait fait place à celle
des mots : de frivoles disputes , une vaine subtilité , occupaient tous les esprits. Ce fut de même vers le seizième siècle : on n'eut pas plus tôt commencé à penser et à écrire , que les disputes théologiques et métaphysiques étouffèrent ces premiers germes de la raison; et Ton peut dire que depuis Érasme jusqu'à Descartes , les esprits n'ont guère fait que s'aiguiser. Mais avant de nous livrer à ces réflexions , arrêtons un moment nos regards sur les siècles passés, et examinons quel fut le sort de l'humanité sous le gouvernement de nos pères.
CHAPITRE IL
Du lorl de rhumanité dam les commenceiDeni de U monarchie française et miu le goavernenieat féodal.
Ce chapitre sera court : ce serait faire injure à nos lecteurs que de se croire obligé d'éclairer leur jugement sur un objet si frappant et si facile à saisir. En effet, il ne s'agit pas ici de réclamer contre l'admiration et Tentliousiasme des siècles passés. Il a fallu se fonder en raisons pour avancer que Lycurgue, Solon et Numa n'avaient pas trouvé le meilleur système possible sur la législation; mais faut-il une longue discussion pour nous faire , à nous autres Wclches (■) à peine civilisés , déplorer notre enfance, aimer notre puberté, et espérer de notre maturité?
La monarchie française, établie par la guerre, semble avoir été vouée à une guerre perpétuelle. Les partages des états, ces tcstamens ridicules par lesquels les princes lèguent leurs royaumes comme leurs bijoux, sont une source de querelles interminables , oii les liens du sang sont souillés par le sang , où les oncles égorgent les neveux, où les frères s'entre-déchirent, où les assassinats et les batailles rangées se disputent tour à tour le droit de décider du trône. A peine ces membres sanglans et divisés (a) Foilà le premier qui se ioit ten'i du mot de ftclches-
sont -ils réunis sous un mêmie chef, que ce chef s'avilit; et, comme en Pologne, après que Tordre équestre a terminé ses débats , les valets des magnats se livrent entre eux des combats subalternes, de même en France , après s'être battu pour les rois , on s'égorge pour leurs domestiqués. Ce n'est pas tout : tandis qu'une nation épuisée et des maires ambitieux se disputent encore le pouvoir, des brigands viennent des contrées hyperboréennes enlever les richesses qui en font tout le prix. Les moines, les prêtres, toujours d'autant plus fins que les peuples sont plus grossiers , avaient eu le temps d'amasser toutes les richesses , tandis que les soldats se battaient* Cette facilité de' trouver de gros trésors ras-* semblés, et de faire d'heureux coups de main, provoqua l'invasion , et causa la ruine de la France, toujours destinée à être la victime de la religion. C'est en vain qu'un grand prince s'élève : la gloire de Charlemagne qui embellit les fastes de la nation, sans rendre les peuples plus heureux, est cruellement payée par les règnes suivans. Bientôt la monarchie , divisée en mille morceaux , reproduit la guerre et le désastre sous mille formes différentes. L'anarchie se modère enfin , et semble sous les premiers Capetiens prendre une sorte de système. On commence à reconnaître un état, une nation; mais la manie des croisades vient arrêter tout progrès , et rejeter l'humanité dans des malheurs nouveaux. L'élite des peuples occidentaux va porter ses richesses et cher-
cher la mort dans la Palestine. Cette fureur devient épidémique; elle embrase jusqu'à cet âge timide, dont la douceur et la faiblesse sont le partage. Des armt'cs d'enfans abandonnent leni" paliie, cl vonl aussi cbeicher en Orient une Hn prématun'c , à peu près comme ces armées de langoustes qu'un vent propice aux laboureurs entraîne au milieu des flots. Mais les esprits une fois enllammés , n'ont plus besoin du tombeau du Clirist pour alimenter leur zèle (A). Faut-il rappeler l'affreuse expédition de Simon de Montfort contre les Albigeois ; dans une seule ville soixante mille hommes égorgés ', dont sept mille dans une église, et cette suite abominable de cruautés, qui surpasse la fureur des autres croisades, comme toute guerre civile est plus cruelle qu'une guerre extérieure?..., Dan.<; cette alternative de désastres éloignés et de plaies intérieures, le seul espoir de ta Frcincc , le seul roi liumain et bienfaisant , attaquéàson tour de la maladie générale, s'empresse d'ensevelir en Egypte et sa famille et ses trésors. Revenu dans ses foyers, il se dégoûte d'Être législateur, veut se faire jacobin, etvamourirsur laccndre
(é) Bon! bon ! bon! On ne saurait trop .souvent peindre ces abominations , que tous tes jnoines voudraient recoin-
' Béliers. Lori(]iie les croiié^ montèrent à l'assaut, ils demandèrent au légat comment iU feraient pour diatinguei les catholiques d'avec les hérétiques : -Tuez-les tous, dit-il, < Dieu rcconuailra ceux qui sont à lui. u
dans les sables de l'Afrique. Des guerres avec TEmpire et les Flamands, ainsi que les guerres intestines dés grands vassaux , continuent d'ensanglanter la scène , jusqu'à ce qu'un plus grand théâtre de carnage et de deuil s'ouvre à l'avènement de Philippe et d'Edouard. Les Français gouvernes, tantôt par un roi téméraire , tantôt par un fourbe politique , sont à peine parvenus à se débarrasser des étrangers , que la fureur des conquêtes leur reprend. L'Italie est pour eux une nouvelle Palestine. Une grande querelle s'élève entre les rois de France et la maison d'Autriche, querelle qui n'a proprement fini qu'au traité d'Utrecht, ou si l'on veut, à celui de VersaUles. Les guerres de religion se jtMgnent aux guerres d'ambition, et la France à peine échappée aux Anglais, est dévastée par les Allemands , les Suisses et les Espagnols. Enfin, depuis Clovis jusqu'à Louis xiv, , je ne vois que l'espace entre le traité de Vervins et ta mort de Henri iv qu'on puisse regarder commeune véritable paix, (t)
Aux malheurs que cause la fureur, se joignent tous ceux qui prennent leur source dans l'ignorance. La médecine, la physique, négligées, laissent l'humanité en proie à tous lés maux qui sont son héritage '. Une maladie affreuse , née de la misère et de
(c) Je l'ai dit, ttj'en tuis bien aise.
' ffnùch {d)flesh is heir to. ShalLetpeare, dans Jtamtel.
(d) Hua. »
* On T<ût qoa Toluire limait $.-mi rtuctitode duu les citatim».
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1.1 malpropreté, la lèpre, devient en France un mal épidémique. Nous voyons que Louis viii légua cent sous à chacune des deux, mille maladreries qui étaient dans son royaume. Supposez vingt malades par hôpital, voilà quarante mille pauvres i^preiis dans un ctat qui n'avait pas !e tiers de l'étendue de la Fiance , telle qu'elle est de nos jours. Le commerce , que l'intérêt précède , mais que la raison suit toujours, n'ose se montrer aux Français, ou, sil paraît un moment, il est persécuté par le fnisatisme , ou dépouillé par l'avarice. Si Jacques Cœur en fait entrevoir les avantages , ce n'est pas pour inspirer l'amour de cette profession utile, c'est pour éveiller l'envie cruelle. Il est contrain^de fuir la nation qu'il a enrichie, et il laisseaux Lombards et aux: Juifs le soin dele venger '.
' Jean-sans-Trrrr , mi d'Anglplcrrc, aynnt demandé une somme d'argent à un Juif t[ni pri'tendail ne pouvoir la fournir, le fil j'eler dans une prison, on on lui arrarhait Ions les jours un certain nombre de dents , afin de le résoudre à tout donner. Celle barbarie élait commune alors, el c'est on exemple des nitcurs du bon vieux temps. Il parait , au reste, que les Anglais ont connu plus anciennement qtie nous les avantages du commerec et de l'agricullure. On en peut juger par une loi d'AtheUlan, prince de la dynastie sa:(oniic , qui portait que tout négociant qui aurait fait il ses dépens trois voyages de long cours, et tout laboureur qui aurait gagne de quoi s'acbeter un domaine de cinq <^pls acres , serait élevé à la dignité de thane ; ce qui revient à peu près à celle de baron. Voy. Hume, Hûtory nf Kiiglaml , append. t.
S DE LA FÉLICITE
Ces derniers , plus odieux au christianisme , furent traités souvent avec une barbarie incroyable: mais on ne se souvint jamais qu'ils avaient crucifié le Gis de Dieu, qu'au moment où Dieu avait permis qu'ils s'enricbissent {<). Enfin , pour achever ce tableau sinistre , nous dirons que l'intolérance a toujours régné en France avec autant d'acharnement que partout ailleurs , quoique l'inquisition ne s'y soit montrée que du temps des Albigeois. Mais lorsque les cours sont infectées du fanatisme , les princes et ]es ministres deviennent eux-^Ames inquisiteurs, et il n'importe guère à qui l'on doive répondre, de Charles ix ou du pape. Je ne rappellerai pas ici le massacre de laSiùnt-Barthélemi, ni cette longue suite de tragédies dont il a été suivi : je ne dirai pas non plus, pour excuser la France , que , sous le règne très court de la reine Marie , huit cents hérétiques furent brûlés en Angleterre , et qu'on a calculé que sous Philippe II (/) , plus de quarante mille personnes ont péri sur l'échafaud pour cause de religion : tous ces faits sont trop connus , et ils ont déjà été dévoués à l'horreur des siècles à venir par cette main étonnante qui tient à la fois ta palette de Rembrandt et le pinceau de l'Albane. le me contenterai donc de terminer ce chapitre par quelques réflexions sur ce que l'on appelle le bon vieux temps.
(ej Fort Joli.
(/) En effet, l'inquUition et les év/ehés furent let stijett de la guerre.
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(r) D'où peut venir cette manie d'exalter les temps passés pour dénigrer ceux où nous vivons? n'en doutons pas, de l'amour -propre qui en reçoit un double profit par la comparaison que nous faisons de nous-mùmes avec les hommes que nous condamnons, et par une supériorité encore plus mrir<iuéc que nous donne la connaissance des âges précé<lcns, auxquels nous scmblons nous identifier en quelque sorte, lorsque nous en faisons l'cloge. On applique à l'antiquité les idées qu'on a de la parenté. Les plus avancés en âge croient en être plus proches d'un degré; ils en partagent les Iionneurs et la préconisent aux générations qui commencent '. En général, les vertus de nos ancêtres n'excitent pas notre jalousie. Nous nous croyons plus éclairés de les connaître, et plus sages de les louer. Au contraire, celtes de notre âge nous offusquent; nous craignons de les envisager'. Celte erreur de l'amour-propre, celte ;«(Y7rijet^tf.îÉ'«^//7if«/, suivant l'e-upression ingénieuse d'un philosophe moderne , ne mériterait qu'un sourire du sage, s'il n'eu résultait pas le plus grand inconvénient pour les progrès de la raison humaine. Quoi de plus décourageant en effet, que celte pcr-
(g) Bravo ! bravo !
' <i Laudaioi' [cmporis acti
" Se puero.... » ( Hon. de Art. poet. )
* t Quod naturuliter audita visU laudamu» libontîus; el H pnesentia invidiî , pricterila veneralione proscqiiiinur) et ■ huno5obrui,iUis instrui crRdimiis.DfVKL, P*terc. 11,92.)
So DE LA FÉLICITÉ
suasion que nous allons toujours nous détériorant ! Quoi de plus dangereux que de ne relever nos fautes, qu'en nous rappelant à des temps où les connaissances utiles n'étant pas assez développées, les hommes n'ont pu faire le bien qu'au hasard et par instinct ! Développons cette idée,
La guerre se fait sous de mauvais auspices; une campagne tourne malheureusement ; tes officiers particuliers, trop soigneux de leurs intérêts dans la manutention de leurs troupes; les officiers généraux, trop occupés de leurs équipages , de leurs commodités et de leur faste , ont négligé de maintenir l'ordre et la discipline (A) , le service se fait sans émulation et sans régularité ; la déprédation , l'esprit de fraude et de brigandage se répandent dans toutes les branches de l'administration ; des défaites , des pertes considérables sont les fruits de ce relâchement; le découragement s'empare du militaire , et le mécontentement gagne tous les citoyens Il faut un remède ; mais tandis que les bons esprits le cherchent dans l'établissement d'une discipline facile et naturelle ; dans les moyens de faire concourir le bien particulier avec le bien général ; dans cet artifice innocent qui consiste à donner le change aux passions, en plaçant l'honneur entre l'ambition et la fortune; enfin , dans le choix d'un chef éclairé dont la fermeté contrebalance le relâchement général , tous les raisonneurs vulgaires vont répétant que l'esprit de la (A) Sien vrai.
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nation est perdu; on se dit, on se demande où sont les Couci, les Châtillon , les Bayard ? On croit rappeler cet esprit des temps passés en le reproduisant dans de vaines exagérations, et l'on s'imagine qu'on fera mieux servir un roi clément et aimé , en supposant qu'autrefois les bourgeois de Calais ont adoré un mauvais prince. ^
Il en est de même pour les affaires de l'administration. Si une suite de guerres ruineuses a obéré l'état et rejeté sur la génération présente les excès de la génération passée , on ne s'avise pas de dire qu'il faut tacher de réparer , par une longue paix , les brèches faites par de longues guerres (»)? que le meilleur moyen de soutenir les dépenses est d'augmenter les richesses; que plus un peuple paye, plus il doit avoir de liberté dans son commerce et son industrie ; qu'une agriculture encouragée , une sage répartition des im-
* Philippe de Valois fut véritablement un prince malhabile et un tyran. U fut malhabile , en ce qu'il fit mal ses affaires an dedans et au dehors ; il fut un tyran , en ce qu'il fit périr un grand nombre de ses sujets par des jugemens illégaux. Il a été la première cause des malheurs que la France a éprouvés jusqu'au règne de Charles vu (A). Au reste , ces réflexions ne doivent attaquer en aucune façon le mérite d'un auteur dramatique très estimable par ses talens et ses qualités personnelles. Ce n'est pas l'intention de cet auteur y mais c'est le fanatisme d'un certain public gauchement adulateur , qu'on prend la liberté de critiquer.
(/ ) Bien sage, (A) Bra^ùsimo!
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pots , des chemins , des canaux , une exportation libre, sont les véritables ressources du trésor royal. Au lieu de faire ces réflexions , on remarque que les laquais portent des bas de soie, que les maisons des grands sont plus commodes, et que les financiers ont dès maîtresses. Autrefois , dit-on , on ne portait ni velours ni dentelles ; on n'avait ni garde-robes , ni cabinets de toilette : la monarchie sera bientôt ren-
versée.
Je le répète , tout cela ne serait que risible, si ces sottises, si ces lieux communs ne produisaient d\iutre effet que Tènnui et Timportunité ; mais le grand inconvénient des préjugés populaires , c'est qu'en présentant un mauvais raisonnement tout fait, ils empêchent d'en imaginer un bon. Un écrivain célèbre remarque' que sous le règne de Louis xi ' la peste et la famine ayant tour à tour désolé la France , le seul remède qu'on sut opposer à ces fléaux fut d'or-, donner des prières et des processions. Cet exem- ' pie revient très naturellement à notre sujets parce que le plus grand mal de la superstition n'est pas de commander de vaines cérémonies et des jeûnes inutiles, mais de persuader aux hommes qu'on a trouvé un remède à ieurs maux. C'est un traité suggéré par l'ignorance pour accorder la terreur et ta
' Ce fut sons ce règne qu'arriva le fameux sac de Dinan. Huit cents personnes échappées an carnage Airent condamnées an supplice. Ces petites exécutions étaient encore dans le protocole du bon vieux temps.
paresse. Que la contagion se répande parmi les hommes, on ordonne des processions, et on ne cherche ni les causes ni les remèdes de l'cpidémie ; que les mulots dévastent les campagnes ; que les vers rongent les vignes ; encore des processions , et point de physiciens. Or, ee qui arrive habituellement dans nos provinces ne difTère pas de ce que nous voyons tous les jours dans les meilleures maisons, dans les sociétés les plus à la mode. Le bon 'vieux temps est une superstition morale ; elle passera comme les autres; mais elle passera plus tard , à cause des idées de vanité auxquelles elle s'est liée ; il n'est donc pas inutile de la soumettre à rjuelques observations.
Je voudrais bien savoir d'abord quelle époque de l'histoire on prétend choisirpour objet de son culte. Ce n'est pas, à ce que j'espère, l'âge des Frédégonde et des Brunehaut, encore moins celui des rois fainéans et des maires du paSais. Charles-Martel , Pépin etCharlemagne furent à la vérité de grands hommes; mais Tamerlan , mais Pierre i" étaient aussi de grands hommes, et nous n'admirons pas pour cela les Tartares et les Russes. Nos ancêtres, sous Charles- Martel, pillèrent les ecclésiastiques qui avaient pillé leurs pères; Cbarlemagne, après avoir versé des flots de sang , donna des lois à des peuples barbares. Avant lui, tout était informe et brut; mais il fut cruel lui-même : c'était un lion qui régnait sur des loups. Pour les Carlovingiens , il faut les oublier, ainsi que les premiers Capétiens. Reste donc Philippe-
Auguste et Saint-Louis. Voici le droit féodal -établi : la noblesse est dans toute sa splendeur , les croisades ont e^çalté son courage; Tâge d'or de la chevalerie a commencé. Mais consultez VEssai sur r histoire générale ( le modèle des ouvrages histo^ rico-philosophiques)^ consultez M. Hume, illustre dans la même carrière ; l'abbé Velly lui-même , le premier de nos historiens qui se soit souvenu qu'il y avait des mœurs et des lois ; vous verrez que ces généreux croisés furent perfides envers les Grecs et les Sarrasins , traîtres et injustes entre eux-mêmes, cruels et avares envers tous. Ouvrez toutes les histoires, vous apprendrez comment Charles d'Anjou et ses successeurs se conduisirent dans leurs conquêtes. Les f^épres siciliennes ne nous ont retracé pendant long-temps que la perfidie des Italiens; c[u'elles nous apprennent une fois quelle fut la tyrannie de leurs vainqueurs : Le jeune Conradin mourant sous la main du bourreau , André de Hongrie assassiné par sa femme , le poison et le fer désolant à l'envi les plus belles contrées de la terre; voilà quelles sont les œuvres du bon vieux temps.
En voulez-vous d'un autre genre? Voyez la femme de Philippe-le-Hardi , accusée d'empoisonnement par un barbier, et justifiée par une béguine ; voyez les trois brus de Philippe4e-Bel convaincues d'adultère; Enguerrand de Marigny immolé à la jalousie de Charles de Valois ; et comme le vil intérêt , l'avarice sordide, accompagnent toujours les mœurs féroces ,
lorstjue Pbilippe'de-Valois se trouvera aux prises avec Edouard m, ce ne sera par tout le royaume que tralùsons , que perfidie. Les premiers olBclers, les principaux domestiques de Philippe seront aclietés et pensîoniiL'S par l'Angleterre. Bientôt tes assassinats succéderont aux infidélités, et le vol sera suivi du meurtre. Les meurtres du connétable Lacerda, du duc de Bourgogne, du duc d'Orléans, sont 'les plus célèbres; mais de combien d'autres crimes plus obscurs ont-ils été suivis ou précédés ? Si Charles vu fait luire un seul beau jour sur la France, de quel règne affreux son règne brillant, mais pénible, n'esl-ii pas suivi? Il me semble que le siècle présent n'est guère disposé à recevoir pour excuse des crimes de Louis xi, que ce prince ait mis les rois hors de page. Son avarice , sa fourberie et sa cruauté ne trouvèrent que trop d'imitateurs parmi ses sujets. Aussi lorsque Charles vni marche à une conquête assez légitime, si quelque con(|uèle peut l'être , voyez quelle opinion on a des Français dans celte Italie, dt^à si corrompue. Vos auteurs vous peignent les Italiens comme des traîtres , et ils n'ont pas tort; les auteurs italiens vous peignent comme des hommes féroces, avides et débauchés, et ils n'ont pas tort non plus. Lisez surtout Guicchardin , et vous verrez ce qu'il pense des barbari Francesi. Nous admirons François i" : et parce qu'il a dit à Charles - Quint qu"// avait menti par sa gorge , nous croyons qu'il était plus brave et plus généreux
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que eet empereur. Des auteurs modernes plus impartiaux * ont prouvé que François i*', quoique très brave , était bien plus étourdi , mais non pas plus valeureux que Charles-Quint ; qu'à la vérité il combattit comme un chevalier, mais qu'il faussa sa parole , et employa la subtilité pour éluder les engagemens qu'il avait pris. D'ailleurs, on sait assez que ce prince ne fit pas régner la justice. Des commissions iniques et arbitraires jugèrent les princes et les hommes d'état. Le fanatisme se réveilla. On se souvient des terribles exécutions faites par d'Oppède et Guérin, à Cabrières et à Mérindol. Les hérétiques furent poursuivis, les gibets furent dressés et les bûchers allumés, tandis que François s'alliait avec les Turcs , et conversait avec Clément Mai*ot.
Je ne parlerai des guerres civiles qui ont rempli l'intervalle de ce prince à Henri iv, que pour faire une seule observation : c'est que bien des gens croient mal à propos que ce sont les Italiens introduits par les Médicis qui ont corrompu les mœurs de la nation et détruit l'ancien esprit de chevalerie. Quant aux mœurs, ceux qui savent de quelle maladie sont morts François i" et Louis xii ; ceux qui ne s'étant pas même donné la peine de s'instruire des anecdotes de ce temps - là , se sont contentés de lire les épigrammes de Clément Marot, et le charmant, mais ti'ès obscène ouvrage du curé de Meudon , ouvrage
* Voyez Essai sur l'Histoire générale , et la Fie de Fran* çois /*'', par M. Gaillard.
dédié à un cardinal; ceux-là, dis-je, pourront se fnire une idée de la peine qu'il en aura coûté aux Médicis pour rendre les Français libertins. Les bonnes mœurs , comme nous aurons occasion de le jn-ouvi'i- dans lu suilo , ne sont pas Il-s fruits tic l'opinion, mais du travail : elles ne se trouvent pas parmi les gens ricUcs et oisifs; elles fuient surtout ceux qui vivent dans les dangers et dans l'agitation. F'ie périlleuse et vie licencieuse, sont s^nonjmes. La chevalerie ne dut pas être plus exemple de libertinage que le métier des contrebandiers et des matelots.
Un savant académlrien s'est plu à parer des grùces attiques le portrait de nos anciens chevaliers; comme s'il eût voulu faire passer dans leur caractère la douceur de ses mœurs et l'aménité de son style : mais sa candeur, vraiment digne de son sujet, ne lui a pas permis de soutenir trop long -temps notre enthousiasme; et, semblable à cet orateur attendri des larmes de son auditoire, il nous avertît, dans son dernier mémoire, qu'il n'y a peut-èlre pas un mot de vrai dans tout ce qu'il nous a conté de la vertu des chevaliers. Je m'en tiens à son dernier mot, et je crois avec lui que « la chevalerie n'était qu'une société « pédante et cérémonieuse d'hommes ignorans et « querelleurs. Que la religion ne fut pas mieux servie « que l'état par la plupart d'entre eux. Qu'ayant fait Il vœu d'exalter et de défendre l'un et l'autre, ils « avaient été revêtus par les églises des titre-;
« à des obligations jou « acheté, par quelques ce toutes les lois du chi (( gion n'était qu'un ams a ne doit pas se former « lanterîe et de Tinnoc a les dames. Que de mé « de leur dévotion à Tii « qu un pas à faire de 1( (c plus affreux libertinage <c mœurs plus corrompu oc de la débauche ne fut a des rues et des quartic a que Saint-Louis même « on avait établi un ma <c Qu'il faut se défier de « siècles passés , et que d « MarotjOn avait regretta
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« ces nouveaux tyrans du peuple en trouvèrent à A leur tour de plus dangereux, encore dans les clercs B et les ecclésiastiques , qui étaient devenus les offî- « riers de justice, hommes ignorans et sans mœurs, u qui ne connais&a.ien[ que k's c;ilculs dos finances a et les subtilités de la chicane, u '
Que pourrait-on ajouter au témoignage de ce savant auteur, auquel on n'aurait à reprocher qu'une prévention trop favorable? Concluons, et disons que pour regretter le èon vieux temps , il faut en avoir l'ignorance. Il est vrai que cela n'est pas encore for! rare de nos jours.
' Voyez cinq ATèmoires sur ta chevalerie , par M. de La Cnrnc de Saiiite-Palayc. ( Mémoires de C Académie des Iti'
scriptîons , lorae wi.')
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pris le chemin qui pouvaii
prise a diminué, mais noi
plus grand nombre d'individus. Mais , en récompense, à cette triste vue sur le passé, nous avons senti naître en nous-mênies un espoir bien doux pour les siècles à venir, une opinion bien consolante sur le siècle prcsciil. Nous as uns muiiis admire nus ancêtres; mais nous avons mieux aimé nos contemporains, et plus espéré de nos neveux. Il ne nous reste donc plus cju'à lever toutes les objections qui pourraient empêcher ie lecteur de partager celte disposition : c'est pourquoi nous essaierons de lut prouver, 1°. qu'il existe maintenant un principe de perfectibilité, une cause d'amélioration ; 2°. que cr. principe et cette cause ont dt^à agi d'une manière très sensible.
Que des imaginations vives, des esprits subtds se soient amusés à mettre en question si les sciences sont utiles à l'Iiomme, ces doutes, souvent affectés, ne porteront jamais que sur la comparaison de l'homme dans l'état de nature et dans l'état social: de quelque parti qu'on se range, on s'accordera, du moins dans ce principe, que l'homme en société ne saurait jamais être trop éclairé. Placé dans un système physique, politique et moral, cette petite partie d'un grand tout , ses devoirs naissent de ses rapports; et cet être aurait acquis la perfection de la morale, qui saurait parfaitement comment il doit coexister avec les autres. Nul doute donc qu'il n'y ait une science , une doctrine pour chaque individu ; qu'il n'y en ait une pour les sociétés, pour les eni-
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pires, pour les hommes en général. Mais cette science si nécessaire, pourquoi est-elle en même temps si difficile à acquérir ? Nous plaçons l'époque de la renaissance des lettres vers le quinzième siècle ^ voici le dix-huitième qui s'avance, et au bout de trois cents ans, une étude si importante est encore à ses premiers rudimens ! D'ailleurs, les lettres^ avant que de renaître, avaient eu une vie, une existence marquée : pourquoi pendant ce règne sensible, quoique momentané, n'ont-elles produit aucun des eOets que nous en attendons maintenant? Ces deux objections sont importantes. Nous avons voulu les prévenir , nous allons y repondre.
Pour mieux y réussir , usons un moment de la dialectique de âocrate , et demandons à notre adversaire supposé , s'il n'a jamais vu des particuliers posséder des bijoux , et n'avoir pas de meubles ; des grands seigneurs occuper des palais magnifiques , et manquer du nécessaire ; des princes tenir des cours somptueuses, doimer des spectacles, des fêtes, et n'avoir ni troupes ni argent? S'il ne peut le nier, je lui demanderai pourquoi il veut que les hommes pris en général se conduisent plus conformément à leurs intérêts que les hommes pris individuellement ? Il est sur que de bonnes lois sont plus utiles que de belles glaces , et des grands chemins plus nécessaires que des habits de velours. Cependant nous avons perfectionné les miroirs (■) avant
(a) C'est qu'il y avait beaucoup à gagner pour ceux gui
les lois, et les manufactures avant les chemins. C'est que le réveil de la raison n'a pas dû ressembler à un développement progressif et naturel ; c'est que niiitc circonslnnces ont îiiflui" sur ses premiers efforts, et en ont changé la direclion. Notre défaut en général est de considérer les choses d'une manière trop abstraite, el de nous former des notions d'après certaines expressions, qui ne sont souvent que des figures , ou des formules abrégées pour nous rappeler nos idées. En effet, les mois de renaissance des lettres, A'en/ance de la raison, de développement des connaissances, se présentent bien plus facilement à noire esprit que toutes les circonstances qui ont accéléré ou relardé la marche de nos progrès.
On sait que lors de la destruction , ou du moins du dernier avilissement de l'empire grec, les muses (/-) fugitives cherchèrent un asile en Halle. C'en est assez pour satisfaire notre curiosité. On voit les sciences transplantées dans un sol nouveau, y jeter de profondes racines, croître, étendre leur ombrage, produire beaucoup de fleurs et enfin quelques fruits. On s'accoutume à ne plus envisager un objet si intéressant que sous un pareil point de vue ; l'imagination est contente , le jugement se repose. Cependant les Italiens ont prouvé, par de profondes
filaient Hps glaces ri du velours , et rien pour ceux qui aaraientfair des granits- chemins,
{b) Les tavans en grec , mais non tes Mines.
dissertations, que la renaissance des lettres parmi eux n'était pas due uniquement à Tarrivée des Grecs. En effet, le Dante et Pétrarque avaient précédé les Lascaris et les Hermonyme *. Et si l'harmonie et les grâces de TÂrioste sont dues aux leçons de ces derniers (0, il faut «avouer que ce sont des fruits bien doux et bien précoces. Il est donc d'autres principes auxquels nous devons recourir, et il parait naturel de les chercher dans la situation politique de quelques états de l'Europe.
M. de Voltaire a très bien observé que pendant un assez long espace de temps , Rome avait été véritablement la capitale du monde chrétien , et le pape une espèce di autocrate y de monarque universel '. Mais cet empire, qui ne tenait qu'à l'opinion,
"^ George Hermonyme, Spartiate, vint à Paris, sons le règne de Louis xi, y professa le grec ^ et compta parmi ses disciples Reuchlin et le célèbre Budée. R.
(c) Non, mais au génie de VArioste, qui surpassa Boiardo.
' Bodin observe (Liv. i, ch. ix) que les rois d'Angleterre 9 d'Aragon , de Naples , de Sicile , de Jérusalem , de Pologne y de Sardaigne, de Corse , des Canaries, et même de Hongrie , étaient à la fois tributaires et feudataires dn saint-siège.
L'auteur saisit l'occasion de cette note qu'il a ajoutée dans sa nouvelle édition, pour se justifier auprès de cei^ tains lecteurs qui l'ont accusé de chercher les termes scientifiques. Ces lecteurs n'avaient trouvé, selon toute appa* rence , le mot autocrate que dans les gazettes , parmi les titres des souverains de Russie; mais s'ils avaient bien
ne pouvait joindi'e la magnîBcence à l'autorité , l'agréable à l'utile, à moins qu'il ne fût attaché à quelque souveraineté temporelle, à moins qu'il n'eût quelque domaine nssuré où l'on pût réaliser les fonds pioduits par le coniiricrcc de la paroJi? et par t'agiotage spirituel. Avant le quinzième siècle, soit que les pontifes résidassent à Rome , soit qu'ils cherchassent un asile dans Avignon ; toujours en presse entre une populace rebelle et des empereurs ambitieux , ou lont-à-fait obombrés par le souverain dont ils se rendaient presque les sujets, il leur fut impossible de songer à autre chose qu'à leur pouvoir et à leur orgueil. Il fallait donc, pour que les papes encourageassent les sciences, qu'ils habitassent toujours à Rome, et qu'ils y fussent en repos. Il fallait peut-être encore plus, il fallait qu'un Léon x occupât le trône pontifical.
Sans doute que si les lettres avaient à refleurir en Europe , ce devait être dans un climat doux et
voulu consulter quelques personnes plus instruiles, on leur aurait répondu que vc mot signifie ce/ui qui ne tient sa paissance que île lui seul, et ils auraient peul-ëtre jugé que c'était le plus propre à rendre l'idée de l'auleur. Ceux qui ne connaissent pas le plaisir qu'on éprouve à voir une idée repK-senlée par un seul mot , ne sentiront jamais le prix de la propriété dans le style. Ils estimeront également les traductions et les orif;inaux , et ne mettront aucune différence entre Tacite et d'Ablancourt : ils seront bien heureux, car ils ne trouveront rien de mauvais; ils seront liien mailicureux, car ils ne trouveront rien de bon,
SOUS un beau ciel , dans lepays où la nature s'empresse le plus de produire , et où rhomme a le moins de choses à lui demander. Ce devait être surtout chez un peuple que le commerce avait rendu riche , industrieux et curieux , et qui se rappelant la gloire de ses ancêtres, portait toujours en lui-même un germe d'émulation , une réclamation secrète contre la barbarie des temps. Qui ne reconnaîtrait à ce tableau l'Italie , et surtout Florence?... Florence 1 ville heureuse, et chère à tous les peuples, qui fut libre sans être ambitieuse, et riche sans être conquérante; nouvelle Athènes, mais pins aimable encore , et bien plus fortunée , puisque , loin de tomber sous le joug des tyrans , elle a paru plutôt abdiquer que pei-dre sa liberté , et ne l'a échangée en effet que pout le plus doux des gouvememens.
Les Médicis , cette famille célèbre qu'un sexe a rendu si recommandable , et l'autre si odieuse aux peuples; les Médicis sont regardés avec raison comme les restaurateurs des arts et des sciences. Puisque personne ne leur refuse cet honneur, il paraît naturel d'examiner quels principes les ont conduits dans les encouragemens qu'ils leur ont prodigués. Ils furent tous riches et magniBques ; c'en est assez pour expliquer pourquoi ils ont aimé à élever des édifices, à donner des spectacles , à rassembler des statues, des tableaux et des livres. Ils eurent cependant encore un autre motif qu'il ne faut pas passer sous silence. Avant d'être souverains ils furent démago-
gués; Ils furent obligés de ménager l'esprit des peuples, de se soutenir contre un parti opposé. Or, leur magnificence fut une des principales armes qu'iU employèrent. Machiavel rapporte que Julien et Laurent de Médicis, menacés de la terrible conjuration qui fit enfin périr l'un des deux , se flattèrent de la détourner en donnant au peuple une fête et un grand spectacle. Il paraît que Léon x ne fit que suivre le goût naturel de sa famille , ou son penchant personnel qui le portait vers toutes sortes de plaisirs : peutêtre aussi voulut -il que les sens concourussent à affermir l'empire de l'opinion, et pensait-il en effet qu'il rendrait Rome plus respectable s'il l'embellissait. Quoi qu'il en soit, il est très sûr que la bonne philosophie , l'amour du bien et du vrai , n'eurent aucune part à ces premiers cncouragemens, répanlus plutôt parmi les arts et les sciences de pur agrénent , que parmi les recherches sérieuses et utiles. >es souverains qui font construire et orner de malifiques palais, doivent trouver des Michel-Ange, îs Raphaël , des Carrache : des hommes riches et lissans qui veulent se concilier le peuple par l'attrait plaisir sont sûrs de former des poètes et des ares. Ainsi le luxe , né en Italie du commerce et de uperstition , conduisit à Florence et à Rome les ix-arts et les belles-letti*es. ' lais inutilement les princes voudraient-ils s'efforce siècle de Périclès fat le siècle des arts pour Athènes, que ce général célèbre employa à rornement de la
cer d'inspirer leurs goûts et leurs passions à leurs peuples, s'ils ne rencontraient pas une disposition naturelle dans les esprits, une circonstance favorable , et qui soit telle que tandis que Tun agit, l'autre soit du moins attentif. C'est en cela, je crois,. que la subversion de Tempire d'Orient peut être considérée comme une cause secondaire de la renaissance des lettres. En effet , nous ne saurions trop le répéter , les Grecs ont été les plus grands ennemis de la raison. Bacon a dit assez plaisamment que toute leur philosophie portait le caractère de Ven{ance\proFnple^ à babiller et inhabile à engendrer \ Tant qu'il existait des écoles en Grèce , il restait, si j'ose m'exprimer ainsi , des manufactures de paroles qui répandaient la plus dangereuse contrebande dans l'empire de la raison. Ce fut un grand bien (<0 pour elle que le sabre des Turcs vînt couper le nœud gordien de cette malheureuse dialectique. D'ailleurs , la subtilité grecque était devenue doublement contraire à la renaissance des lettres , parce qu'en s^exerçant sur des matières théologiques , elle tenait le saint-siége
ville tout l'argent que ses conquêtes et les contributions des alliés lui avaient produit.
* « Et de utilitate apertè dicendum est sapientiam istam , « quam è Grsecis potissimum hausimus , pueritiam quamdun « scîentiâe videri , atque habere quod proprium est puero- « rum, ut ad garriendum prompta^ ad generandum invalida « et immatura sit. « Bagoit , Instauratio nutgnam
(d) l(a raifon a^t-elle tant gagné avec les Turcs ?
perpétuellement en haleine , et prolongeait les disputes interminables des deux Églises. Les papes durent préférer la controverse de l'Alcoran à celle des Photius; ainsi la tranquillité, le repos des esprits disposa les peuples à r^ttentioii dont les beaux-arts avaient besoin au moment de leur réveil.
C'était quelque chose que les hommes pussent être amusés; mais il y avait encore bien du chemin à faire avant qu'ils fussent susceptibles d'être insti'uits. Le fasie , la vaine curiosité rassemble des livret, recueille des manuscrits; mais tandis que tes grands achètent, leurs bibUothécaires lisent. On a souvent ouvert les cabinets pour en faire voir la magnificence ; mais il y est entré des gens qui n'y cherchaient que la science. Cependant il dut arriver que l'étude des hvres précédât l'étude des ciiosea : des manuscrits se trouvèrent incomplets , des copies iiicorrecles. Il fallut pouvoir bien lire, avant de savoir lire utilement. On s'empressa de suppléer ou de rectifier; on compara les manuscrits, on vérifia les copies. Il fallait pour cel.i posséder parfaitement les langues mortçs , et s'instruire profondément dans l'histoire. De ces études naquirent les commentateurs, les scoliastes , précurseurs , avant-garde de la science. Il en résulta deux biens. La doctrine devint plus facile et les esprits plus fins, plus adroits. Car, qu'il me soit permis de le dire ici , il n'y a que la vanité ignorante, la paresse présomptueuse, qui puissent iifiécter un faux mépris pour ces hommes respecta-
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blés, à qui nous devons nos belles éditions (<), nos illustrations des anciens auteurs '.Eh! que serionsnous sans eux? Dans ce siècle de plaisir et de dissipation , quel littérateur oserait seulement entreprendre ce qu'ils ont exécuté ?
La magnificence des princes et le travail des premiers érudits parvinrent donc lentement à faciliter l'entrée de la science , en déblayant ainsi tous les décombres, toutes les ruines qui l'embarrassaient; mais cette science à laquelle on pouvait atteindre
(e) Lei Dacier, les Calmet, ont plus fait qu'eux tout, et eependant ils sont très peu de chose,
' Les Scaliger, lesEstienne, les Saumaise, les Rhadoman , les Gronovîua , les Casauban , ne sont tnaraés en ridicule qae par ces prélendas lettrés , qai , ne lisant jamais que ceux des classiques que leurs régens leur ont jadis expliqués , se vantent de saToir le latin , parce qu'ils entendent quelque chose de qnelques auteurs. Pour mot qui ne me pique pas d'une si ^ande facilité, je n'aime à étadier les anciens que dans ces précieuses éditions des Fariorum, qui existent encore chei les curieux éclairés fj); et je ne puis les lire sans admirer l'étonnante sagacité avec laquelle ces savans scoliastes ont rétabli et expliqué les textes par les mœurs et les usages, et les mœurs et les usages par le rapprodiement d'un nombre infini de passages auxquels la plupart des lecteurs n'auraient fait aucune attention. C'est un hommage de reconnaissance que leur rend avec plaisir nu amateur des lettres, qui ne prétend certainement pat à l'érudition.
(/) Ctla rtt iitn lagt , modnit tt honnête.
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n'était jamais que celle des anciens. Or, nous avons prouvé plus haut qu'elle n'avait encore fait aucun
pas vers ce Lut universel do toute philosophie, le plus gi-and bonheur du plus grand nombre d'indîvidns. Nous avons vu que toutes les législations n'avaient porté que sur tic fnux principes; enfin, que jusqu'à nos jours la raison n'avait fait que s'agiter dans son berceau. Quand les études recommencèrent, on resta encore quelque temps plus éloigne du but qu'on ne l'avait jamais été. Telle est, en erfel, la tournure de l'esprit humain , que , semblable à \a sangsue , il ne se nourrit qu'en a'attachant. S'il s'npplique à la lecture , s'il étudie , s'il commente les livres, les Ii^Tes deviennent bientôt toute sa doctrine; il les épouse, il les révère , et s'en occupant uniquement, il finil par mettre l'instrument à la place de l'ouvrage. Celui qui admire trop les auteurs les surpasse difficilement ' , et tout culte dégénère en superstition. Ainsi rérudilioii, en aplanissant les voies au génie , en retarda cepemlant la naissance. D'ailleurs , elle ne vit le jour que sous l'empire de la crédulité. Un vasie rideau était tiré sur ta natme : les hommes accoutumés à porter leurs regards vers le ciel , ne connaissaient pas la terre qu'ils foulaient sous lems pas (g); la terre, ce vaste dépôt des archives
' " Vil ciiim dalur autioreï siiniil el uJiiiirari et supe- [g) Il tcrn/iie parier liet astronoiflf.
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du monde , ce sanctuaire de la nature oii l'esprit ne
trouve pas moins sa nourriture que le corps.
Si dans les beaux jours de la Grèce, sous le règne de la liberté , les disputes philosophiques suffirent pour mettre tous les esprits en mouvement , pour s'emparer de toute l'attention, pour faire négliger toute autre étude; quels désordres ne durent -elles pas produire lorsque les intérêts du ciel y furent réunis, lorsque le salut des âmes fut attaché à des sophismes , et lorsque l'intolérance la plus rigoureuse , changeant perpétuellement de parti , fit marcher le$ supplices à la suite de toutes les opinions ? Ce fut alors que la combustion fut générale dans l'ordre moral et dans l'ordre politique, et que les guerres civiles suscitèrent un nouvel obstacle aux progrès de la raison. Malheureusement celui qui avait le plus protégé les lettres devint la cause indirecte de leur désastre. Léon x les avait encouragées par sa magnificence ; mais sa magnificence avait épuisé son trésor, et il sentait qu'un trésor était très nécessaire pour conserver cet empire spirituel qu'il avait revêtu de tant d'éclat. Il imagina le commerce des indulgences (A); et comme Texçès des impositions est toujours le terme du despotisme , les âmes se ré-^ voltèrent , et commencèrent à trouver que le salut devenait trop cher. De là cette longue suite de guerres qui n'ont fini qu'à la paix de Westphalie , guerres qui firent perdre à l'empire de la raison tous ceux qu'elles
{h) Alexandre ri en avait déjà vendu»
PCBLIQUE. CH.III. 8î
enrôlèrent sous leurs drapeaux, et qui troublèrent, par leur fracas, les hommes plus sensés qui auraient ■ voulu rester neutres.
Cependant l'impulsion ayant été une fois donnée , le mouvement [imgressif put bien changer de direction , mais non pjis s'arrêter tout-à-fait. Les esprits ne s'éclairaient qu'en petit nombre; ils se polissaient en général. La poésie commençait à se perfectionner en France et en Angleterre; tandis que la physique, par quelques découvertes importantes, mais isolées, marquait déjà le chemin qu'elle devait faire un jour. Un génie sublime, l'illustre Bacon, l'avait tracé tout entier; mais il n'a trouvé des disciples que dans le siècle suivant. Montaiguc, en écrivant cet excellent ouvrage, qui est encore le plus philosophique que nous ayons, ne produisit aucun effet de son temps(i); de façon qu'on peut dire de ces deux hommes élonnans qu'ils faisaient luire la lumière dans les ténèbres ; mais que les ténèbres ne la comprenaient pas. Ainsi , l'esprit de système prévalut toujoms dans la pliysique, et l'esprit dogmatique dans la morale.
Mais tandis qu'une lente fermentation se faisait sentir dans la république des lettres , une fermentation terrible bouleversait les sociétés politiques. L'ambilion espagnole s'étant enlin brisée contre le courage [le Henri et la constance des Hollandais, ta
[i) Il l'tail trop dccouiu , trop contradictoire , tropvagiie; tl ne pouvait rien établir; il compilait en homme d'etprii
haine et la vengeance gardèrent long-temps le masque de la crainte , et le cardinal de Richelieu sut fonder la supériorité de la maison de Bourbon , en persuadant à l'Europe qu'il la défendait encore de la maison d'Autriche. Les guerres de Louis xiii ressemblèrent à l'agitation des flots après l'orage. C'était un mouvement importun et tourmentant, mais dont le principe était affaibli. Les traités de Munster et des Pyrénées n'eurent pas plus tôt prescrit des bornes éternelles aux héritiers de Charles-Quint, que l'Europe s'aperçut avec surprise qu'elle n'avait fait que chan-* ger de maître (A). Louis xiv, né dans le temps où les dissensions étaient prêtes de cesser, profita heureusement de la satiété que tant de troubles avaient inspirée. Henri iv avait eu des guerres civiles à soutenir; Louis XIII, des révoltes à réprimer; Louis XIV n'eut que des tracasseries à apaiser. Sa jeunesse , sa figure , quelque chose de grand qui se faisait sentir dans ses goûts comme dans ses ti*aits, portèrent l'enthousiasme dans des esprits rassasiés de théologie et ennuyés de la bigoterie des règnes précédens. Une dame que le jeune monarque venait de prier à danser, dit, en reprenant sa place : Il faut avouer que ce prince est fait pour être le maître du monde. Cette naïveté de l'amourpropre renfermait un grand sens , et toute la nation ne fit pas un meilleur calcul. En effet , pour la plupart des peuples , les princes ne sont pas seulement des chefs qui les gouvernent, mais des comédiens
(X) Quelle hyperbole !
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qui les amusent. Si l'acteur joue bien son rôle , s'il a le port noble et majestueux, le dernier des sujets paie volontiers sa place, et s'embarrasse peu d'être foulé dans le parterre. Tous ces guerriers qui s'étaient sigiiak'.s dans la gucrri' de Ircnlc ans , élniciil encore pleins de force et de gloire. I.a jeunesse, qui les voyait , qui les écoulait , brûlait du désir de les égaler. ,\insi il n'y avait qu'un pas à faire des ballets du Louvre (') aux frontières des Pays-Bas, La conquête de la Flandre et de la Franclie-Comté annonça à l'Europe l'objet d'une longue terreur. Arrêté dans sa course par une nation à qui, cinquante ans auparavant, ce nom même était refusé, le monarque, ulcéré dans le fond de sou cœur, sentit le dépit succéder à l'émulation. De lu la gueiie de 1672, qui, en le rendant odieux à TEuropc , prépara les défaites d'Hoclistedt et de Hamillies. Mais tous ces grands événemens, connus d'ailleurs de tout le monde, n'entrent dans notre sujet qu'autant qu'ils nous font connaître l'esprit qui prévalut dans le siècle de Louis xiv, et qu'ils nous donnent une idée de ce prince célèbre , dont la cour, dont les états furent le premier asile où les letlres purent fleurir en paix.
Léon X n'avait été que magnifique et voluptueux ; Louis aima aussi le luxe et les plaisirs, mais il aima de plus à faire la guerre. Comme Léon x, il éleva des palais, mais il fit construire des forteresses;
{l) Nnn des ballets du Louvre , mais des batailles de Ro~
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il donna des ^ctacles , mais il livra des batailles (mj. Ainsi tous les esprits eurent leur emploi ; et tandis que tes talens et les arts sufBsaient à peine à l'ornement d'une cour brillante, toute l'activité de la noblesse , toute l'attention , toute la vanité des peuples, étaient tournées vers la guerre. Le moyen que l'esprit philosophique fît de grands progrès en France (a) ? Rappelez - vous toujours que j'entends ' •par esprit philosophique celui qui, s'appliquant à la politique et à la morale , s'occupe particulièrement du bonheur des hommes.
C'est une chose assez curieuse d'observer, comme nous l'avons déjà fait en traitant du gouvernement féodal , quelle est la marche de l'esprit humain dans ses retours vers la raison. Comme le chemin qu'il a suivi dans cette occasion est très détourné , qu'il me soit permis de m'airêter ici un moment , et même de rétrograder un peu , pour prendre les hits de plus haut.
S'il est vrai que dans les sciences morales on puisse observer toujours un progrès lent, mais continuel , de fai;.on que les bonnes polices , les bonnes législations soient le dernier résultat de nos réflexions; il n'en est pas moins vrai aussi que dans
(m) Par d'autres mains.
^n) Cicéron , Lucrèce, Memmius, César, pendant les guerres civiles ; Montaigne , dans le temps de la Saint-Barthélemi; nous enfin, pendant l'impertinente et honteuse guerre de 1 766.
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les sciences qui appartiennent de plus près à la physique, une découverte particulière, une circonstance fortuite, peuvent nous ouvrir en un moment la plus vaste carrière , et accélérer de beaucoup notre in;irtlic. 'l'i^lle fut l'iiuf.iiliofi de la buussolr , ([iii étendit tout à coup le commerce et la navigation , et nous valut les richesses d'un monde qui nous cinit absolument incoimu. L'Espagne profila la première de ces trésors qu'elle dissipa dans les guerres de Flandre et dans celles qu'elle ne cessa de fomenter en France. Les Colomb et les Cortez, les Vespuce et les Pizzare ne découvrirent et ne conquirent que pour donner des évêques aux Flamands et pour nous faire recevoir le concile de Trente, Tout l'or du nouveau Monde fut prodigué à ces efforts , qui pourtant furent inutiles. Philippe 11 , scmblal)le en cela seul à Philippe de Macéiloine, compta plus sur ses nouvelles richesses que snrses vieilles troupes, qui égalaient la phalange macédonienne. De là s'introduisit en Europe ce nouvel aviome : que guerre et dépense sont une même chose. De là vint cet usage moderne de payer des subsides aux étrangers, et de faire entrer l'or et l'argent dans toutes les affaires politiques. Ces métaux devinrent alors les véritables rois de l'Europe. Ce ne fut pas pour se procurer les commodités de la vie, poui' établir la correspondance entre les nations , pour employer utilement les honimes, pour multiplier les jouissances par les tclianges; ce fui pour avoir de l'or qu'on oiilrepril
les voyages périlleux de TÂmérique et des Indes : mais Tavarice et la véritable économie ont toujours été deux choses opposées , et la soif des richesses ne se trouve jamais réunie avec la sagesse qui veille à leur conservation. La monarchie espagnole, devenant faible à mesure qu'elle devenait riche , n'envahit le Portugal que pour en perdre les colonies avec les siennes. Les Hollandais, sobres, patiens et industrieux , s'emparèrent de cet or qu'on employait à leur préparer des fers; mais ils le prodiguèrent à leur tour, d'abord par une défense légitime , et ensuite par un principe d'obstination qui confondit l'équilibre de l'Europe avec la ruine de Louis XIV.
Cet équilibre si célèbre, et qui n'a été tourné en ridicule que depuis qu'il est trouvé , était alors une chose bien plus importante qu'on ne se le figure maintenant. Quelle puissance , dit-on , peut prévaloir sur toutes les puissances réunies ? Aucune , sans doute ; mais il faut que les puissances aient le temps ^ la volonté même de se réunir ; il faut qu'elles soient aimées, il faut qu'elles soient riches. Je voudrais bien savoir où l'on aurait trouvé des résistances , si Henri iv eût été battu par Alexandre de Parme , et si une infante d'Espagne, mariée à un prince lorrain, eût gouverné la France sous les lois de Philippe ii. Croit-on que l'union de Dordrecht se fût maintenue long-temps? que la Suède eût porté ses armes en Allemagne, et que les princes de l'Empire eussent
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Stipulé leur indépendance ? La Savoie serait-elle parvenue à former un état, et le maître du Milanais, l'étant devenu de toute la Lombardie , n'aurait-il pas
établi une communicalion si'ire piHre l'Allemagne, l'Italie , l;i France et l'Espagne ? Voilà pour rintérèt des princes ; voici pour celui des peuples. Le despotisme espagnol n'aurait-il pas conduit sur ses pas l'intolérance dont il est inséparable ? Un joug étranger ne se serait-il pas appesanti sur les peuples, et toutes les nations n'auraîenl-elles pas flécbi , comme les Américains, sous l'orgueil ignorant et sanguinaire d'un vice-roi castillan? Plaçons maintenant Louis XIV dans l'année i6Gy : laissons-le conlinuer SCS conquêtes en Flandre ; et peut-être , pour y réussir, n'avons-nous besoin que de rendre faibles et vénales les âmes fortes et intègres des Temple et de Van Beuning; Louis s'emparera de la Flandre et du Brabant, et s'il veut bien s'arrêter là quelques inomens, il se souviendra bientôt que ces Hollandais sont fort à sa convenance ; qu'après tout , ce ne sont que des rebelles que ses ancêtres ont bien voulu protéger, qui ont même demandé des souverains à la France ', et qu'il faut assujettir une fois pour leur propre bien. Louis a ses armées toutes prêtes; il ne lui reste que la Meuse à passer. A qui ce peuple infortuné aura-t-îl recours dans de pareilles circonstances ? Les Anglais armeront-ils une flotte , enver-
' Le dur. (rAlcricoii, sons Cliailrs m.
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ront-ils des troupes de débarquement (■>)? Mais leurs vaisseaux ne seront pas prêts , mais leurs troupes ne seront pas complètes'. Et quand tous ces obstacles n'existeraient pas, la paix et la guerre dépendent du monarque, et le monarque est gouverné par une femme, par une Française, placée, soudoyée par Louis XIV '. Le Danemarck, la Suède, l'Empire, ne peuvent rassembler à temps des forces suffisantes. La Hollande sera donc conquise ; et bientôt un jésuite, devenu rigoriste par ambition, alarmera le monarque conquérant sur les plaisirs dont il entremêle ses exploits ; il persuadera au ministre de la guerre qu'il est de son intérêt d'employer des troupes, et que la paix n'est bonne qu'au contrôleur général. La persécution commencera dans les Provinces-Unies, et ces vertueux citoyens qui se rencontraient avec tant de plaisir en sortant des temples et des églises, se craindront, se haïront en communiant ensemble. La compagnie des Indes, ce grand empire territorial qui soutient te petit état commer* çant de la Hollande , passera pour une société sans ordre et sans police : des commissaires du roi seront nommés pour le plus grand bien des actionnaires, c'est-à-dire pour leur ôter la liberté de discuter leurs
(o) Hélai! Charles //, toudoyé contre let HoUattdaù, servit tout Louis xiv.
' Les Anglais n'avuent pas alors six mille hommes de troupes réglées.
' La duchesse de Portsmonth, '
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propres intérêts. Le commerce sera soumis à des règlemens admirables, qui ne tarderont pas à le détruire , et les trois millions d'hommes qui peuvent exister diuis tous les pays de l'Union , st;ronl réduits à quatre ii cinq cent mille gueux , qu'il faudra contenir par une armée soudoyée aux dépens des plus belles provini;es de In France. Je laisse à penser si après cela l'Allemagne restera indépendante, si l'Angleterre défendra sa iiberÈe contre les Stuarls? Voilà pourtant ce qui serait arrivé, si Louis xiv s'étant rendu maître, en i(J()7, de la Flandre et du Brabant, ne se fût pas vu obligé trois ans après de faire un long détour pour attaquer la Hollande du côté du Rhin. Nous le disons sans Ilatterie (quoique nous ne craignions pas d'être conti'edits en cela par les puissances): ce qui peut arriver de plus heureux en général à tous les peuples, c'est de conserver leurs princes et leur gouvernemcnl. Les progrès de la raison doivent tendre plutôt à perfectionner qu'à changer ; et de tous les fléaux politiques , les conquérans sont les plus dangereux.
Il est donc un équilibre raisonnable , un équilibre nécessaire. Il consiste à disposer les forces de l'Europe , de manière que les états les plus faibles soient à l'abri d'un coup de main , d'une invasion soudaine et rapide. Or, pour y parvenir, il faut le concours de deux moyens : i". les alliances défensives, qui ne permettent pas au plus fort d'attaquer le plus faible sans s'exposer à une guerre longue et douteuse;
â^. une di3position de frontières qui soit telle, qu'elle donne le temps au dernier d'avoir recours à ses alliés. Ce concours existe en Europe parmi toutes les puissances du second ordre; chez les Hollandais , par leur alliance avec TAngleteiTe, et par le traité de barrière y qui interpose un certain nombre de places autrichiennes entre la France et les Provinces-Unies; chez les Suisses, par leurs alliances avec la France et le roi de Sardaigne , et surtout par les défilés inaccessibles qui les séparent des Autrichiens. Tout ce qui se trouverait hors de ce nisus général, de cette résistance réciproque, deviendrait un obstacle au repos de TEurope; ce serait une source d'ambition dans les conseils, un germe de défiance dans les cours respectives ; et c'est cette considération qui soutient les nombreuses armées qui dévorent la subsistance des peuples : c'est aussi ce qui donne lieu à cette malheureuse activité des cabinets qu'on décore du nom de politique , et qui dé toui*ne pourtant les princes et leurs ministres de la véritable politique , celle qui n'a pour toute fin que le repos et le bonlieur des hommes.
N'insistons pas davantage sur un objet auquel nous ne serons encore que trop obligés de revenir, et contentons-nous d'observer que cet équilibre, bien ou mal fondé , solide ou idéal , fixt une nouvelle source de dépenses qui dissipa tout l'argent que les puissances commerçantes avaient enlevé aux puissances conquérantes; de sorte qu'elles se trouvèrent toutes
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dans un épuisement égal , et dans le même besoin de faire la paix. Mais l'espérance et la crainte, l'obstination et la jalousie, passions aussi communes parmi les gouvernemens que parmi les individus , ne permettaient plus d'écouter la voix de la raison.
L'ivresse de la gloire , les débauclies de l'ambllion ont cela de commun avec celles de la plus vile canaille, que le momeni de payer est le premier avertissement tjui rappelle le bon sens et ramène la réflexion. Les Français, en payant des tailles excessives, commençaient a sentir que la gloire du roi leur maitrt leur devenait un peu chère, et les Anglais, en mesurant la masse énorme de leurs dettes, s'aperçurent à leur tour que l'abaissement (^«^/"aHf/rtiOrtar^Me'abaissail aussi leur fortune et leurs trésors. On convint généralement que la paix était préférable à la gloire, et que de riches moissons valaient mieux que des Te Deiim et des feux de joie. Elle viut, cette paix si désirable, et son premier séjour sur la terre fut assez long pour ranimer notre espérance. Si nos passions , notre inquiétude naturelle, la firent encore disparaître, ses retours furent fréquens ; et , semblable à cet oiseau familier qu'on inquiète sans l'efFaroucber, son vol ne fut pas étendu, et elle trouva toujours où se reposer.
C'est un grand avantage que la paix pour les progrès de la raison et de la pbilosopbie, mais surtout
' C'eil le nom que Ifs Anglais donnent encore au roi de France dans leurs ouvrages politiques , ou plutôt satiritjue».
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lorsqu'elle est née de l'épuisement des peuples et de la satiété des combats. C'est alors que toutes les idées frivoles s'efFacent , et que les corps politiques , comme les corps organisés , sont avertis par la douleur du soin de leur conservation : c'est alors aussi que l'esprit humain , exercé déjà sur des objets agréables, se replie avec plus d'énergie sur les objets utiles : c'est alors qu'on réclame avec succès les droits de l'humanité , et que les princes , devenus créanciers et débiteurs de leurs sujets , leur permettent d'être heureux, afin qu'ils soient plus patiens ou plus solvables.
Ainsi l'amour des richesses, après avoir causé les maux de l'humanité , en devient le remède. Le temps ti'est plus oii l'homme d'état, plus pédant que citoven, rapporte à de vieux usages tous les principes du gouvernement. Les \àke!& féodales ^ fiscales j doma' niales doivent abandonner les tribunaux , et les mots àià propriétéy d^ agriculture, de commerce, de liberté^ seront substitués au vocabulaire barbare des écoles. Les questions sérieuses et utiles seront agitées dans toutes les conversations. Les gens de lettres deviendront patriotes, et les savans, citoyens. Une corres-* pondance générale s'établissant parmi les esprits, l'amour de l'humanité sera le ralliement commun, qui réunira les gens du monde, les gens de lettres, les savans et les artistes. Quiconque se rendra utile, soit par ses actions , soit par son exemple , soit par ses écrits, sera consigné dans les registres de la
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bienfaisance; et chaque ouvrier qui polit une roue ou un ressort, aura du moins une idée de In grande machine à laquelle son ouvrage doit èlre rapporté.
Si ce tableau est regardé comme imaginaire par quelques hommes corrompus , j'ose protester ici qu'il est d'après nature , et j'en ai pour garans les ouvrages qui sortent des presses, la voix du peuple assemblé au théâtre , le caractère de quelques hommes puLSsans et bienTaisans que j'ai été a portée de connaître, d'aimer et d'estimer ', et surtout la société des gens de lettres , dans laquelle je comprends tous ceux qui les aiment et les cultivent; société douce . aimabt*!, honnête, qui n'offre pas moins de vertus que de talens : enfin, qu'il me soit permis de juger d'après mes propres impressions, je ne révoquerai pas en doute le sentiment intérieur qui me fait aimer l'âge où j'ai commencé ma carrière, et vers leque!
' Si M, lie Louvois , lorsque le département de la guerre lui donnait la plus grande iiilluence , se fût rendu l'instrumenl de la paix; si dans le même moment qu'il avait compromis son crédit par des changemens aussi dangereux pour lui , qu'utiles pour l'état , son liiimanité l'eût engagé ù adoucir partout la rigueur des lois militaires; si, loin de se laisser entraîner par la forte dont il était le ministre , il se fût déclaré l'ami du commerce et de toute liberté li^itimei s'il eût joint à la capacité la plus étendue ces mœurs doaces et ces manières nobles qui mettent la considération aimable à la place de la rraînle , n'aurait-il pas laissé une réputatiuu bien plus chère à la postérité? N'aurail-il pas été l'amour d'une nation a laquelle il n'inspira qu'une muette terreur?
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l'étude de l'histoire me ramène toujours avec le pla^ 5sir qu'éprouve un voyageur qui , après avoir parcouc — xi des pays sauvages, retrouve enfin sa patrie.
Mais cette tendance au bien général , cette am^^lioration dans le sort de l'humanité, la doit-on effecr tivement à la renaissance des lettres , et aux progr de la philosophie ? Ne suit-il pas , au contraire , ce que nous avons dit ci-dessus, que ce changement était une conséquence nécessaire des diverses circonstances politiques, et surtout de la difficulté qu'on a trouvée à continuer des guerres devenues trop dispendieuses ? Je répondrai à cette objection , en demandant à mon tour si, dans les siècles d^ignorance^ l'épuisement des peuples fut un obstacle au fanatisme des dernières croisades , aux guerres civiles excitées par l'anarchie féodale, à d'autres guerres civiles allumées par l'esprit superstitieux et intolérant ? Combien de fois , depuis le malheureux Valérien, la Perse et l'empire grec se sont-ils épuisés réciproquement par des guerres inutiles? De combien de fléaux ce dernier nVt-il pas été tourmenté? Par combien d'ennemis différens n'a-t-il pas été vaincu , sans que les malheurs publics aient fait prévaloir la saine raison sur la vaine dialectique et les subtilités théologiques? Croit-on que si Henri iv n'eût pas consenti à entendre la messe , les quarante années de troubles qui avaient déchiré la France eussent suffi pour dégoûter les peuples de la guerre civile, et pour les réunir sous un roi légitime?
Encore une fois, persuadons-nous que, dans les révolutions de ce monde, une cause n'agit jamais toute seule. Je sais que les malheurs politiques disposent les peuples à écouter la voix de la raison ; mais il faut que cette voix s'élève quelque part ; il faut qu'elle sache s'exprimer, et surtout se faire entendre avec plaisir. Pourquoi dans la dernière guerre, lorsque l'impératrice, réunie avec les états catholiques de l'Allemagne, faisait la guerre au roi de Prusse, allié avec les principales puissances protestantes, n'a-t-on jamais pu persuader que cette guerre fût une guerre de religion ? Pourquoi les émissaires du roi de Prusse n'ont-ils trouvé aucun crédit parmi la plupart des peuples , qui n'ont vu dans toutes ces affaires qu'une grande querelle entre la maison d'Autriche et celle de Brandebourg ? C'est que les esprits sont plus éclairés sur les faits, et plus indifférens sur les dogmes; c'est que , quand même la transsubstantiation aurait été compromise dans une pareille querelle , on aurait trouvé peu de soldats disposés à se battre pour elle. D'.iilleurs, comme nous Tavons dit plus haut, lorsque les peuples ignorans sentent vivement leurs maux, il arrive qu'ils se trompent toujours sur les remèdes. Il y a deux cents ans que, si l'on s'était aperçu d'une décadence dans l'agriculture , on aurait ordonné des processions , et laissé subsister des millions de moines qui auraient mis le comble aux désastres publics.
Nous voici conduits tout naturellement à la
TOME II
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seconde objection que nous nous sommes proposée au commencement de ce chapitre : car il ne nous reste plus que cette difficulté à lever. Si les progrès des lettres et de la philosophie pouvaient seuls éclairer les hommes sur leurs véritables intérêts , pourquoi ne voyons-nous pas que les beaux âges de I antiquité, que les siècle^ de Périclès et d'Auguste aient produit aucun effet de ce genre? Quoique nous croyions avoir déjà prévenu cette objection dans un autre endroit , il est bon d'y revenir encore , et d'envisager l'objet sous toutes les faces possibles. Nous avons prouvé alors que Içs .Grecs avaient pu réussir dans les lettres et dans les arts, sans avoir perfectionné la politique ; nous avons même observé que les philosophes , long-temps occupés de systèmes frivoles sur la théogonie et la cosmogonie \ avaient tou« jours négligé la morale , et que Socrate fiit le premier qui rappela sur la terre la philosophie exilée dans le ciel *. Nous ajouterons ici que la situation politique des Grecs fut toujours un obstacle aux pro* grès de la raison humaine. Cette nation, réunie en idée par un lien frivole , et divisée de fait dans un grand nombre de républiques , toutes ambitieuses , toutes jalouses les unes des autres , fut toujours tourmentée par des guerres extérieures , et déchirée par des guerres civiles. La vanité fut le seul prmcipe gé-
' L'origine des dieux et la génération da monde.
* Voyes les Dialogues des Morts de M. de Fontenelle y et les Dits mémorables de Socrate y recueillis par Xénophon.
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néra], le seul point de ressemblance de tant d'états gouvernés par des lois différentes. Malheureusement pour ces peuples , elle ne manqua pas d'alimens. Les Grecs, à peine sortis de \:i barbarie, triomphèrent des Perses; triomphe éclatant, et tellement propre à leur échauffer l'imagination, qu'ils ne purent toucher à la coupe de la gloire sans en être enivrés. Delà cette émulation, cet orgueil qui arma Sparte contre Athènes, et successivement toutes tes répubhques les unes contre les autres. Une autre circonstance particulière aux Grecs, et qui mériterait d'être l'objet d'une dissertation particulière, influa prodigieusement sur la tournure de leur esprit. Je ne sais comment il arriva que ce peuple perfectionna tout de suite son tangage , et le rendit le système le plus parfait dans lequel les hommes puissent reproduire leurs idées; arme dangereuse quand elle est mal employée, et assez semblable à Tépée dans les mains de nos ancêtres, qui la rendaient plutôt l'instrument du duel que de la défense de la patrie. De cette aptitude au langage, il résulta un grand inconvénient; c'est que Ifi fonne emportant le fond, la politique tomba au pouvoir des rhéteurs , et la philosophie sous celui des sophistes. Deux inventions achevèrent le désordre, celle de \a période parmi les rhéteurs, et celle du syllogisme parmi les sophistes. Alors toute vérité fut jjroscnte, si elle ne s'annonçait pas pLU* trois membres réguliers, et le système de la nature entière dut être renfermé dans une majeurn et une
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mineure ' ? Une suite naturelle de cette manie , devenue trop générale , c'est que le plaisir de parler et d'écouter l'emporta de beaucoup sur celui d'enseigner et de s'instruire. De là ces écoles fameuses qui dégénérèrent bientôt en sectes , et enBn en hérésies, lorsque la religion cbrétienne fût établie. Or, rien n'est plus contraire aux progrès de la raison que ces écoles où l'on apprend , non ce qui est , mais ce qu'un autre a pensé ; où le maître tient lieu de la nature même pour ses disciples , et où les plus grands efforts de l'application sont employés à entendre un honune qui ne s'entend pas lui-même.
Lors de la renaissance des lettres , les hommes eurent un grand avantage , c'est la découverte de l'imprimerie , et la facilité de lire , au lieu d'écouter. Les livres fidèles , mais froids interprètes des pensées, sont au discours ce que sont les estampes auK tableaux. Us sont dépouillés des couleurs brillantes
' Bacona obiervé irésjadicieusement qne )b forme syllogislique et tonte la dialectique des ancien* étaient fort bien appropriées i la dispute, et nullement à la recherche de la vérîté. Cet illustre écrivain est le premier qui ait opposé à cette métbode spécieuse , mais fautive , celle de l'inventioD et de l'analogie. Il montre partout ua grand mépris pour cette philosophie de catéchisme , qui consiste à trouver des réponses à chaque demande, et pour cette ai^tie d'Aristote q[ui soumet la nature k des définitions frivoles : Magis ttbiqut: soUiciUu quomodo quù respondendo se explieet, et aiiquid reddatur in verhU positiimm , quatn de œlema renart veritate. Voyea Novum tcientiar. Organum , aph. i^itt.
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de la déclamation. On les juge dans la solitude et le silence, et c'est là qu'interrogés et confrontés, ils subisïient une espt'ce de torture c|ui les furce a découvrir leurs fiiutes et leurs complices. A la vérité, ils s'arrogent quelcjucfols les nicnies privilèges que leurs auteurs. Ils exercent un pouvoir, ils régnent à leur lour, surtout quand quelqu'un de ces corps privilégiés, plus propres à conserver les sciences qu'à les augmente!', introduit une législation dans les études ; quand cette législation littéraire est appuyée par la législation civile; enfin quand l'incapacité juge en dernier ressort la philosophie, et veut que ses bornes actuelles demeurent à jamais les mêmes. Mais ce monopole ne peut durer long-temps; cl dans les sciences comme dans la polilique, la contrebande est le préccplcur du commerce.
En voilà assez, je croîs, pour prou\cr <pic les circonstances ii'ayanl pas été les mêmes lors de la nai^ sauce et lors de la renaissance des lettres , il dut aussi en résulter des efl'els difïérens. Nous verrons dans le chapitre suivant quels ont été ces effets, et dans le reste de cet ouvrage , quels sont ceux que nous devons encore espérer.
CHAPITRE IV
Qneli Mnit Iw pu qu'on ■ faiu tcti le bira. Examen de l'étal inréteut de» penplei véritaUemeDt imtruîu.
QooiQDE nous soyons persuadés que les recherches dont nous allons nous occuper ne neils ofîriront que des vérités consolantes , nous nous croyons encore obligés de prévenir nos lecteurs qu'ils ne doiveat pas seulement observer les progrès de la raison dans le petit nombre de découvertes utiles que nous pouvons compter jusqu'ici , mais encore dans le chemin que nous avons déjà fait pour nous approcher de ta bonne morale et de la saine politique. Cette marche de nos connaissances ne doit pas être considérée comme une simple route, mais comme un voyage de curiosité , pendant lequel on s'écarte, on s'an-ête pour examiner tout ce qui peut attirer les regards ; et s'il nous est permis de nous servir d'une figure dont nous avons souvent critiqué l'abus , nous comparerons encore les études des hommes, lors de la renaissance des lettres, à l'instilulton d'un écolier qui suit le cours ordinaire des classes. D'abord l'esprit humain s'applique à l'étude des anciens; il les restitue, il les commente ; et c'est alors qu'il fait ses humanités. Le dessin et la géographie chez un enfant bien élevé doivent être les accessoires de cette
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t-tude , el ceci se rapporte assez aux progrès des arts sous les Médicis, et à ceux de In navigation sous Charles-Quint. A peine s'cst-on rorlirii.' dans l'intelligence des classiques , qu'on commence à composer soi-mi?me. On fait des essais en prose et en vers. Non content d'avoir appris des mots dans les livres anciens , on y cherche des préceptes , des exemples de goût et d'urbanité ; et c'est là le commencement de la rhétorique. Mais les hommes s'aperçoivent bientôt qu'il ne suffit pas de parler et d'écrire; la nature les environne, pour ainsi dii'e, et sollicite leur attention; les besoins de la vie réclament le secours des sciences ; on trouve des instrumcns utiles, des machines ingénieuses ; on est donc entré en philosophie. On y débute par quelques propositions de géométrie, et par quelques principes de mécanique. Mais ce progrés est bientôt arrêté. D^?s professeurs , aussi vains qu'ineptes, liïin d'éclaircir, de rectifier les idées des anciens, i/e donnent pas même à leurs élèves ce que les auteurs ont écrit de meilleur ; et au heu de Pline et d'Aristote, ils font lire leurs propres cahiers ; plates rapsodies qu'on n'entend pas, et qui dérouteraient tout-à-fait l'application, si un démonstrateur étranger ne venait pas la réveiller par des expériences curieuses , mais présentées sans système et sans liaison. Ici la ressemblance est si frappaulc entre le inonde et le collège, qu'on n'a pas besoin de la détailler. Elle se trouvera également entre nos
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logique des classes , qu'on appelle Vart de penser, et qu'il faudrait appeler Xart de rêver.... Enfin y il est temps que le jeune homme entre dans le monde, qu'il prenne un état, et qu'il vaque aux affaires domestiques; c'est le temps d'étudier la morale, le droit naturel , le droit public , sciences importantes et respectables qui doivent consommer son institution, mais qui ne lui présenteront pourtant qu'un chaos d'obscurités et de contradictions, tant qu'il s'en tiendra aux leçons de ses maîtres , et jusqu'à ce que, rendu gfifin à lui-même, il revienne sur son éducation. C'est alors que , réfléchissant mûrement sur ses études passées, il apprendra à croire peu de choses , à lire peu de livres , à cultiver son patrimoine , et à faire du bien à ses voisins.
Nous laissons à nos lecteurs à déterminer le moment de ce période auquel ils voudront rapporter l'état présent de l'esprit humain. Nous le croyons seulement plus que dégoûté des cahiers de ses professeurs , plus que rassasié de la fausse érudition , et fort près du temps où il doit préférer le soin des affaires domestiques au faux brillant des écoles. Mais nous observerons encore ^ue nous avons omis dans notre parallèle une étude qui a fait un peu plus de désordre dans le monde que dans les collèges : c'est celle du catéchisme. Que de batailles n'a-t-elle pas causées ! Combien de fois n'a-t-elle pas troublé les heures du travail , ou les momens de repos ? . . . Mais c'est assez profiter de l'indulgence du lecteur ,
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et nous devons marcher à notre but d'une façon plus rapide et plus sérieuse.
Nous avons dit que nous devions regarder comme autant d'avances pour la véritable philosophie et la bonne politique toutes les découvertes que les hommes ont faites jusqu'ici , de quelque espèce qu'elles soient. Il ne sera peut-être pas inutile de jeter un coup d'oeil sur cet immense travail, dont nos prédécesseurs ont débarrassé nos contemporains. Commençons par les sciences exactes, par les mathématiques '. Nous verrons l'astronomie développée, perfectionnée par les Kepler, les Newton, les D'Alembert , les Clairault , les Bernouilli , les Eu- 1er, etc. perfectionner à son tour la géographie et la navigation. Nous verrons sous les mêmes auspices la mécanique multiplier nos efforts, et soumettre la nature par les forces de la nature même. Des machines ingénieuses épargnent à l'homme un pénible
" Je ne puia m'empéclier de réclamer ici contre Tabus que nos savans même ont fait du mot géométrie , qui signifie simplement Y art de mesurer la terre. On parle tous les jours de géométrie transcendante , de géométrie astronomique : tout jusqu'au problème des trois corps est de la géométrie pour les Français. Pourquoi ne pas se servir du mot mathématiques, qui honore bien plus cette étude, puisqu'il signifie la science en général , et que cette expression , répandue chez les anciens et chez tous les modernes , excepté les Français, prouve assez qu'on a toujours regardé la science de calculer et de mesurer, comme la première de toutes les sciences ?
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labeur, etTeau, le feu même, devenus nos înstrumens, sont les seuls esclaves que nous employions à nos travaux.
Si nous passons aux sciences qui tiennent de plus près à l'observation , quelles riches acquisitions n'aurons-nous pas encore à compter? A peine l'homme attache^t-il sur le ciel et sur la terre des regards curieux et avides , qu'il trouve le moyen d'en étendre l'usage. Le télescope rapproche les distances ; le microscope, en grossissant les objets, nous fait découvrir une province nouvelle dans l'empire de la nature, et cet instrument devient, pour ainsi dire, le lien qui nous unit à une portion immense de la création.
L'anatomie a levé le voile de l'humanité ; elle a découvert l'innombrable quantité de machines qui font mouvoir ces frivoles décorations de la vie , et nous a prouvé que Moise s'est servi d'une hyperbole bien hardie , lorsqu'il a dit que Dieu avait fait l'homme à son image. Cette science utile et terrible a enseigné au fer destructeur de notre être l'art nouveau de le conserver ; et lui traçant jusque dans nos entrailles une route obscure , mais certaine , l'artiste a su réparer des désordres qu'il ne voyait pas.
La chimie , qu'on peut regarder comme l'anatomie des corps non organisés , mais qui sait joindre au pouvoir de diviser, celui de combiner et de régénérer; la chimie a été portée de nos jours à sa plus grande perfection , puisqu'on a su en étendre l'usage
dans tous les arts , et le restreindre dans la médecine. Êtres parasites sur la surface de la terre , nous n'osions interroger cette mère féconde , et nous cherchions notre histoire dans le ciel. L'érudition du génie nous a offert d'autres fastes, et le monde, en perdant de sa noblesse, a gagné de l'antiquité. *
Des mathématiques , de l'anatomie , de la chimie et de l'histoire naturelle réunies , s'est formée enfin la véritable physique , ou l'histoire de la nature en grand. Cette science n'est plus de nos jours l'explication forcée d'un vain système de métaphysique, ou de quelques phénomènes mal observés. Un concours immense d'expériences tentées par des hommes industrieux , et comparées par des hommes de génie , en a formé l'édifice. Descartes avait trouvé les lois de la dioptrique; Newton, celles de l'optique: une grande et magnifique découverte était réservée à nos jours : c'est l'électricité , dont les effets terribles égalèrent les hommes aux dieux de l'antiquité , lorsque M. Franklin , nouveau Prométhée , sut dérober le feu céleste , et le rendre docile à ses lois.
Mais ce n'est pas assez pour les hommes de connaître le monde physique : la curiosité , ce besoin particulier de l'espèce humaine , ne trouvait là que la
' M. de Buffon a la gloire d*avoir créé parmi nous la science de l'histoire naturelle : cette science est sortie de ses mains dans toute sa beauté, comme Minerve sortit de la tète de Jupiter. Il a su à la fois la faire connaître et la faire aimer. Jamais on n'a fait un plus bel emploi de l'éloquence : c'est Démosthène qui écrit les observations d'Aristote.
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moitié de sa pâture. Un vaste champ lui était ouvert dans le monde moral. La vanité, Tenthousiasme même, se mêlèrent à cette passion, et Thistoire dégénéra en érudition. Peut<^tre aussi Tune ne pouvait elle pas exister sans Tautre. Quoi qu'il en soit, il a fallu défricher ces landes immenses de l'antiquité ; il a fallu connaître la généalogie de tout ce qui existe ; travail long et pénible, qui est tellement avancé de nos jours , qu'on peut dire que nous nous sommes mis au courant.
Enfin , pour qu'il ne reste plus d'asile à l'ennui , pas même celui de la paresse, la poésie s'est empressée d'enrichir nos théâtres et d'orner nos bibliothèques. Parée de ses attraits , la vertu fut plus touchante et le plaisir plus séduisant.
Des cabinets , des musées se sont ouverts, et nos princes modernes , plus sages dans leur magnificence que les empereurs romains, au lieu de ces présens de blé et d'huile qui ne nourrissaient que l'oisivetjé , ont distribué aux peuples les alimens de l'esprit , afin que tout citoyen de la république des lettres fût pourvu d'une subsistance assurée.
Si nous passons ensuite aux arts agréables , ces aimables consolateurs de la vie, qui n'ont que ti^op de droits à réclamer notre attention , nous ne cesserons pas de nous applaudir de nos richesses. La peinture , la sculpture et l'architecture , protégées par les Médicis, parvinrent tout à coup à leur perfection. Dégénérées un moment à cause du malheur des temps.
elles rep«iraissent maintenant d«ins tout leur écLit. Mais la musique , qui exerce sur nos sens un empire encore plus immédiat, plus continuel, quels progrès n'a-t-elle pas faits de nos jours? Non, l'antiquité n'a rien produit de plus touchant pour une âme sensible que l'union d'un Pergolèse et d'un Métastase; union rare et précieuse d'où naquirent les plaisirs de l'Europe , et qui fit couler les larmes les plus délicieuses ijue l'enthousiasme .lit jamais offertes aux talens. *
Je m'arrête , et je crains l'attrait naturel qui m'attacherait trop à des objets si intéressans. Renfermonsnous dans les bornes de notre sujet, et ne regardons tant d'efforts faits par les hommes dans tant de genres différens, que comme des à-compte sur le progrès général de nos connaissances , que comme
' La France commence à goûter les fruits d'une pareille union depuis qu'un de ses meilleurs poètes a bien voulu accorder sa lyre avec celle d'un de ses meilleurs musiciens.
Nous remarquons ce nouveau progrès avec d'autant plus de plaisir, qu'il est postérieur à l'ouvrage immortel où le tableau de nos connaissances a été tracé de main de maître. Quiconque voudra se former Tidée la plus vaste et la plus exacte de la marche de l'esprit humain , peut satisfaire aisénient sa curiosité en lisant le discours préliminaire de VEncyclopédie. Ce beau péristyle du plus magnifique édifice peut être regardé comme la véritable caractéristique de notre siècle ; et peut -être l'effort qui distingue le plus ce siècle de ceux qui l'ont précédé , c'est d'avoir réuni dans le même individu le génie des mathématiques, le talent de l'éloquence et la sagacité du goût.
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autant de chemin déjà parcouru dans la vaste carrière de Tesprit humain. Voyons maintenant si dans cette carrière il y a des espaces plus difficiles et plus rabo* teux les uns que les autres. Examinons', par exemple j si le domaine de la morale et de la politique se refuse plus à ces progrès que celui des sciences et des arts.
Il me semble que lors de la renaissance des lettres, Fesprit humain gémissait sous l'empire de deux tyrans si cruels et si redoutables , que conspirer contre eux et les abattre était le seul moyen de s'affranchir. Ces tyrans étaient le despotisme et la superstition. L'intolérance leur servait d'arme commune ; car Tesclavage commence presque toujours par l'opinion. £h ! que servirait la liberté d'agir à qui serait privé de la liberté de penser ? Il fallait donc commencer par attaquer la superstition, et c'est à quoi servit merveilleusement le concours de la renaissance des lettres et la séparation des églises réformées. Les évangéliques qui, semblables à tous les révoltés, étaient obligés , faute de titre juridique , d'avoir recours au droit naturel, scrutèrent attentivement les principes du gouvernement civil et ecclésiastique. Faibles dans le principe , et obligés de militer à la fois contre l'antiquité, l'habitude et la possession, ils durent mettre de l'austérité dans leur morale et de la sévérité dans leurs dogmes. Ce ne fut donc pas sans raison qu'ils se donnèrent le nom de Reformés, D'un autre côté, l'église romaine, avertie par cette
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défection , dut apporter plus de précaution dans Texercice de son pouvoir. La controverse, dont la flamme dangereuse embrase souvent, mais éclaire toujours, soumit tout à la discussion. De ce travail théologique naquit un fruit inespéré. La philosophie s'éleva lentement sur les ruines de Topinion. Elle apprit aux peuples leurs droits , aux souverains leurs devoirs, à tous la modération. Cherchons si dans cette longue guère temporelle et spirituelle , si de cet immense chaos dans lequel la terre semble replongée , nous verrons sortir quelque chose d'utile , quelque amélioration dans le sort de l'humanité.
Si je commence par le Nord , j'aperçois d'abord un peuple noble , brave et généreux qui vient de briser les fers d'un despotisme étranger. Gustave a chassé les tyrans, et ces tyrans sont un prince débauché et un prêtre orgueilleux ; car nous verrons long -temps ces deux espèces d'oppresseurs réunis pour le malheur des peuples. Christiern et Troll ont fait massacrer tout le sénat dans un repas ; ils ont inondé de sang toute la Suède : Gustave , en chassant le despote et l'inquisiteur, établit la liberté civile et religieuse, et fonde ainsi le bonheur d'une nation à laquelle toutes les autres doivent s'intéresser, parce qu'elle est brave sans cruauté, et belliqueuse sans ambition.
En descendant vers le Midi, je vois la Saxe, la Hesse, et la plus grande partie de l'Allemagne, commencer par prescrire des bornes à l'avide Charles-
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Quint, et bientôt après s'affranchir à la fois du joug cruel du pape et de celui du tyraii Ferdinand ii. Je la \ois prête à fixer pour jamais ses privilèges et ses libertés par le célèbre traité de Westphalie.
En m'approchant de l'Occident, je contemple avec plaisir les progrès d'une république industrieuse et frugale. Je m'étonne de son courage , de ses efforts et de ses succès, et je m'informe quelle a été l'origine d'une pareille révolution. On me répond que c'est un cardinal de Granvelle, ministre d'un tyran, nommé Philippe ii. Je laisse cette république s'étendre, s'afTermir, et jeter les fondemens du bonheur dont elle a joui depuis.
Je traverse la mer, et je passe en Angleterre ; j'y trouve le calme et le bon ordre , mais j'y reconnais partout des traces de sang , et j'apprends que , du« rant le règne précédent, des jésuites, émissaires du même Philippe , ont , sous le nom d'une épouse bien digne de lui, condamné au dernier supplice des milliers («) de citoyens. Je trouve chez ce peuple sérieux et mélancolique les impressions des malheurs passés profondément gravées dans tous les cœurs, et je prévois que le despotisme et la persécution de Marie serviront un jour à cimenter l'édifice de la liberté.
En revenant, j'aborde en France : Henri iv y
règne en paix , et fait régner la tolérance avec lui ;
(a) Il y en eut à peine huit cents.
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mais les esprits fermentent encore; la superstition peut tenter un nouvel effort : cependant elle n'y rétablira jamais son empire, et le catholicisme des Français sera toujours le plus indépendant de la cour de Rome.
Je détourne mes pas du Midi. L'Espagne est encore le foyer du despotisme, comme Rome est celui de l'intolérance. Mais en me dirigeant vers l'Orient, je retrouve une autre Hollande, un second gouvernement fédératif, divisé sans être faible, libre sans être factieux ; oîi la raison et le bon sens dominent à un tel point , qu'on n'a pas besoin de s'informer s'il est partagé entre plusieurs croyances. Les choses en sont venues au point que je ne craindrai plus de passer les Alpes ; je retrouverai en Italie même des asiles ou les bonnes lois et le bon gouvernement fleurissent. Je m'arrêterai avec plaisir en Toscane : je visiterai surtout cette sage république, aussi inaccessible aux usurpations spirituelles qu'aux invasions militaires. Rendu enfin à ma solitude et à ma méditation, je ne dirai pas, tout est bien, mais tout est mieux. Il y a un progrès ; le monde donne des espérances.
Je sens qu'il est des hommes que je persuaderai difficilement. Ce sont ces profonds contemplatifs qui, retirés loin de leurs semblables, s'appliquent assidûment à leur donner des lois , et négligent le plus souvent le soin de leur ménage pour prescrire aux empires le gouvernement auquel ils doivent se
TOXB II.
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soumettre \ Or, comme aucune nation n'a encore embrassé leur système, ils croient que la politique est toujours dans son enfance. Quelque exagérée que soit cette prévention , je ne nierai certainement pas qu'il ne puisse exister des gouvernemens plus parfaits, ou un plus grand nombre de bons gouvernemens que nous n'en voyons de nos jours. Mais rappelons-nous que Solon ne donna pas aux Athéniens les meilleures lois possibles , mais les meilleures qu'ils pussent suivre. Souvenons-nous surtout que le bonheur des hommes est le plus intéressant de tous les objets, et que le bien même peut quelquefois être acheté trop cher. Londres est plus régulier qud Paris, Dieppe que Rouen, Manheim que Strasbourg ; mais Londres , mais Dieppe , mais Manheim , ont été autrefois consumés par les flammes. Quel architecte conseillera jamais de mettre le feu à Paris pour le rebâtir ensuite. sur un plan régulier et magnifique ? Ce n'est qu'à des peuples bruts qu'on peut donner telles lois qu'on veut (*). L'emploi de la raison , de la philosophie , de la saine politique, est plutôt d'améliorer les gouvernemens
^ Le célèbre Hôgarth a représenté dans ses gravures morales un jeune homme qui, ayant dissipé sa fortune, a été conduit en prison par ses créanciers : le dissipateur, triste et déconcerté , parait assis près d'une table , ayant devant lai un manuscrit , sur lequel on lit ce titre : Mojren depayet les dettes de l'état.
(b) Bravo !
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que de les changer. Sous leur bénigne influence la démocratie doit devenir moins licencieuse, Taristocratie moins orgueilleuse , la monarchie moins ambitieuse, le despotisme même, s'il en peut exister encore chez les peuples éclairés, paraîtra plus doux, et sera du moins soumis à la raison *. D'ailleurs, ne pourrions-nous pas opposer nos gouvernemens moilernes à ceux de l'antiquité, et trouver encore tout l'avantage de notre côté ? Nous l'avons dit au commencement de cet ouvrage : la Grèce, si redouter dans son temps, si considérée dans le nôtre, n'offre pas, à beaucoup près, dans son ensemble, un plan aussi raisonnable, aussi suivi que les fédérations hollandaises et helvétiques, et dans ses membres différons des polices aussi respectables que celle des états particuliers dont l'assemblage forme ces grands états. En Allemngne, Hambourg, Brème, Lubeck, Francfort, Nuremberg, Augsbourg, et toutes les villes libres de l'Empire, sont des plantes fortunées qui croissent h l'ombre des chênes qui les protègent; mais la plante fleurie n'a pas dévoré la substance de Tarbre qui la défend , et l'arbre par im ombrage trop épais n'a point flétri la plante timide. Quehjues auteurs ont prétendu qu'autrefois le pouvoir absolu était presque entièrement ignoré parmi les peuples policés. Pour moi,
* JVn cit'irai ])our exemple le Danemarck, qui, depuis cent ans qu'il a aliéné sa liberté, jouit pourtant d'un gouvernement doux y pacifique et modéré.
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je mettrais plutôt en question, s'i, parmi ces mêmes peuples, il y eut jamais plus de liberté qu'il n'en existe à présent. Je sais qu'en choisissant un moment dans la durée des siècles, on voit le Péloponnèse, l'Achaîe, l'Asie-Mineure, l'Archipel, et une partie des côtes de l'Italie , jouir d'un gouvernement libre; mais la Macédoine, la Thrnce, l'Illyrie, l'Epire , n'obéissaient- elles pas à des rois? 11 faut l'avouer , le temps même où il y eut le plus de républiques ne fut pas heureux pour les peuples. Je le place entre la guerre Médique et Philippe de Macédoine. A la mort d'Alexandre toute liberté fut détruite dans l'Orient, Vous m'objecterez qu'elle trouva un asile dans les vastes états de Rome et de Cartilage. Dans leurs états ? Non , certainement : dans les villes de Rome et de Carthage, à la bonne heure. Doutez-vous, en effet, que les Romains ne fussent des rois pour les provinces conquises , et les Carthaginois de vrais tyrans pour l'Espagne, la Sardaigne , la Corse , les îles Raléares , etc. ? Si Berne et Amsterdam gouvernaient les Suisses et les Hollandais de la même manière que ces nations gouvernent les pays de l'union et de la généralité («), je ne regarderais comme libres en Suisse et en HoK lande que les villes de Berne et d'Amsterdam. Mais ce qui fait que ces deux peuples jouissent d'un gouvernement parfaitement libre, c'est que chaque partie de l'état est un état lui-même ; c'est que la ré- (c) t/n peu ohtcur.
publique n'est composée que d'une infinité de républiques. A ces respectables sociétés, joignez toutes les villes anséatiques et impériales (d) , Venise , Gênes, et même la Pologne et la Suède*, qui jusqu'à ces temps de crise avaient tenu de plus près au gouvernement républicain qu'au gouvernement monarchique : ajoutez-y encore l'Angleterre, dont le gouvernement inconnu aux anciens se rapproche bien plus de la république que de la monarchie ; et comparez maintenant la somme de liberté qui existe de nos jours, avec celle que vous pourrez trouver dans quelque époque que ce soit. Eh ! que serait-ce si je faisais entrer dans ce calcul la liberté qui subsiste encore au sein même des plus grandes monarchies? Les anciens ne connaissaient guère de milieu entre la république et la tyrannie ; mais outre que celle-ci est devenue bien plus rare depuis un siècle, une grande partie des provinces qui composent nos monarchies modernes ont des privilèges , des lois , des usages qui modifient l'autorité souveraine. La puissance autrichienne n'est formée que de provinces éparses qui ont toutes des états, et qui accor-
(éQ On les ruine quand veut par une commission impvriale,
* Édition de 1772 :
«( La Pologne, la Suède même; car un pays où le roi n*esL € au conseil qu*un sénateur, et à Tarmée qu'un consul , peut « bien être considéré comme une république. » Ce qui n'existait plus quand cet ouvrage fut réimprimé, en 1776. R.
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dent et lèvent elles-mêmes leurs subsides. Il en est de même de plusieurs possessions appaitenantes aux électeurs et aux princes de l'empire '. En France, le Languedoc, là Bretagne, la Provence, l'Alsace, la Bourgogne, la Flandre, l'Artois, les provinces de Foix, de Navarre et de Bigorre sont représentées légalement; et dans tout le royaume les tribunaux veillent attentivement à la conservation des propriétés. La Castille et l'Aragon avaient autrefois des états, mais ces peuples les ont perdus (<:}, et ils ont à la place un certain moi le roi qui pourrait bien . choquer un peu une oreille athénienne. Il faut l'avouer aussi : il est quelquefois des temps d'oppression pendant lesquels les privilèges dorment ; mais les républiques anciennes n'ont -elles pas eu leurs démagogues? Les Alcibiade (/), tes Amilcar, les Sylla, laissaient- ils beaucoup de pouvoir aux peupies?
Observez que, dans ce parallèle, nous nous sommes renfermés dans les limites du continent ; mais si nous passions dans l'Amérique septentrionale , c'est alors que nous pourrions défier les Solon et
' La plnpiirt do états d« l'Allemagne ont des arbiirps établi* enrre eux, qu'on nomme Àustreges. Nous avons vo souvent des princes interposer leur médiation en faveur des peuples opprimés par leurs souverains. Le Wirtembei^ nous en offre un exemple récent.
(c) Bi-avol
(/) Akl Alcibiadeeondainnéàlamortl
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les Lycurgue, en leur opposant seulement les Locke et les Guillaume Pcnn. Qu'on lise les lois de la Pensylvanie et de la Caroline, et qu'on les compare à celles de Spnrte , on y trouvera la iiicmc (VilïiTeure qu'entre le gouvernement domestique d'une rerme. et la règle de saint Benoit. Qui pourrait ne pas éprouver une sensation dèlicifuse en songeant fpi'nn espace de plus île cent inîHe lienes carrées travaille maintenant à se peiqiler sous les auspices de la liberté cl de la raison, en faisant de l'égalité le principe de sa morale, et île l'agricullun' celui de sa politique ?
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CHAPITRE V
Suite du précédent. L'agriculture et U populalioB Mut la iodicei le« pin» fidèles du bonheur des peaptes.
Nous avons vu qu'en ne prenant que les nations policées, on trouve que celles de nos jours ont beaucoup plus d'instruction, et pour le moins autant de liberté que les anciennes; mais comme la science, la liberté même , ne sont bonnes qu'autant qu'elles peuvent concourir au plus grand bonheur du plus grand nombre d'individus , il est nécessaire d'examiner si les faits nous donneront des résultats semblables à ceux que l'induction vient de nous oflrir. Nous avons eu lieu de penser que les hommes sont aussi faeiveiix de nos jours que dans quelque époque de l'histoire qu'on veuille choisir; cherchons maintenant quelques indices , quelques symptômes qui servent de mesure à cette félicité publique. Il en est deux qui se présentent naturellement , l'agriculture et la population. Je nomme l'agriculture avant la population , parce que , s'il arrive qu'une nation peu nombreuse cultive avec beaucotip de soin une grande quantité de terres, il en résultera que cette nation consomme beaucoup , et qu'elle ajoute à l'aliment nécessaire à la vie , l'aisance et la commodité qui en font le bonheur. Si, au contraire, l'accroissement du peuple est en proportion avec celui de
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Tagriculture , qu'en peut-on conclure, sinon que cette multiplication de l'espèce humaine , comme celle de toutes les autres espèces, vient uniquement de son bien-être? L'agriculture est donc un indice du bonheur des peuples, antérieur et préférable à celui de la population.
Mais l'agriculture des modernes est- elle supérieure à celle des anciens ? C'est une question qui demanderait un ouvrage à part*, si elle était traitée dans toute son étendue. Nulle matière ne donnerait plus d'occasions de déployer une vaste érudition, ce qui est un attrait puissant pour les savans ; et cependant, de toutes les recherches sur l'antiquité, c'est la plus négligée. Pour nous, il nous suffira de hasarder nos conjectures , et de les appuyer seulement de quelques autorités; persuadés comme nous le sommes , que toutes les fois qu'on ne veut pas se jeter dans le polémique, il est aisé de marquer les points principaux sur lesquels un homme impartial doit appuyer son opinion. L'amas d'érudition n'est que pour le critique obstiné qu'on ne convertit pas, et il effraie le lecteur judicieux qu'on pourrait éclairer.
Quoique Terentius Varron et Columelle aient cité un grand nombre d'auteurs grecs qui ont écrit
* En 1788 a été publié à Londres un ouvrage sur V{igriculture des anciens y par Adam Dickson, ministre écossais , mort en 1776. Une traduction française en a été donnée à Paris, eu 1802, a vol. in-8. R.
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sur râgriculture ' , il me semble que de nos jours , lorsqu'il est question de la culture des anciens , c'est toujours celle des premiers âges de Rome qu'on met en avant. Au commencement, deux journaux* de terre formaient tout le domaine de chaque famille. Dans des temps plus prospères, lorsque la république s'enrichit par ses conquêtes , des magistrats ambitieux voulant acheter les faveurs du peuple par une condescendance extraordinaire, on proposa un partage de sept journaux par famille, partage qui fut regardé comme exorbitant, et qui n'eut même jamais lieu. De là les modernes ont conclu qu'il fallait que l'agriculture romaine fût poussée à un grand point de perfection , puisque deux journaux de terre suffisaient à la subsistance d'une famille entière, qu'on doit évaluer à cinq personnes à peu près. Mais ces admirateurs de l'antiquité n'ont
* Magna porro et Grœcorum turba est de rusticis ^rebus prœcipiens y etc. (Colum. De re rustica, L. i, c. i). Teren-
tîus Varron en compte cinquante dont il rapporte les noms.
* C'est ainsi que je traduirai toujours le mol juger y parce qu'il ne se rapporte précisément à aucune de nos mesures Le Juger contenait vingt-huit mille huit cents pieds carrés, ce qui est un peu plus d'un deml-arpent. Le calcul d'Arbuthnot porte les duo jugera à un acre et un quBrt ; ce qui fait un peu plus d'un arpent royal. D'ailleurs, le produit da juger peut encore mieux s'apprécier par ce passage de Columelle, Liv. ii, chap. ix, où il traite de la semence: Jugerum agri pinguis plerumque modios tritici quatuor ^ me* diocris quinque postulat.
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pas pris garde que les preuves mêmes qu'ils apportaient pour soutenir leur opinion tendaient à la détruire, suivant ce proverbe trivial, Qui prouve trop j ne prouve rien. On estime que dans une famille de gens qui travaillent, il se consomme annuellement deux seticrs de blé par tête, compensation faite des femmes et des enfans. Il fallait donc à une famille romaine dix setiers de blé tous les ans. Or, il est rare qu'une terre, quelque bien cultivée qu'elle soit , n'ait jamais besoin de repos ' , et celle qui rend sept pour un de la semence est regardée comme une bonne terre. Deux journaux de terre , dont la mesure n'excédait pas d'un quart celle de l'arpent de Paris, ne pouvaient guère rapporter en trois ans, y compris une année de repos et une année de Mars, plus de six seticrs de froment, et a peu près autant d'orge, semence prélevée. Supposons qu'un travail assidu fasse produire cette terre tous les ans , il est à présumer que la troisième année ne rendra que quelques lupins, quelques mauvais pois, ou quelques autres légumes de cette espèce. Ainsi , notre famille romaine n'aura, année commune, que deux setiers de froment et deux setiers d'orge pour
* Columelle conseille de choisir un domaine où il y ait des terres arables et des landes {a). Tcrrenis allls cnltia atque aliis sjlvestribus et asperis ( Lib. ii, cap. ix). Ce passage prouve qu'alors, comme à présent, il y avait en Italie beaucoup de landes et de mauvaises terres.
(a) Ce ne sont landes.
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se nourrir. Trouvez-vous mon calcul trop bas y et supposez-vous que la fécondité d'une teire cultivée comme un jardin excède de beaucoup celle de nos vastes campagnes? Doublez le produit : vous ne trouverez pas encore deux setiers de grain par tête ; et cependant il faut obsei*ver que si le travail journalier d'un petit héritage peut le rendre plus fécond que le sol d'une grande ferme, cet avantage est compensé par le manque de fumier, de marne et autres engrais.
Mais il ne suffit pas aux hommes de se nourrir, ils ont besoin d'armes , de vêtemens , de quelques meubles , de quelques outils. Je conviens à la vérité que dans un climat chaud il faut peu de vêtemens ; mais qu'on se souvienne qu'on a fait produire à la terre beaucoup plus qu'on ne peut attendre d'un sol tel que celui des environs de Rome ; que malgré cela on n'a pu trouver ime subsistance suffisante en grains, et que par conséquent nulle place n'est restée pour la culture du chanvre, des arbres fruitiers, des bois de charpente , etc. Il suit de là qu'il était nécessaire qu'un autre travail que l'agriculture aidât à la subsistance du peuple. Or, ce travail par qui pouvait-il être payé , sinon par ceux qui avaient du superflu, par ceux qui avaient des subsistances audelà de leurs besoins , c'est-à-dire qui possédaient plus de terres cpi'il n'en fallait pour fournir à leur consommation et à celle de leur famille. Mais du moment que vous admettez un partage inégal, il
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n'est plus étonnant qu'une famille vive avec deux journaux de terre, parce que chacun, outre sa propriété, a son industrie; et l'on peut assurer que, dans beaucoup de villages de la France , nombre de familles vivent aisément , sans avoir autant de territoire. Si l'on en croit Plutarque, Numa divisa les citoyens de Rome en différens corps de piétiers , comme ceux de charpentiers , de tailleurs , d'orfèvres, de teinturiers, etc. *. Or, ces métiers représentent une certaine quantité d'ouvrage, et cette quantité d'ouvrage représente quelque excédant de subsistance, tant parmi les riches que dans les revenus publics : mais quelle notion pouvait-on avoir d'aucun partage de terre avant ce même Numa, qui le premier apprit à marquer les limites des héritages, et sut rendre ces limites sacrées en établis-
* Voy. Vie de Numa Pompilius,
M. Hooke dans son Hist, rom, (Liv. iv , chap. m.) a ob*servé que cette répartition ne se trouve ni dans Tite-Live , ni dans Denys d'Halicarnasse , et qu'elle est même contraire à ce que dit ce dernier , qu'il n'y avait alors à Rome que deux sortes d'occupations pour les hommes, la guerre et l'agriculture. Il est fâcheux que les historiens de l'antiquité ne citent pas les autorités dans lesquelles ils ont puisé, ^^ous ne connaissons aujourd'hui que Tite-Live et Denys d'Halicarnasse pour les premiers siècles de la république ; mais Plutarque peut avoir eu d'autres documens. D'ailleurs, puisque les Romains avaient des habits de cérémonie , des sacrifices, des temples, des aqueducs, des ponts, il fallait qu'ils eussent des tailleurs, des charpentiers, des maçons, etc.
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sant le culte du dieu Terminus? Les paroles de Denys d'Halicarnasse méritent une attention particulière, «Numa, dit-il, ordonna à chacun de circonscrire u son héi-itage , et d'en marc^uer les limites par des «pierres, qui reçurent le nom de Terminales ^ ' . Remarquez qu'il ne dit pas que IVuma fit vérifier les partages, ni qu'il ordonnât un nouvel arpentage^ mais seulement qu'il enjoignit à chacun de marquer les limites de sa possession.
Suivons encore Denys d'Halicarnasse : il nous apprendra que Tullus Hostilius sut se concilier l'affection du peuple en lui distribuant les domaines royaux que Numa lui avait laissés : a car les rois , B ajoute notre auteur, avaient des champs riches et « féconds, au moyen desquels ils pouvaient sufRre n à la dépense des sacrifices, et vivre splendide- « ment chez eux. » Tullus partagea ses domaines parmi les plus pauvres, qui par là se trouvèrent dispensés de faire le métier de mercenaires *. Son suc-
l^Aut î*lT»7f tp«», etc. Antiquités romaines , L. ti, cap. 74, pag. 118, tom. I, edil. Oson. 1704-
«failli, i% us iniifilftttti rmf «^«n/kf, tifii ri i^(«î^ irtriXtn ■Kl tàr (iV r*> "^(F fi/if i^irut lï^*' lijttflnt.... nta'iiir • TiiAAts 'nttrfi-i't Tttf fniit» nXljfi txfrt' Paifimm^' if ff m....
>,itTftiirTir Tiff «AA>i>. L. m, cap. i , pag. lia.
Ce paHa^p pourrait fournir quelques observalions: 1°. Il nous prouve que du lempt da Tullai Hostilius il y avait de*
cesseur Ancus RLarcius, à son avènement au trône, rappela encore le peuple à l'agriculture, et renouvela les établissemens de Numa ; mais alors il ne fut pas question de partage, non plus que sous le règne de Tarquin-l' Ancien. Dans quel temps en placeronsnous donc l'époque? Et comment arrive-t-il que, lors du cens établi par Servius Tullius, nous trouvions tout à coup une différence si marquée dans les fortunes, et un si grand nombre de riches citoyens? Quatre-vingts centuries ne doivent être composées que des citoyens qui possèdent cent mines, c'est-à-dire près de 8000 livres de notre monnaie actuelle * , somme considérable , si l'on fait attention à la rareté des espèces et au manque de commerce qui devaient décupler la valeur de ce numéraire*. Or, je demande si jamais une propriété de deux, de quatre, de sept journaux de terre, a pu
citoyens qui n'avalent point d'iicritages , et qui vivaient du travail de leurs mains, i"^. Denys d'Halicamassc dit que le partage se fit j)ar tète Kccr[ Hv^^u , et non pas par famille. 3°. Nous voyons ici très clairement qu'il y avait dès-lors des citoyens en état de payer le travail des autres. Toute^ clioses qui renversent les notions que nous avons de l'agriculture, du partage et de régalité qui régnaient parmi le^ anciens Romains.
* Suivant les calculs d*Arbuthnot.
•Du temps de Polybe les vivres étaient à si bon marché , que dans les auberges on ne spécifiait le prix d'aucunes denrées, et que, moyennant trois sous par tète , les voyageurs avaient tout ce qu'ils pouvaient désirer. Vu boisseau de fro-
représenter un pareil capital , et si dans un pays purement agricole , on n'aurait pas dû établir ce cens y plutôt sur un toisé que sur une évaluation en espèces ' ? Il parait bien plus raisonnable de penser que Numa , TuUus et Servius jugèrent convenable que chaque famille possédât une certaine quantité de terre qui remplît le double objet de lui procurer quelque subsistance , et de l'attacher à sa patrie ; qu'à la vérité deux journaux de terre furent regardés comme la plus petite portion possible ; mais que ce minimum étant fixé , on ne prit aucune précau-
ment de viogl livres à peu près, ne coûtait tout au plus que six sous de notre monnaie. ( Voyez le savant ouvrage de M. Dupré de Saint-Maur , intitulé Recherches sur les Monnaies, eh. III.)
* Tite-Live et Denys d'Halicamasse nous fournissent encore plusieurs passages d'où Ton peut tirer quelq[ue induction pour prouver une inégalité de fortune parmi les Romains dès le commencement de la république. Je n'en citerai qu'un. Ces deux auteurs s'accordent à dire qu'Horatius Coclès reçut pour prix de son courage autant de terres qu'il put en enfermer en un jour, dans une limite tracée avec le soc d'une charrue. . . . jégri quantum uno diecircum^ aravit elatum, ( Tit. Liv. ) (6).
Le texte de Denys d'Halicarnasse dit positivement la même chose. Or , il fallait alors qu'une pareille possession ne fût pas regardée comme exorbitante ; car on sait combien les Romains étaient modérés dans leurs récompenses lucratives.
{h) TUe^Live exagère. Une charme pourrait enclore d'un sillon léger pUu de quatre mille oipens.
tion pour limiter la trop grande étendue de propriété ; enfin , que l'inégalité de fortune commença ^vec les rois, et continua toujours d'exister dans là république. C'est ainsi qu'on peut expliquer comment près de quatre cents ans après la fondation de Rome le peuple se plaignait encore de ce qu'on ne lui distribuait les terres qu'à raison de deux journaux par famille , tandis que quelques patriciens , qui en avaient plus de cinq cents, possédaient à eux seuls le partage de trois cents citoyens; et, ce qui est bien digne de remarque , ils ajoutaient que le terrain qu'on leur donnait suffisait à peine à leur logement et à leur sépulture ' ; preuve qu'on ne pensait pas alors qu'une famille pût vivre avec deux journaux de terre. De même, lorsque nous voyons
' « Auderentne postulare utquum bina jugera agri plebi a dividerentur, ipsis plus quinquaginfa jugera habere lice- « ret? ut singuli propè trecenlorum civium possiderent a agros , plebeio homini \ ix ad tectum necessarlum aut ]o« a cum sepulturae suus paleret ager. » (Tite-Live , Liv. vi.)
Pour bien entendre ce passage, et en général pour se mettre bien au fait de la grande question du partage des terres chez les Romains, il faut savoir que ces partages se faisaient aussi par colonies; et que les patriciens, soit par orgueil, soit par avarice, soit enfin par un principe politique de tenir le peuple dans rabaissement, s'obstinaient à prendre pour modèle des nouvelles distributions de terre» , cette première répartition dont leurs ancêtres leur avaient donné Texeraple. Ce qui me parait renfermer une double injustice, i**. Parce que les circonstances étant différentes,
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par la suite taxer de motifs secrets et d'adulation pour le peuple ceux qui proposent de donner sept journaux de terre, il faut entendre qu'il s'agit encore des portions des cçlontstes , ou de la plus petite répartition à faire au moindre citoyen. Or, comme un grand nombre de plébéiens avait vendu ou aliéné ses propriétés, il eût été très difficile de trouver près de Rome de quoi donner sept journaux de terre à chacun d'eux ; et une pareille opération n'aurait pu se faire sans diminuer considérablement te revenu du fisc , ou sans attaquer les propriétés des patriciens, chose qu'ils craignaient encore bien davantage. Il est, en effet, peu d'exemples d'une conduite plus injuste que celle de ces vertueux patnciens , si révérés de tous les historiens , excepté
l'étendue àe» lerres plus coiuidérable et le fisc plu» riche, il était naturel de faire la portion dn citoyen meilleure que par le passé. a°. Parce (jue les nouveaux 'colon> étaient obligés de *e loger dans leurs petits territoires ; au lieu que les anciens plébéien* ajant reçu en partage des terres voisines de Rome, pouvaient les cultiver, sans être obligés d'y bâtir, et sans quitter ta ville. Au reste, nous répétons encore qne tout ceci ne peut rien prouver pour l'agriculture romaine ; car deux journaux de terre dan* un bon pays (c) sont toujours du app&t suffisant ponr attirer de» colons , les funilles des colonistes n'étant pas ordinairement composées de pin* de troi* personnes , et d'ailleurs tontes les ressources de l'indu s trie étant lais*éesàceax qui ne pcnrlaicnt pas vivre de leur territoire.
(c) Jtfaù Irf}' dt itonu itait mùuMÙ.
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de M. Hooke. Elle présente un tissu non interrompu de toutes sortes d'atrocités, depuis la condamna* tion de Spurius Cassius, jusqu'au meurtre des Gracques; mais c'est ce que nous avons eu occasion d'observer plus haut. Renfermons-nous maintenant dans les bornes de notre sujet, et après nous être convaincus que le partage des terres parmi les Romains ne prouve rien en faveur de l'agriculture , voyons si nous avons d'autres autorités positives qui puissent répandre plus de lumière sur cette question.
Parmi le grand nombre d'auteurs anciens qui ont écrit sur l'agriculture, quatre seulement ont passé à la postérité : Marcus- Porcins Caton, Marcus- Terentius Varron, Virgile et Columelle. Nous n'entrerons point ici dans le détail des préceptes qu'ils nous ont transmis. Nous nous contenterons seulement d'observer que , s'ils diffèrent dans quelques parties de détail , ils s'accordent assez sur les principes généraux , et concourent à nous donner une même idée de la culture des Romains. Voici a peu près ce qui en résulte. Leur manière de cultiver ressemblait beaucoup plus à celle qui subsiste de nos jours en Languedoc, en Provence et en Italie, qu'à celle des pays à blé , c'est-à-dire qu'on s'attachait de préférence aux. oHviers, aux arbres fruitiers, et surtout à la vigne, culture qui paraît particulièrement annexée aux climats chauds. Quant aux terres labourables, nous n'avons aucun indice qu'elles aient
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été plus fécondes que de nos jours et dans nos climats. On semait dans un journal de terre quatre ou cinq boisseaux de froment \ c'est-à-dire à peu près quatre^vingt ou cent livres pesant* Il est vrai que Terentius Varron cite quelques endroits de l'Italie où la semence rend dix et jusqu'à quinze pour un ; mais sa manière de s'exprimer prouve assez qu'il regardait un pareil produit comme une chose très rare, et qu'il n'avait pas lieu dans les environs de Rome '. D'ailleurs Cicéron , dont l'autorité a d'autant plus de poids , que cet orateur célèbre était luimême grand agriculteur , Cicéron nous apprend que la semence rapportait communément huit pour un, et que, lorsque cela allait jusqu'à dix, c'était une faveur des dieux ^. La plupart des terres reposaient de deux années l'une. Virgile et Coiumelle conseillent cette pratique pour celles qui produisent de l'orge ou du froment ^. Il est vrai que Varron parle
' Fbjrez Coiumelle. Varron veut qu'on sème un boisseau de plus par journal; mais cette pratique ne s'éloigne pas' beaucoup de la nôtre.
* « Seruntur fabae modii iv in jugero ^ tritici t> ordei yi , « farris X.... Obserrabis.... Quantum valet regio, ut in eo* «1 dem semine alicubi , cum decimo redeat^ alicubi cum quin> « quedecimo , ut in £truria et locis aliquot in Italia. »
' a Ager efficit cum octavo ut benè agatur. Yemm ut omet nés diiadjuvent cum decimo. » (Cic. in Ferrem.)
^ « Ordeum nisi solitum et siccum locum non patitur, at- « que illa vicibus annorum requietam agitatumque al ternis.
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de certaines terres qui ne reposent jamais ; mais ces terres étaient dans l'Olynthie , et non dans l'Italie, encore moins dans les environs de Rome. D'ailleurs, le même auteur cite sur-le-champ, et, sans le contredire, un certain Licinius, qui conseille de laisser reposer les terres de deux années Tune *, Le seul mot Vervactum^ employé à désigner une terre en repos, montre assez quç cet usage était commun chez les Romains; d'autres passages prouvent encore que toutes les campagnes n'étaient pas cultivées; tel est celui où Columelle conseille de choisir un domaine composé de terres arables et de terres incultes •. Je conviens qu'on pourrait m'objecter que cet auteur a écrit dans un temps où l'agriculture était fort déchue parmi les Romains; mais il serait aisé de prouver que de tout temps il y eut chez eux de vastes pâtures et des terres en friche. On pourrait encore ajouter que les famines dont les premiers siècles de la république nous offrent de
«et quam laetlssimum volunt arvum. v (Col. Lib. ii, cap. III.
Alternis idem tonsas cessare noTales,
Et segnem patiere situ durescere campum.
(ViBG. Georg, I.)
' « Agrum alternis annis relinqai oportet , aut paulô le^ a Tioribus seminibus serere, id est quse minus sugunt tcr- « ram. » (Lib. i, cap. xliy.)
* « Terrenis aliis cultis atque aliis sjlvestribus et aspo« • ris. » (Lib. ii, cap. ix. )
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fréquens exemples , les blés importés de Sicile et de Grèce en dijfférentes occasions^ forment de nou* Yelles présomptions contre cette préférence singulière qu'on veut donner à l'agriculture romaine sur la nôtre. Qtiant à celle de certains pays privilégiés j comme la Sicile, quelques parties de la Grèce ^ rÉgypte et plusieurs provinces, de l'Âsie-Mineure , il n'en faut parler que pour féliciter ces heureuses contrées sur la nature de leur climat et de leur sol y qui leur donnent presque spontanément ce qu'on n'obtient ailleurs que d'un travail long et pénible \ La seule ,cliose à examiner , c'est si les lois des anciens et leur application aux travaux rustiques leur ont procuré une agriculture supérieure à la nôtre, abstraction faite de tout avantage local. Or , j'avoue que je ne vois rien qui me le démontre, et que jusqu'à ee que l'on me fournisse de nouvelle^ lumières , je crois que nou^ n'avons rien à leur envier. Au contraire , s'il fallait soutenir l'opinion opposée , je ne manquerais pas d'argumens assez plausibles. Je me contenterai d'en indiquer qui me paraissent même décisifs : c'est le changement dans la température de l'air, et la diminution des forêts. M. Hume a remarqué, d'après l'abbé Dubos, que le climat de Rome était autrefois be<iucoup,plu$ froid qu'il ne Test de
* La Mauritanie , la Barbarie et l'Egypte , quoique gémissant sous un gouvemement oppressif, jouissent encore de ce privilège local, qui leur produit un excédant de subsistance capable de nourrir des nations enitîèkies.
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nos jours *. L'an 480 de la fondation de Rome, la gelée fit mourir tous les arbres fruitiers ; le Tibre fut pris en entier, et la terre couverte de neige pendant quarante jours. Juvénal, en nous peignant une femme superstitieuse , la représente rompant la
* Nous ne devons pas dissimuler que M. Wallace a répondu à cet article de la dissertation de M. Hume; mais en vérité il ne parait Tavoir fait que pour soutenir une espèce de gageure de ne laisser aucun raisonnement sans réplique. U n'a pas été plus heureux en cette occasion que dans bien d'autres. Il allègue quelques exemples de grands froids éprouvés dans les pays chauds. Il cite l'hiver de 1709; mais Juvénal a-t-il dit qu'il était arrivé une fois seulement qu'une femme superstitieuse ait cassé la glace du Tibre? Et quoique les orangers aient gelé quelquefois à Hières et à Nice, lorsque j'y vois ces arbres croître en pleine terre, tandis que dans toute la France et dans toute la Lombardie ils ne croissent que dans des caisses et dans des serres , ne suis-je pas fondé à dire qu'il fait plus chaud là qu'ailleurs ? Strabon prétend que de son temps les raisins ne mûrissaient pas au nord des Cévennes : c'était faute de savoir cultiver la vigne , répond M. Wallace. Quelle logique !
Dès le temps de Columelle , on s'apercevoit d'un changement dans la température de l'air. Voici un passage qui le prouve suffisamment : Multos enirn jam memorabiles authores comperi persuasum habere longo œvi situ qualitatem cœli statumque mutari. Parmi ces auteurs il cite Saserna dans les termes suivans : Nam eo libro quem de agricultura scriptum rcUquit, mutatum cœli statum sic colligit , quodquœ regiones antea propter hjremis tissiduam violentiam nullain stirpem vitis aut oleœ depositam custodire potuerint, nunc mitigato jam et intepescente pristino frigore , largissimis
glace du Tibre, afin de pouvoir y faire ses ablutions , etc. M. Hume ajoute à ces observations un passage de Dîodure de Sicile , dans lequel cet auteur fait une description des Gaules , telle que nous pourrions de nos jours l'appliquer h la Norvège ; et un
oHvitatibus, Liberique vindemiù exuherent. Sed hacfivtfaita, teu liera ratio efl, Utterit attrologiœ caricedatur. (Lib. i.) On Toit, par le doate dans lequel Colnmelle doui laisse , que de son temps ce changement n'était pas encore bien marqué; et comme il est très constant que la situation des corps célestes n'a pas changé, on ne peut l'attribuer qu'à l'amélioration de l'agriculture qui , tandis qu'elle tombait chee lesRomainsiponvait se perfectionner dans les Gaules, dans l'Asie et dans l'Afrique.
La physique nous apprend aussi comment les bois contribuent à conserver la froideur du climat, en interposant toujours des nuages et des brouillards entre le soleil et nous. Dans les pays découverts et cultivés, l'eau, en tombant sur la snrfiice de la terre, trouve des plans inclinés sur lesquels elle coule rapidement, pour se rendre dans de -vastes réservoirs. Les fossés i les canaux, les torrens, les fleuves sont autant de routes qui lui sont ouvertes. Au con^ traire, lorsqu'elle tombe sur les for£ts, elle se distribue sur les branches et sur les feuilles des arbres , et se piartage sur une infinité de surfaces. Dans cet éiat, elle se trouve comme les eaux saléessur les bttimens de graduation, c'est-à-dire, dans une disposition perpétuelle à l 'évaporât ion. D'un autre cdté, celle qui est parvenue au pied des arbres, et qui S'est répandue dans les bruyères et dans les rodées , n'étant exposée ni au vent , ni au soleil , ne se dissipe presque jamais. De ces circonstances naissent la fréquence des nuages et des brouillards, et l'humidité du terrain.
PUBLIQUE. CH. V. i".;
autre de Strabon , qui nous apprend qu'au nord des Cévennes les raisins ne mûrissent plus. Or, on sait que la température de Tair tient encore plus à la nature du sol et à la perfection de l'agriculture , qu'à la plus ou moins grande distance de .Féquateur. Québec est à peu près à la même latitude que Paris; et cependant le Canada est couvert de glaces la moitié de l'année. Il en est de même d'une grande partie de la Russie, qui est beaucoup plus froide que l'Allemagne et la Hollande , quoiqu'elle soit plus méridionale. Et quant à l'immensité des bois qui couvraient autrefois l'Italie, on en peut juger aisément par la facilité avec laquelle les Romains construisaient les flottes les plus nombreuses. En général, nous ne pouvons concevoir ni les armemens de Xerxès , ni ceux des Carthaginois et des Romains, ni même , dans des temps postérieurs , ceux de Saint- Louis sur les côtes de Provence , si nous ne supposons pas qu'il y avait autrefois beaucoup plus de bois que de nos jours , et qu'on les trouvait presque toujours à portée des côtes. Tout le monde a entendu parler de cette forêt sacrée que César fit abattre lors du siège de Marseille. Or, on peut assurer que dans toute la Provence on ne trouverait pas un seul arpent de bois propre à faire des charpentes *. Le dessèchement d'une grande quantité de marais, l'écoulement procuré aux eaux stagnantes
' Du moins si Ton en excepte la montagne de TEslrellr et les pays voisins des Alpes.
dans uile infinité d'endroits, et surtout dans cette partie des Gaules appelée Belgique , sont encore de nouvelles preuves de l'augmentation de l'agriculture. Mais en voilà assez sans doute pour convaincre quiconque ne se sera pas fait un système, et n'aura pas entrepris de donner la torture aux: faits, pour en tirer quelques dépositions en sa faveur.
11 nous reste maintenant à examiner si la population a fait les mêmes progrès , question qui serait très épineuse , si deux savans Écossais, en rassemblant les meilleures autorités, tant pour l'affirmative que pour la négative, ne l'avaient placée dans le plus beau jour dont elle soit susceptible. ' M. Hume , cet écrivain , ce philosophe aimable , qui répand l'élégance dans la discussion , et l'agrément dans l'érudition, et qui, possédant surtout le talent de décider les autres, en doutant lui-même , sait toujours, sous l'apparence d'un scepticisme éclairé , se faire prévenir dans l'opinion pour laquelle il penche en secret; M. Hume a conjecturé et persuadé que les nations anciennes n'avaient pas été plus peuplées que les modernes. Nulle recherche n'a été épargnée de sa part pour mettre le lecteur en état de décider. Il avait eu connaissance de la dissertation de
' M, Home : Discourse of the popaloianess ofancient nalioni. M. WalUce ; Dissertation on the numbers of munkind. Cei deux morceani sont traduili. J'Igno» l'îls le sont fîdé-
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M. Wallace, qui établit une opinion directement opposée à la sienne. Il invita l'auteur à la rendre publique. M. Wallace le fit, et y joignit une réponse à M. Hume ; réponse dans laquelle l'érudition et la dialectique n'étant pas lout-à-fait exemptes de prévention, de sophisme, et même de dureté, décèle quelquefois le Calédonien dans l'ami des Grecs. Nous allons donner ici à nos lecteurs une idée des principaux argumens sur lesquels ces deux auteurs se fondent.
Selon M. Hume, il est peu important d'examiner si le monde peut vieillir, et si les espèces peuvent dégénérer, parce que le petit espace dont l'histoire a formé ses fastes, et qui sert à la comparaison dont il s'agit, ne doit offrir et n'offre effectivement aucune nuance qu'il soit possible de saisir. Quoique les maladies aient varié, il serait tout aussi difficile d'en tirer aucune induction : si les anciens en avaient que nous ne connaissons pas, les modernes en éprouvent qui étaient connues aux anciens. D'ailleurs, notre auteur a observé, avec beaucoup de finesse, que daiis toutes les sociétés policées la population est dans une espèce de gêne , et doit être considérée comme restreinte; de façon que, lorsque les contagions ont emporté un grand nombre d'hommes , les générations suivantes en réparent bientôt la perte (rf). Les nations sont alors dans le cas des colonies naissantes, où l'on voit ordinairement les peuples se
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multiplier dans une plus grande proportion que dans les métropoles. Cette observation ingénieuse s'est trouvée justifiée depuis par M. l'abbé Expilly, dont les calculs nous démontrent que les pertes occasionnées dans la Provence par la fameuse peste de I jio sont déjà réparées (*). Puis donc qu'il n'existe aucune raison physique à alléguer sur cette question, il est nécessaire de recourir aux causes poli- . tiques et morales qui pourraient influer sur la population.
La différence la plus marquée entre les mœurs des anciens et celles des modernes, c'est l'esclavage généralement établi parmi les premiers, usage barbare, qui sépara l'espèce humaine en deux classes, et qui aviht indignement la plus utile de toutes, puisque pendant long-temps les mains consacrées aux travaux de l'agriculture et de l'industrie ne furent pas plus libres que celles qui étaient destinées au service domestique. Or, si toute administration oppressive tend à diminuer la population, cette classe d'hommes abjecte et malheureuse dut se multiplier moins que les autres. A cette présomption générale, M. Hume joint les observations les plus ingénieuses. Il trouve que les esclaves des Grecs et des Romains étaient pour la plupart composés d'étrangers: c'était le produit des guerres et des pirateries. Des hommes, des femmes , emmenés en captivité, étaient vendus à un prix d'autant plus vil, (e) Oid,par lesvoùini.
qu'une plus grande quantité d'esclaves était conduite au marché; et ces expéditions passagères, ces événemens particuliers, qui mettaient des peuples entiers dans les fers, en causant une grande concurrence dans la vente , établissaient des prix bien inférieurs à ceux qui naissent d'un commerce journalier. Cette facilité d'avoir à bon marché des esclaves étrangers empêchait les anciens de laisser multiplier les leurs dans leurs propres maisons. Loin qu'ils encourageassent de pareilles éducations , on voit au contraire que les lois politiques et les principes des meilleurs économes s'y trouvaient directement opposés. Or, si d'un côté cette classe d'hommes, gênée dans sa propagation et surchargée dans ses travaux, devait tendre à se détruire, et si de l'autre elle faisait des recrues perpétuelles dans la classe des hommes libres que le sort de la guerre réduisait en captivité , n'en devait-il pas résulter un principe de dépopulation pour les hommes pris en général ? ' Mais, dira-t-o«, si les mœurs des anciens nous offrent quelques usages contraires à la propagation
' Parmi nombre de cruautés exercées contre les esclaves , ri rapportées par M. Hume, je ne citerai que l'usage établi à Rome d'envoyer dans une île du Tibre, pour les y laisser mourir de faim, tous ceux que leurs infirmités rendaient inutiles. Cette manière de donner les invalides ne fait pas grand honneur à ce peuple si vertueux. Nous avons déjà parlé de la chasse aux Ilotes j mais tout cela n'est rien. Il n'en est pas moins vrai que les Spartiates et les Romains
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de l'espèce humaine, ne trouvons-nous pas aussi dans leurs gouvernemens, dans leurs législations, de quoi compenser ces inconvéniens ? La Grèce, r Asie-Mineure , la Sicile et l'Italie étaient divisées en plusieurs petites républiques ; là , le partage des fortunes était plus égal , les armées moins' nombreuses, la paye des troupes moins forte, les dépenses , en général, moins onéreuses, toutes circonstances favorables à la population. Oui; mais d'un autre côté ces petits états étaient beaucoup plus souvent en guerre , les batailles étaient plus sanglantes, et les suites en étaient plus cruelles. D'ailleurs, les dissensions , les discordes civiles occasionnaient des massacres fréquens; et lorsqu'une action, après des combats opiniâtres, avait remporté l'avantage, elle ne manquait pas d'exiler tous ceux qui étaient dans le parti opposé. De là il résultait que parmi res peuples si heureux on ne voyait partout que des veuves , des orphelins , des bannis et des proscrits. '
étaient des hommes très Tcrtneux, et que nous autres mo~ (lemes, qui avons des hApilaux de Tteillards, d'incurables, d'orphelins, d'enfans-trouvés , etc. nous ne sommes qu'un amas d'hommes corrompus, {f)
' Voyez dans la tra^die A'Eichyle, intitulée let irpt Cheft devant Thèbes, la description des malheurs qu'éprouvait une ville conquise.
M. Hume remarque que, lorsque Alexandre ordonna à toutes les cités de la Grèce de rappeler leurs eiilés , te nom-
V Prenti gardt .ju'bk n'mmd'' fêlii ail pi'il lie In fflli.-
Mais si par hasard ces républiques divisées tom> baient au pouvoir d'un despote , rien n'égalait alors la cruauté avec laquelle il régnait; car on ne peut se dissimuler que si le gouvernement absolu est le partage ordinaire des grandes monarchies, la tyrannie proprement dite ne s'est guère élevée que sur les ruines des républiques. Je veux croire que nous n'ayons point d'idée de la sagesse des gouvernemens de Sparte et de Rome; mais on conviendra que nous n'en avons guère davantage d'une cruauté égale à celle des Denys et des Agathocle. Qu'importe la douceur prétendue de quelque législation ancienne , si cette douceur même conduit à la proscription et à la tyrannie ? M. Hume remarque très judicieusement que l'abolition de la peine de mort pour les citoyens romains a donné naissance aux cruautés de Sylla, de Marins et des triumvirs. En effet, l'assassinat dut compenser l'indulgence d'une loi qui était impuissante contre le crime, et qui
bre de ceux-ci se trouva monter à vingt mille. Sur quoi j'observe que cette considération sert encore à expliquer comment il arrivait autrefois que les villes nouvellement fondées se peuplaient en très peu de temps. En effet , les campagnes étaient remplies de bannis qui ne savaient où se réfugier. Dès qu'un asile leur était ouvert , dès qu'ils espéraient y trouver le droit de bourgeoisie, droit que de» bommes nés libres ne voulaient jamais perdre , ils ne manquaient pas d'accourir de tous côtés. C'est ainsi que Rome t'est peuplée, et non par la sagesse des lois et la perfectiou de l'agriculture.
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laissait l'existence aux citoyens les plus dangereux, '
On a toujours regardé le commerce et les manufactures comme des alimens de la population; mais partout où l'on verra l'intérêt de l'argent très haut, la navigation imparfaite, de petits voyages payés très cher, et des armateurs faire des profits exorbi' tans , on aura lieu de présumer que le commerce et l'industrie sont encore dans leur enfance. Or, M. Hume prouve que chez les Grecs et les Romains l'intérêt de l'argent fut toujours à douze pour cent; que souvent les biens-fonds, tels que des maisons ou autres immeubles, étaient vendus au prix de quatre années du revenu ; enfin , qu'un simple voyage d'Athènes dans la mer Adriatique, rapportait jusqu'à cent pour cent de retour. Il est vrai qu'on peut objecter que partout où le luxe n'a pas établi son empire , on n'a besoin que de l'agriculture pour soutenir une nombreuse population ; mais cette agrîcidture, subordonnée au simple nécessaire, qui n'est encouragée ni par l'exportation, ni^ar le bon prix des denrées, ni même par la facilité des échanges, peut-elle jamais £tre florissante? Et s'il arrive que dans quelques endroits elle soit seulement très féconde , ne doit-on pas l'attribuer à l'heureuse disposition du sol et du climat ? La bonne agriculture consiste moins à jeter des semences sur un terrain qui
' Voyez ce que nous avons dit plus haut , en parlant des
produit de lui-même, qu à vaincre la nature partout où elle est rebelle, à varier, à multiplier ses productions. Or, c'est un art que les anciens, et surtout les Grecs , semblent avoir ignoré. Columelle observe que, suivant Xénophon , tout homme pouvait être bon agriculteur , et qu'il ne fallait pour cela , ni grand travail , ni grande intelligence; sur quoi je remarquerai à mon tour que si le luxe et le commerce n'établissaient pas des ventes et des échanges, l'agriculture, en général, ne pourrait manquer de déchoir, parce qu'elle se verrait bornée aux seules productions de première nécessité. En effet, toutes les terres qui ne seraient propres qu'au chanvre , au lin , aux mûriers, aux bois de teinture, au safran, au café, à l'indigo, etc. , seraient désertes et stériles. Mais les hommes qui cultivent ces sortes de productions doivent pourtant être nourris aux dépens de ceux qui cultivent des terres à blé. Ils ne peuvent donc leur faire accepter leurs denrées qu'en provoquant chez eux une plus grande industrie, une agriculture plus riche , qui produise au colon un excédant de subsistance, et lui fournisse de quoi suffire à ses échanges.
M. Hume ne se contente pas de rassembler toutes les autorités, toutes les conjectures qui peuvent servir de présomption ; il passe à l'examen des faits , c'est-à-dire de tous les passages qui nous donnent quelques notions exactes de l'état de la population parmi les anciens ; et c'est ici qu'il nous devient im-
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possible àe le suivre sans le traduire. Il nous suffira d'observer avec lui que rien n'est plus fautif dans tes manuscrits que tout ce qui a rapport à des vaieucs numéraires, exprimées en chiffres; que les auteurs qui nous donnent l'idée la plus favorable de la population ancienne, tels, par exemple, qu'Hél'odoteet Diodore de Sicile, nous ont transmis des calculs contradictoires et des résultats extravagans; que d'un autre côté ceux qui méritent le plus de confiance, et qui paraissent le mieux fondés en raisons, ne nous donnent pas lieu de penser que la terre ait été plus peuplée autrefois qu'elle ne l'est à présent ; qu'à la vérité l'histoire nous offre toujours quelques exemples d'une grande population; mais que le tout est de savoir si ces exemples ont été simultanés; car il est important de comparer les époques, et de ne pas regarder comme un avantage commun à tous les anciens ce qui n'a été qu'un déplacement successif de bonheur et de prospérité.
Tels sont a peu près les résultats de la dissertation de M. Hume. C'est avec regret que nous nous sommes vus obligés de la dépouiller de l'érudilion variée dont elle est enrichie , et des réflexions ingénieuses dont elle est ornée; mais nous avons cru fiiire plaisir à nos lecteurs en leur donnant une légère idée de cet ouvrage , qu'ils pourront consulter aisément , si nos observations ont eu le bonheur de leur inspirer quelque goût pour ces matières intéressantes.
Passons maintenant à M. Wallace. Ici nous trouvons d*abord de très beaux calculs sur la propagation possible de Tespèce humaine , en la supposant sortie d'un seul couple; et nous avons la consolation d'apprendre qu'au bout de 1^33 ans elle aurait pu s'étendre jusqu'à l\ii^ 3i6, 860, 4^6 individus. Or, comme il y avait trois couples dans l'arche de Noé, notre auteur explique aisément comment les nations les plus anciennes pouvaient être très peuplées malgré la récence de leur origine ; et je pense comme lui , car je ne vois pas même de comparaison entre le nombre des Égyptiens , des Assyriens, des Babyloniens, etc. et celui des poux, des punaises, dos chenilles et autres insectes ou reptiles, sortis du même asile.
Après avoir donné ce premier échantillon de sa philosophie , M. Wallace passe à l'examen des causes qui peuvent aider ou nuire à la population ; ce qui le conduit à avancer que le commerce, les arts et les manufactures y mettent un très grand obstacle. En cfTet, ceux qui travaillent à différens métiers sont obligés de vivre aux dépens des agriculteurs, lesquels, en cultivant pour les artisans, cultivent aussi pour eux-mêmes. Mais si les artisans devenaient cultivateurs, ils feraient naître des productions pour eux et pour d'autres , et ainsi de suite ; de façon que nous aurions une série immense de producteurs de superflu. Rien de plus conséquent sans doute; c'est dommage que les faits soient
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directement contraires. On voit en effet que ceux qui ne trouvent ni échanges à faire , ni prix convenable pour leurs denrées, ne cultivent pas même pour leur propre subsistance. De là vient que tant de nations ont vécu misérablement avec un terrain immense , et que la terre a été couverte de peuples pêcheurs , chasseurs et nomades.
M. Wallace, satisfait de ces considérations préliminaires , se jette bientôt dans l'examen des autorités qui déposent en faveur de la population ancienne. Nous nous dispenserons aussi de le suivre dans ces détails, mais avec bien moins de regret que nous n'en avons eu tout à l'heure; car nous sommes loin de trouver chez lui la même précaution et la même critique que chez M. Hume. Pour donner une idée de la manière dont M. Wallace procède, nous dirons qu'il entasse sans choix les passages de plusieurs poètes avec ceux d'Hérodote et de Diodore de Sicile , auteurs dont l'exactitude est plus que suspecte , et que non content de se servir de pareilles autorités, il sait encore les altérer, lorsqu'il ne les trouve pas assez favorables à ses opinions. A-t-il tu dans Diodore de Sicile que l'Egypte ne contient que sept millions d'babitans ; il redresse sur-le-champ son auteur, et voici comme il raisonne : Diodore a dit que cette nation entretenait quatre cent mille hommes de troupes réglées; mais la France, qui a vingt millions d'habitans, n'entretient r|ue deux cent inilli; iiommes. Dune l'Égjple, qui
avait quatre cent mille soldats, devait avoir quarante millions d'habitans. Un Égyptien pourrait tout aussi bien dire : Ma patrie n'avait que sept millions d'habitans dans le temps qu'on Creusait le lac Mœris; or, la France en a plus de vingt, donc elle doit avoir creusé un lac trois fois plus grand que le nôtre. Si par malheur César a dit, dans ses Commentaires, que, dans un grand armement des Gaules, la Belgique n'avait mis que deux cent quatre-vingt-dixhuit mille hommes sur pied, notre auteur, qui sent la force de l'objection , se tire aisément d'embarras : I®. dit-il , dans les spécifications de ces forces, César a remarqué que les Bellovaces seuls, qui n'avaient armé que six mille hommes, pouvaient en fournir jusqu'à dix mille ; il faut donc augmenter la somme totale de cette armée, ce qui donne quatre cent quatre-vingt-seize mille six cent soixante-six soldats, lesquels, ne pouvant être regardés que comme le quart de la population en général, supposent un million neuf cent quatre-vingt-six mille six cent soixantequatre individus. ^^. On trouve encore dans les Commentaires de César, que chez les Gaulois il y avait deux classes d'hommes : l'une composée de citoyens libres qu'il appelle les Chevaliers ; et l'autre d'une espèce de serfs, parmi lesquels on comptait un grand nombre de citoyens ruinés, qui s'étaient mis dans la servitude des nobles. César ajoute que , dès qu'il y a guerre, tous les chevaliers prennent les armes : Omnes in bello versantur. Cette auto-
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rite, cjui est positive pour ceux-ci, M. Wallace la rend négative pour le peuple , c'est-à-tlire qu'il l'exclut de toute fonction militaire, ce qui le conduit à conclure ainsi : I^a Belgique pouvait armer quatre cent quatre-vingt-seize mille six cent soixante-six nobles ou chevaliers , dont le nombre quadruplé, pour trouver la population générale de cetle classe, est égal , à peu près, à deux millions. Or, j'évalue la seconde classe au triple de celle-là ; donc ît est démontré que la Belgique avait huit millions d'Iiahitans; mais elle n'était que le quart de la Gaule: donc il est démontré que ta Gaule avait trente-deux millions d'habitans.
césar serait toujours bien incommode sans cette excellente 'sagacité de notre auteur. 11 dit ailleurs que les Helvétîens, qu'il combattit lorsqu'ils abandonnèrent leur pays, étaient alors au nombre de deux cent (g) soixante-trois mille hommes. M. Wallace répond , sans hésiter, que César n'était pas bien au fait; que d'ailleurs toute la nation ne dut pas te résoudr^e à cette émigration ; qu'il est vraisemblable que les druides, entre autres, attendirent l'événement. J'avoue qu'il a été de tout temps, dans le caractère des druides, de ne pas s'exposer, et de laisser les autres se battre pour eux ; mais je vois plus de morale que de critique dans cette allégation.
Voici encore un autre exemple des calculs de M. Wallace. Polyhe a fait une énumération des forces {g) Trois cents.
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que les Romains pouvaient mettre sur pied au commencement de la seconde guerre Punique , et cette évaluation monte à sept cent mille hommes de pied , et soixante-dix mille chevaux. M. Hume, qui n'a rien omis de ce qui était le plus contraire à son opinion , a observé que les provinces qui devaient fournir cette armée ne faisaient pas le tiers de l'Italie. Son adversaire s'empare du même passage; il quadruple ce nombre, et le triple ensuite, pour avoir la totalité de la population de l'Italie, ce qui fait, à peu près, douze millions; mais, ajoute-t-il, il ne s'agit ici que des hommes libres. Or, supposons trois fois autant d'esclaves, ne voilà-t-il pas quarante-huit millions d'hommes tout trouvés? Ne voulez-vous que deux fois autant d'esclaves, cela fait toujours trente-six millions d'habitans, et cela est très honnête.... Ainsi , en supposant les douze millions d'hommes libres, divises en trois millions de familles , dont chacune sera composée de quatre personnes seulement, M. Wallace donne, par le premier calcul, douze esclaves, et par le second huit esclaves par famille; de sorte que tous ces pauvres citoyens , qui ne possédaient pas vingt mines de bien , et qui , à raison de leur indigence , étaient dispensés de porter une cuirasse , avaient, tout au moins, cin([ ou six esclaves chez eux. Voilà qui est bien merveilleux. Il me semble que je raisonnerais tout différemment. Ce n'était que le tiers de l'Italie qui fournissait les sept cent soixante-dix mille hommes;
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mais c'était la partie la plus peuplée , puisque les Alpes et l'Apennin étaient et sont encore un pays très sauvage '.D'ailleurs, Rome était Qorissante; elle avait déjà dépouillé plusieurs nations : c'était la capitale de l'Italie. Je suis donc fondé à croire que la population des deux autres tiers de l'Italie pouvait à peine égaler celle des Romains et de leurs alliés. Or, en supposant que ces sept cent soixantedix mille combattansreprésentent un nombre detrois millions quatre-vingt mille citoyens libres , je me contente de doubler ce nombre , pour avoir toute la population de l'Italie, et je trouve six millions cent soixante mille hommes libres. Je calcule ensuite les esclaves; et comme je n'en dois guère supposer qu'à ceux qui sont assez riches pour être compris dans le cens équestre * , j'en compte deux par chaque
' Tite-Live rapporte que dans l'an 535 de ia fondalîon de Rome, le consul Comelins ayant attaqué les Intabiiens, on fit monter au nombre de quinze les villes qu'il avait prises, et à vingt mille celui de leurs babitans. {Fqyetlàv. u. Décade ir.)CK calcul ne porterait qu'a i333 hommes la population de cbacnne de ce) villes. (A)
Nous rapportons ce passage d'autant plus volontiers qu'il parait avoir ^happé également k H. Wallace et à M. Hume.
* Cens qui connaissent on peu la milice romaine Ironveranl
même ce calcul trop bvorable; car nous ne sommes obligés
d'admettre le cemat equestris que pour les véritables cbe-
(&] On comptait Ui citofent, non Ut tteùirei,.jion Ut ftmmti tt Ut
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chevalier romain , ce qui me donne cent quarante mille esclaves. Je double encore ce nombre pour les familles patriciennes , et je trouve en tout deux cent quatre-vingt mille esclaves. Je crois pouvoir assurer que le reste de l'Italie , beaucoup moins riche h proportion, beaucoup moins heureux à la guerre,
Taliers romains qui formaient la cavalerie des 1 logions. Tout le reste de la cavalerie romaine était composé d*allîés ; c'est ce qu'on appelait j^lœ sociorum. Or, on ne voit nulle part que cette cavalerie alliée fut soumise aux mêmes lois que celle des Romains. Ainsi, c'est être fort indulgent que de supposer le census equestrû aux soixante et dix mille hommes de cheval dont Polybe fait mention. Voyez Juste-Lipse de Militia Romana , les Mémoires de M. Le Beau sur la légion, etc.
Nous remarquerons encore qu'on pourrait bien s'être trompé de beaucoup sur le nombre d'esclaves qu'on a donné aux anciens. M. Hume et M. Wallace ont cité un passage de Florus , qui nous apprend qu'Eunus et Athénion ayant enfoncé les maisons de force où l'on gardait les esclaves , levèrent une armée de soixante mille hommes. Dans toutes les guerres des esclaves on ne voit pas que leurs armées fussent aussi nombreuses qu'elles auraient dû l'être , si le nombre de ces malheureux eût été tel qu'on se l'imagine. Il faut observer encore qu'au commencement de la guerre Punique , les Romains possédant des fortunes plus modiques et plus égales , n'avaient pas encore livré l'agriculture à des mains esclaves. Ce ne fut qu'après les triomphes des Metellus et de Émiles que les richesses s'introduisirent dans cette capitale. Enfin, je persiste à croire mon calcul très raisonnable, lorsque je suppose qu'au commencement de la seconde guerre Punique il n'y avait que cinq cent raille
n'en possédait pas la moitié autant. Je lui en suppose cependant deux cent vingt mille , ce qui me donne en tout cinq cent mille esclaves , lesquels , ajoutés à six millions cent soixante-six mille citoyens, forment une population de six millions six cent soixante mille habitans; nombre très inférieur à celui qui exisic de nos jours en Italie, malgré la grande quantité
«sriaves dans l'Italie. Une antre preuve que celui de M. Wallace est très exagéré , c'est qn'îl convient lai-méme que Caton le censeur payait ses esclaves la valeur de quarantehuit livres sterling, c'esl-à-dire , à peu près, iioo liv. de notre monnoie. Or , il y a tout lieu de croire que, du temps de Caton, leur prix avait plutôt diminué qu'augmenté, vn le grand nombre de captifs qu'on avait faits. Supposonsle cependant augmenté, et évaluons le prix d'un esclave, avant ta seconde guerre Punique , à la somme de cent piito!e». Trente-sii millions d'esclaves formeraient un capital de trente-six milliards. Déplus, suivant Caton te censeur, il ne fallait que treize esclaves pour cultiver deux cent quarante journaux , c'est-à-dire plus de cent trente arpens , ce qui fait plus de dix arpens par esclave. Or, M. Wallace assure que ritali».con tient quarante-huit millions d'arpens. Suivant ce calcul, en supposant qu'aucun Romain ou qu'aucun lUlien libre ne travaillât k la terre, il aurait sufR de quatre millions d'esclaves, à peu prés. Maisà quoi aurait-on employé le reste dans un pays où il n'y avait ni manufactures, ni commerce? Avant de finir cette longue note, je dois encore avertir qne la richesse des chevaliers romains, du temjjs de Cicéron , ne fait pas une. objection contre la modicité de fortune que je leur ai supposée lors de la seconde guerre Punique. Celle richesse ne doit être attribuée qu'au métier de financiers qu'ils exercèrent dans les provinces.
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de prêtres et de moines dont cette contrée est infectée.
Nous nous croyons dispensés de suivre désormais M. Wallace, surtout dans ses réfutations de M. Hume , où il ne paraît pas avoir été plus lieureux que dans ses assertions. Mais après avoir donné quelques exemples de la philosophie qu'il a répandue dans son ouvrage, et de la manière dont il a employé les faits et les autorités, nous invitons le lecteur à se procurer sa dissertation, et nous rassurons qu'il y trouvera un excellent choix d'érudition développée partout avec élégance et charte. Pour nous , nous pensons que les guerres étant devenues moins fréquentes, que le commerce, l'industrie et l'agriculture s'étant étendus et perfectionnés, la terre, en général, est plus peuplée qu'elle ne rétait autrefois, et que sans parler de quelques endroits privilégiés, où l'espèce humaine paroît endore se plaire particulièrement , malgré l'oppression sous laquelle elle gémit, les nations modernes qui sont policées, ne sont pas moins nombreuses que les anciennes. Nous croyons même pouvoir en apporter une preuve que M. Hume a négligée; c'est la diminution sensible des bêtes féroces et de tous les animaux mcilfaisans. Il faudrait peut-être dix ans à un empereur turc pour rassembler la quantité de lions, de tigres , de panthères , que les empereurs romains, les consuls, les édiles même faisaient paraître dans ces chasses extraordinaires qu'on donnait
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en spectacle au peuple. Quant à la population de (quelques nations en particulier , nous croyons avec M. Hume que si , en se plaçant entre Calais et Douvres, on traçait un cercle dont le rayon aurait cent lieues, on trouverait une population supérieure à celle qu'une même étendue de teirain pourrait offrir chez les anciens , en quelque endroit qu'on voulût la prendre. '
' Peut-élre ce centre ponirait-it être mieu» choiii pour l'objet que M. Hume t'est proposé. Je suis persuadé que si on le plaçait à Lyon oa un peu plas loin , de façon que le cercle décrit put compreadre l'Alsace , la Souabc , la Suisse et la Lombardie, on trouTcrait de quoi contrebalancer Im calculs [es plus exagérés en faveur de l'antiquité. L'Italie même, prise en entier et dans son état actuel, pourrait soutenir le parallèle. Je sais que la Campagne de Bome, la Pouille et la Calabre sont presque désertes en comparaison de ce qu'elles étaient autrefois; mais si tout vojrageur s'afflige d'être obligé de chercher les ruines de Pestum au mi' lien des ronces et des marais , quel plaisir n'a-t-il pas ensuite, lorsque traversant la Lombardie , il trouve a chaque station de poste une ville florissante, qui pourrait servit de capitale à un royaume entier? Quand on pense qu'un homme un peu pressé, partant de Venise, pourrait traverser dans un jour Padouc, Vicence, Vérone, Bresce, Bergame et Hilan ; loin de porter envie k l'antiquité , on s'étonnera plutôt qu'après tant de guerres civiles et tant de révolutions, après une si longue suite de mauvaises lois et de mauvais gonvememens cette contrée soit encore ia plus florissante de l'Europe.
Les écrivains qui ne s'occupent que de politique , et qui
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lie sortent point de leur cabinet, ne connaissent pas toutes les ressources de la nature. Dans les arrêts de proscription qu'ils lancent contre tout ce qui n'obéit pas à leurs principes, ils sont sujets à trouver bien du mécompte. J'en ai souvent cherché la raison , et cela avec d'autant plus d'inquiétude , que je ne pouvais refuser mon approbation ni à ces principes , ni aux conséquences qui paraissaient en découler naturellement. Or, je crois que cette différence entre les faits et la spéculation vient de ce qu'on ne considère pas assez les nuances de dégradation dont l'espèce humaine est susceptible. Tel régime, tel gouvernement qui porterait la désolation , la dépopulation même dans une nation éclairée, est loin de produire le même effet sur un peuple abruti ou avili. Si l'on établissait en Provence ou en Languedoc le même gouvernement qui régit à présent l'Archipel, nul doute que ces provinces ne tombassent bientôt dans l'état le plus déplorable j et cependant la Grèce a encore une nombreuse population; elle est habitée par un peuple gai et content. Une autre considération sur laquelle on n'a pas assez insisté, c'est le concours des avantages du climat avec ceux de la législation. Moins un peuple jouit des premiers , plus il a besoin des seconds. Remarquez que la prospérité des nations septentrionales a toujours été factice , toujours fondée sur la guerre et sur la politique. C'est vers le Nord , c'est sous un ciel triste et nébuleux que dans ces temps modernes les armées se sont instruites et disciplinées , que la navigation s'est perfectionée , que la tolérance et la liberté se sont établies. Voilà les plus grands efforts, les plus beaux succès dont la raison humaine puisse se vanter. Si vous voulez juger de ses progrès, n'allez donc pas vers l'Orient ou vers le Midi, où le sol et le climat ont fourni tant d'élémens pour le bonheur public. Plus cette quantité constante dans l'équation sera considérable ,
terlain de la raison humaine. Air exemple, de cotaparer l'Italie anci deme , je ne voudrais pas transport l'entrée de ce magnifique golfe de R développer à ses jreui une capitale su de 400,000 personnes , et nombre d de maisons de plaisance , dont l'asp gards; dans cet heureux pays la nal et la terre ont appelé les hommes : f non plus dans la capitale du monde chemin tes campagnes abandonnées mais il reconnaîtrait en même temps < il'étre maîtresse du monde poar être que l'air qu'on y respire est insalub le sol m4^roe et les eaux qni l'imbibe l'arrosent, sont sulfureuses et stagna partenait qu'aux anciens Romains di obstacles, et de vaincre la nature: ; Dise , où il s'étonnerait à l'aspect d'u du sein des eaui ; je le ferais navigui G^nes, où il verrait avec surprise an
mffît
(» i^nrpï1lp« rirlipftftpft • «î minin t\oiii%1« #1p l'oinfî-
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leun îngemens ne portent que lur un senl principe : ils n';f -voient , en effet , qu'un peuple opprimé et livré m la snpei^ stition. Mais iU ne font pas attention que ce peuple est le restaurateur des arts, des sciences et des lettres; qu'il fut jusqu'au seizième siècle le premier peuple du monde; qu'il n'a pu perdre entièrement ces heureuses dispositions qni lui donnèrent la prééminence sur les autres nations ; qu'une longue paix, un gonvemement plus prospère le rappellent incessamment a sou état naturel; enfin, que s'il n'est plus ce qu'il a été, il n'est ni ce qu'on le suppose, ni ce qu'il sera un jour.
Jf
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CHAPITRE VI
Continaatlon du même sujet , et particulièrement des progrès de la population chez les nations modernes.
Maintenant que nous avons mis le lecteur en état de déckler sur la question précédente , il s'en présente une encore plus importante, et peut-être plus difficile à résoudre. La population a-t-elle augmenté ou diminué depuis quelques siècles ? Est-elle parmi nous, surtout, dans un état d'accroissement ou de dépérissement ? Cette question, qui depuis longtemps aurait dû être décidée par des dénombremens, n'a guère été jugée que par l'humeur et la flatterie. En effet, suivant qu'on a voulu louer ou blâmer le gouvernement , abroger d'anciennes lois ou en préconiser de nouvelles, on a dit : la diminution sensible dans la population, l'augmentation marquée dans la population , prouvent , etc. Et comme la satire et la louange ne sont guère plus exactes l'une que l'autre, l'exagération s'est trou vée également des deux côtés.
M. de Voltaire, supérieur à tout préjugé comme à toute critique , décide en faveur de notre âge dans l'immortel ouvrage qu'il a écrit pour Tinstruction et la consolation de l'humanité '. Cet historien philo-
* Voyez le dernier chapitre de V Essai sur Vhistoire gêné* TOME n. I '
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sophe ne s'est point dissimulé le détriment que nos législations superstitieuses , que le gouvernement des prêtres, leur intolérance, leur multitude, leur célibat, ont dû causer à la population. Mais il a pensé que ces inconvéniens avaient été compensés par l'augmentation du commerce et de l'industrie ; et il a observé qu une seule différence dans l'exercice du droit de la guerre avait sufH pour faire pencher la balance en faveur des modernes : c'est que dans les guerres innombrables qu'ils ont essuyées, on n'a jamais transporté les nations vaincues. « Les guerres ' « civiles, dit-il , ont long-temps dévasté l'Allemagne, a l'Angleterre et la France ; mais ces malheurs furent a bientôt réparés, et l'état florissant de ces contrées « prouve que l'industiie des hommes a été encore « plus loin que leur fureur. Quand une nation connaît « les arts, quand elle n'est point subjuguée, traos- « portée par les étrangers , elle sort aisément de ses u ruines, et se rétablit toujours. »
L'Europe renferme du moins quelques nations auxquelles personne ne refuse une population nombreuse^ parce que les faits se trouvant conformes
raie. C'ett dam cet ouvrage înunortel tpi'il faut cherclier le germe de tontes le* vérités que Dons ne ttiuua que développer. Un honune de lettres, fait ponr en apprécier etl« tt^le et les pensées , a dit que c'était le plia beau tableau qut l'éloquence eût offert à la raison. Mais l'esprit léger et snperficiel de la plnpart des lecteurs jouit nu moment de l'éloqoenoe, et néglige bientôt la raison.
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aux principes les plus généralement avoués , on n'a eu aucun intérêt à les nier. Telles sont la Suisse et la Hollande. Il est sûr que depuis les deux fameuses révolutions qui les affranchirent de la domination autrichienne, elles ont considérablement augmenté en population comme en prospérité. L'Allemagne, où les femmes sont si fécondes , doit profiter de plus en plus de cet avantage particulier , parce que les paix y deviennent plus fréquentes, et que l'intérêt des souverains a été jusqu'ici conforme à celui des paysans, qui commencent à sortir de l'oppression dans laquelle leurs seigneurs les tenaient depuis long- temps. Le Danemarck, affranchi de la tyrannie des grands , et heureux jusqu'à présent sous les maîtres qu'il s'est donnés, a vu fleurir dans le sein de la paix son commerce et sa navigation; il est plus riche , plus tranquille ; il est donc plus peuplé. Il n'en est pas de même de la Suède , qui , semblable à une terre livrée pendant long-temps aux braconniers , ne s'est pas encore relevée des pertes qu'elle a essuyées sous le gouvernement d'un héros. Ce n'est pas dans cette contrée que la liberté a paru sous les meilleurs auspices. Cette succession de démocratie dans les diètes, d'aristocratie dans le gouvernement intermédiaire du sénat , de monarchie dans la médiation royale, a plutôt alterné que compensé les efforts, et l'on regrettera toujours qu'une nation noble et courageuse ne s'assemble guère que pour faire des lois absurdes sur le change et sur le commerce; comme
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si les héros du Nord et les libérateurs de l'Alleinagne , transformés en agioteurs et en banquiers , avaient pris pour modèle les Law au lieu des Gustave. '
On a exagéré la population de la Russie ; mais quoique le travail immense de Pierre-le-Grand ne se laisse plus apercevoir qu'à Pétersbourg et à Cronstadt , on peut assurer que ce vaste empire est plus peuplé qu'il ne l'était du temps de ses premiers ducs. La Pologne s'était maintenue jusqu'ici dans sa périlleuse liberté *; elle est dans le même cas que U Russie, plus riche, plus peuplée qu'elle ne l'était sous les Jagellons.
Le beau climat de l'Italie , la fécondité de son sol
■ Ceci a été écrit avant U révalution. On lait qne depnu cette ëpoque ta Suède a éprouva une Bmélioration continnelle. C'est au temps présent i jonîr de ces avantages, et k la postérité d'en apprécier les sources, en assi^ant ce que la nation doit à sa nonvelle constitution, et ce qu'elle tient plus immédiatement du monarque bienfaisant et éclairé qui en est l'aateur.
* Un Polonais à qui on objectait les troubles de sa patrie , répandit ; J'aime mieux une liberté périlieute qu'un etclavage tranquille. ( Voyez l'Histoire de SoèiesJii ou la f^oix libre du citoyen. )
Je me sois souvent demandé pourquoi la Pologne avait conserré si long-temps un si maarais gonvemement; j'ai pensé que c'est i cause du voisinage des Turcs et des Russes. En effet , il h't à poist db LiuBTi DiFFoaxE a ciri nv nssFOTiSME.
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et la variété de ses productions sont de si puissans attraits pour les hommes, qu'elle ne paraîtra jamais aussi peuplée qu'elle devrait l'être. Cependant c'est encore de toutes les contrées de l'Europe celle où la population est la plus nombreuse. Le Milanais contient I200 liabitans par lieue carrée. La plus grande partie de la Lombardie , les côtes de la mer Adriatique, la campagne heureuse y ou les environs de Naples, ne le cèdent pas au Milanais : et si nous continuons à parcourir le Midi, nous trouverons que l'Espagne même, malgré l'expulsion des Maures, la destruction des Juifs, malgré l'intolérance, la superstition , la multiplication des moines et du clergé, contient encore dix millions d'habitans, quoiqu'il ait plu à la plupart des écrivains politiques de ne lui en donner que sept. Restent donc les Français et les Anglais, lesquels, comme les plus éclairés de tous les peuples , ont les connaissances les moins exactes sur la population et sur nombre d'objets aussi intéressans. Cette phi'ase, qui tient un peu du paradoxe , s'expliquera aisément , si l'on fait attention que chez les peuples ignorans c'est le gouvernement qui fait toutes les recherches utiles , et il a ordinairement des moyens suffisans; au lieu que chez les peuples éclairés cette besogne est assez communément abandonnée à l'activité des particuliers. Les administrateurs n'étant pas avertis par de trop grands inconvéniens, et ayant perpétuellement devant les yeux une machine très étendue et très
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cotnptiquëe, passent toute leur vie politique à en étudier les ressorts, et à craindre d'y toucher; et si le hasard fait qu'un jour on ait besoin de quelques faits ou de quelques calculs, on a recours «ifin à ces auteurs de bonne volontlî qu'on ft négligé d'éclairer ou d'encourager; mais il arrive alors que leur nomlwe immense fournit des armes à toutes les opinions ; on dispute long-temps, on résout peu, et l'on sait encdre moins.
Tel a été parmi nous le sort de la grande question sur le nombre de nos compatriotes. On sait qu'à la paix de Riswyck îl se trouva sensiblement diminué : cependant les calculs de M. de Vauban le faisaient monter à 19 millions, quoique la Lorraine ne fut pas encore annexéeà notre monarchie '. Ceux des intendans ordoimés par M. le duc de Bourgogne n'étaient pas tout-à-fait si favorables. La guerre de la Succession fut encore plus funeste que celles qui l'avaient précédée. Depuis cette époque , la longue paix qui a suivi le traité d'Utrecbt, les progrès du commerce et la tranquillité intérieure avaient dû recruter là nation; mais la dépopulation était devenue à la mode. On assura gratuitement, et sans alléguer aucune raison , que la France n'avait pas même seize millions d'habitans. Cette exagération tenait à un système très exagéré lui-m^me. Enfin il est arrivé, suivant notre usage ordinaire, que des particuliers, sans avoir d'autre mission que le pur
' VojM Projet d'une dtme rOjràle.
zèle pour le bien public , se sont avisés de commencer des recherches plus sérieuses. Des magistrats respectables ont profité des diflerentes administrations dont ils avaient été chargés pour constater au moins quelques élémens propres à servir de base à des calculs ultérieurs. Tel est le travail de M. de La Michodière , rédigé et publié par M. de Messence , l'un des ouvrages les mieux conçus et les plus simples qu'on ait faits dans ce genre.
M. l'abbé Expilly a profité de ces documens et s'en est encore procuré d'autres. On a rassemblé des dénombremens exacts ; on a recueilli des aperçus et des approchés; on a comparé les époques, etc. Il résulte de ce travail que la population de la France est augmentée , depuis cinquante ans , d'environ un douzième , et qu'on doit la porter à présent à vingtun ou vingt-deux millions d'habitans. ' (a)
' M. de Vauban (b) avait supputé que la France ne contenait guère plus de 627 hommes par lieue carrée de 228a toises. Il assure cependant que par des calculs très exacts, il s'en est trouvé plus de 700 dans les provinces de Bretagne, de Picardie, d'Artois et de Normandie. Or, M. de La Michodière en a trouvé dans la généralité de Rouen I258 par lieue carrée de 2400 toises, dans celle de Lyon 866, et dans celle d'Auvergne 640. Le terme moyen de ces généralités est de 864 , et ce terme moyen peut d'autant mieux
(a) Donc en six cents ans la France serait peuplée de qua^ rante-quatre millions <V hommes. Serrez , serrez,
(b) BoU'GuUlebert , sous te nom de Vauban.
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Enfin le gouvernement, déterminé par l'impulsion générale , a porté son attention sur cet objet inté' ressant; et profitant des élémens déjà trouvés, il s'adapler à tont le royanme, que si la généralité de Rouen est U phis peuplée , ceUe d'Anrei^e est daaa on cas abioliunent contraire.il résulte d'un très beau trarail que M. de Voglie , inspecteur d«» ponts et cliaaisée» , a fût sur la généralité de Tours , que cette généralité qui contient trois provinces, l'Anjou, le Haine et la Totiraiue, a 946 habitant par lieue carrée. Dans 6o3 paroisses dénombrées avec beaucoup d'eiaclitude , il a trouvé que le rapport du nombre total des babitans était i cdui de> naissances dans le rapport de 33 j à 1. Dans les villes de la même généralité ce rapport est de 33 à 1. H. l'abb^ ExpUly le suppose de 35 à tpotu tout le royaume I et l'on voit dansleIivredeH.de Messence, que ce même rapport, y comprenant les villes et les campagnes , est de 35 à i dans la généralité d'Auvei^e^ dans celle de Lyon comme 33 i i ■ , et dans celle de Houen comme 37 ^ i i ; ce qui prouve que l'évaluation totale de la population du royaume , en multipliant les naissances par s5 j, n'est point exagérée. Quant aux calculs de H. de Vanban , qui furent établis d'après les mémoires des intendant en 1699, le même administrateur, patriote et éclairé, à qui nous devons les recherches sur la population citées ci-dessus, a suffisamment prouvé qu'ils étaieut très fautifs , et qu'il y avait en des provinces entière* oubliées ( Voyex Jour* nal du commerce, juillet 1761,) Pent-étre les calculs actuels seront-ils encore perfectionnés , mais du moins ils sont faits avec précaution , et ils portent sur des élémens sur lesquels on peut compter. Il en résulte que la France ayant en 1773, 33,81 1,a36 faabitans, et contenant 36,g54 lieues carrées de 33S3 toises, on y peut compter en général 883 faabitans par lieue carrée.
s'est procuré un dénombrement total du royaume , fondé sur les naissances, sur les morts et sur les mariages. Voici le résultat des dénombremcns ordonnés dans les années 1770, 1771 et 1772, dont on a fait une année commune. Les naissances multipliées par a5 ^ ont donné 23,2o5,ï*22 habitans. Les mariages multipliés par 124 : 22,487,^35 ; les morts multipliées par 33 : 25,741^4^2 ? terme moyen des trois élémens différens, 23,811,259.
Si la plupart de nos lecteurs voient avec plaisir que la France est plus peuplée qu'on ne l'avait cru jusqu'ici, nous espérons qu'ils se consoleront aisément lorsqu'ils apprendront en même temps que le nombre des moines diminue sensiblement. Suivant un état fait avec la plus grande exactitude et par ordre du gouvernement, il se montait, il y a déjà quelques années^ a 26,674, dont 1 5,338 mendians, c'est-à-dire Franciscains. Or, il n'est pas douteux que le nombre des religieux ne soit encore diminué depuis. Des calculs sur lesquels on peut compter, nous apprennent que depuis Tannée 1726 jusques et compris Tannée 1744? c'est-à-dire, en dix-neuf ans, il est mort dans la seule ville de Paris 5538 religieux des deux sexes, et que depuis 1744 jusques et compris 1 762 , il n'en est mort que 3292. Or, comme les moines, depuis trente ans, ne se sont pas rendus immortels (c), du moins au sens
(c) Ils sont très mortels^ Dieu jncrci! Mais on pn'tend
par le dépouillement gênerai jd( née 1775, je trouve que le noi des deux sexes, mortes en religio dont 1,000 religieuses, et que.
sions dans la même année ne se dont 838 religieuses, ce qui fit plus de 4ûo dans les recrues ani est plus sensible parmi les relig religieuses, dont le nombre ex quart celui des moines, et qui i plus long-temps, parce que les i moins que les hommes aux révc et de Topinion , et que d^ailleurs ressources eontre le malheur et Ti les couvens de filles ne sont pas de la dévotion et de Toisiveté, contre l'oppression ou Thumiliai ensevelit des regrets que le mon le monde rappellerait; c'est là au
pour conserver du moins celle de son cœur. Pourquoi ne pas préparer d'autre refuge à ce sexe si faible, mais si intéressant, si touchant dans sa faiblesse ! Que de malheureuses victimes, surtout dans les provinces, surtout parmi la noblesse! Là, les filles sont regardées comme un fardeau pour les familles; tout l'argent qu'on peut économiser, tout ce que le petit domaine peut produire au-delà de la subsisance do ses possesseurs est employé à soutenir les garçons au service. Ils partent; on a payé leurs emplois, on fait leurs équipages , on les pare ; on veut qu'ils brillent dans leurs garnisons. Ils reviennent au bout de deux ans; il faut payer leurs dettes , il faut contenter leurs caprices ; et cependant ils régnent dans la maison paternelle , tandis qu'on néglige, qu'on maltraite souvent les sœurs infortunées , qui , pour prix de leurs soins assidus , n'éprouvent que des rigueurs et des reproches. Fautil languir, vieillir dans cet esclavage domestique, ou se condamner à une prison perpétuelle? Ah ! s'il arrivait jamais qu'à la place de ces couvens qui dépeuplent les villes et les provinces, qui ne mettent pas moins d'entraves aux pensées qu'aux actions , et dont l'éducation pusillanime dérobe les individus à l'esprit public et aux progrès de la raison, on élevât des asiles aussi purs , aussi chastes , mais oïl la volonté resterait libre, où , sous une règle , sage sans être austère, on pourrait passer à son choix les premières ou les dernières années de sa vie,
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ou même sa vie entière; quel service ne rendraiton pas à l'humanité , (juels progrès rapides ne feraiton pas vers la félicité publique ? Ce ne serait ni la liberté des cliapitres d'Allemagne , ni Tesclavage de nos couvens; ce serait l'ordre sans la gêne, la décence sans la sottise , l'obéissance Sans l'humiliation. Ainsi, en ne négligeant aucune classe de citoyens, de quelque sexe qu'ils soient, on parviendrait à remplir le grand objet du gouvern^ranent , qui est bien plus encore d'avoir une population heureuse qu'une population nombreuse.
Une chose bien importante, c'est d'établir l'équilibre dans cette population; c'est d'empêcher que la différence des lois locales n'attire trop les hommes dans certains endroits pour les repousser dans d'autres. Le gouvernement a déjà beaucoup fait pour les campagnes, en encourageant l'agriculture , par les exemptions accordées aux défrichemens, par la liberté qu'on a rendue à la circulation, à l'exportation des grains et des autres denrées. Quand les privilèges exclusifs seront abolis, quand l'arbitraire sera banni des impositions, quand le crédit public aura redoublé la circulation , et que les capitaux se reverseront dans les campagnes et dans les provinces , nul doute que la France ne soit le royaume le plus peuplé de l'Europe, comme il est effectivement le plus riche et le plus puissant.
Nous terminerons nos considérations sur la population actuelle de l'Europe par l'Angleterre ; mats
nous avouerons en même temps que cette nation si éclairée , si occupée de spéculations politiques , en est encore au même point où nous étions il y a quelques années , c'est-à-dire qu'elle n'a aucune notion fixe sur sa population. Là, comme ici, on trouve des gens qui assurent hardiment qu'elle est fort diminuée depuis la reine Elisabeth ; d'autres établissent, par des raisons beaucoup plus plausibles, à la vérité, qu'elle est fort augmentée. En 1682, sir William Petty lui donnait 7,400,000 habitans; en 1692 , Davenant n'en comptait que 7,000,000. Wallace et Templeman en supposent 8,000,000 ; d'autres , tels que le docteur Price et M. Smith ' , ne lui en donnent que de 5 h 6 millions. Malheureusement les Anglais n'ont d'autres élémens pour leur calcul que le nombre des maisons. On le faisait monter à 1 ,3oo,ooo , a peu près à la fin du dernier siècle. Quelques auteurs prétendent qu'il est dhninué de près d'un quart; mais comme on ne peut consulter que les registres de ceux qui lèvent la taxe sur les fenêtres, il est difficile de former aucun résultat, parce qu'ils négligent d'inscrire toutes les maisons ou cabanes des pauvres gens , qui ne payent pas la taxe. D'ailleurs, quand on connaîtrait le nombre des maisons, il faudrait encore arbitrer celui des personnes qui habitent dans chaque maison. Nous nous bornerons donc à dire que la nation anglaise ayant
' Voyez YouîîG, Atithm. polit, ^ p. 78 et ^22.
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toujours prospéré depuis un siècle, le commerce s'étant multiplié, la culture ayant augmenté, ainsi que le prix, des terres et celui des salaires , il y a tout lieu de croire que la population est augmentée en niéme proportion , et que lorsqu'on viendra à faire des dénombremens exacts , tes frondeurs qui crient à la dépopulation , se trouveront tout aussi loin de leur compte qu'en France et en beaucoup d'autres pays. '
' C'est toujonn avec beanconp de défiance qu'il fanl evtr miner les calculs , et en général , toutes les autorités sur le»quelles se fondent la plupart des auteurs anglais : j'en dirai autant des auteurs français et de ceux de toute nation éclairée ; en voici la raison : lorsque tontes les opinions ont été énoncées et discutées, si l'on vient à consulter les Uti, c'est lorsqu'il s'agit de justifier (pelque principe qu'on > déjà établi, et alors les objets passent à travers on vent inégal et coloré , qui les change et les dénature. Un honunc d'esprit disait un jour qu'il n'ajoutait guère de fol aux livre* d'histoire, à moins quH ne lut fikt démontré que leur aateor était un sot. Ce paradoxe s'appliquerait encore mieux aux calculs en matière de politique. Que dans un état qni cherche, qui commence à s'éclairer, on fasse de» dénombremens , des cadastres , je suis tout prêt è leur donner mi confiance ; mais que dans un pays où depuis cent ans on raisonne politique et adminiilraiion , on s'avise enfin d'al' léguer des faits et des calculs, je suspendrai mon jugement, et je me croirai obligé de vérifier moi-même tout ce que j'aurai lu dans les livres. Il n'y a pas long-teraps qn'ea France on avait limité la population a iS millions d'babitans, et 1« revenu net des terres à aSo millions. Il n'«t
moîiis risible de voir l'auteur du Prêtent state of Great 'ain , imprimer en 1755, que la France n'avait que joo,uoo liabilans, dont 170,000 prélres ou religieux ! compter les religieuses. D'autres Anglais, plus défa-
'aux , assurent gra- 'c a beaucoup dimi-
vorabics encore à leur patrie qu'à ses ri' vemcnt que la population de l'Anglcten nué depuis la reine Klisabetli, époque o fonds n'était que i5 fois la valeur des avait ni commerce ni manufactures, et où il fallait annuellement acheter des grains de l'étranger. Aucun de ces auteurs n'a imaginé du consulter son compatriote Thomas Morus, qui, peu de temps avant celle ^'poque, se plaignait de ce que le peuple diminuait de jour en jour, et en donnait de très bonnes raisons. Les principales étaient, i'. la manie des pâturages , qui faisait que les riches détruisaient des villages entiers pour agrandir leurs parcsj 2^. la multiplication des moines et la rîcliessc du clergé ; "S", lefaatcdes grands, qui nourrissaient, entretenaient un grand cortég<: d'officiers et de valets, tous lellcmont accoutumés a l'oisiveté et à tous les vices qu'elle entraîne avec elle, que lorsqu'il leur arrivait de perdre leurs maîtres, ils devenaient des mendians ou des voleurs de grands chemins. (Voyez Utnpia, lib. 1.) Une chose cligne de remarque, c'est que Thomas Morus en prend sujet de se récrier contre la sévérité des lois pénales, et surtout contre la peine de mort infligée aux voleurs, qu'il soutient hardiment que le gouvernement n'a pas droit de punir si rigoureusement des crimes dont il est la première cause , et que pour le prouvei , il expose tous les principes qui ont fait depuis la fortune du livre intitulé Des délits et des peines. Ainsi la vérité, comme la plupart des raretés qu'on expose à la curiosité de* passans , dépend et de l'adrusse de celui qui la montre, et du moment oii on l'expose. Rarement va-t-on la cherchée .lu lieu de ion origine; aussi ne parvient-on pas aisémenl u
la connaître. C'est un enfant qu'on orne dès le berccan, et qui ne paraît nn qu'au moment de la naissance.
Avant de passer à la question intéressante que nous traiterons dans le chapitre suivant, nous croyons devoir encore arrêter un moment ceux de nos lecteurs qui prennent quelque intérêt à tout ce qui concerne la population. En effet, la bonne foi dont nous faisons profession ne nous permet pas de dissimuler nn fait très singulier que nous trouvons dam mùCoire lie France , continuée par Villaret. Cet auteur assure avoir vu à la Bibliothèque du roi un manuscrit qui eu cite us autre, sous le titre d'Étal du subtide ànpoié par feux, en iSaS. Suivant cet état, les provinces soumises i l'aide , du temps de Philippe de Valois , contenaient deux millions cinq cent'mîlle feux, ce qui annonce une population d'autant plus considérable , que ta plus grande partie de la Guyenne , les comtés de Foix et d'Arma^ac , le Roussillon, la Boui^ogne, la Franche -Comté, la Flandre, le Hainaut, l'Artois, la Bretagne, l'Alsace, la Lorraine, le Bauphinè et la Provence n'y étaient pas compris. H-Tillaret estime que les provinces soumises à cette imposition ne formaient pas le tiers du royaume tel qu'il est à présent, lequel devait par conséquent contenir alors prés de S millions de feux; ce qui donnerait a4 millions d'habïtans, à ne compter que trois tètes par feu, à quoi il faudrait encore ajouter tous les serfs, le clergé , les universités et la noblesse, qui en étaient exempts : d'où il conclut qu'on pourrait porter cette population à 3a millions. Ce résultat est trop extraordinaire pour ne pas inspirer quelque doute sur les documcns dont il est tiré. Il est impossible que U nmltiplication du clergé, les croisades, l'anarchie féodale, la servitude des peuples, etc. ne se soient pas opposés aui progrès de la population, ce qui forme d'abord un préjngé contre les calculs précédent. J'observerai ensuite qne c'est
j)Lul-tlli: Lua !;i;ihiit(iiii'iiL ijui- 31. "\illjiit au|ijiosc que Ici
provinces soumises à l'aide ne formaient jiai le tiers de la populalion {dj. Il dit ailleurs que lorsque le Prinee-Noir -voulut imposer celle taxe de au sous par feu , qui fit révoller la plupart de ses sujets , ou calculait qu'elle lui aurait produit 1,300,000 liv. Il est clair que cette conjecture était très hasardée, )iuJsqu'ellc supposait que la popuialîoii des pro- ■vinces soumises à l'Aiiglt-terre égalait h moitié de celle des provinces qui composaient la monarchie. Admellona-ia cependant pour un moment; mais n'en négligeons pas une autre que nous trouvons dans DttciifCE (au mol Focagium^ Ce savant auleur rappnrlcun instrument qui se trouve dans i'Jiistoire de Bretagne , où il est parlé d'une imposition par feu, sur laquelle le duc assigna le paiement d'une dette que le connétable Cliison réclamait. Suivant cet inslrument, le nombre des feux dans toute la province ne se trouve monter qu'à 69,748 Eral autcin exAibitus numerus focQfuiii tant contribuentium in communis focagib , qui ascendebant ad summam 6y,7/,8. Or, si la Rretague ne contenait qu'un pareil nombre de feux , ne pourrait-on pas faire des provinces qui restaient hors de la domination royale quatre lots , dont chacun serait à peu près égal à la Bretagne? Le jiremier contiendrait la Bourr^ogne et la Franc be-Com lé; le second , la Flandre, le HaJnaut et l'Artois; le troisième, l'Alsace et la Lorraine; le quatrlènie, le Dauphiné et la Provence; ce qui ne formerait en tout que 'i5o,ooo feui à peu près , y compris la Bretagne. Si l'on ajoute cette somme à celle qu'on a trouvée pour ia Guyenne, ou n'aura que i,3!io,ooii feux pour toutes celles des provinces de notre monarchie qui n'étaient pas soumises alors à l'autorité de nos rois. A la vérité , je ne donne pas ce calcul pour bien cxacl ; muii il j a apparence qu'il l'est pour le moins autant que celui de M". Villaret. Cet auteur ne compte que Irois télés par {d) rmparU de cellf mq:ùc .i«;i /Tli^H.ire gi-u.T,ile.
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feu; ce qni est fort éloigné de l'estimation actuelle; maii il y a font lien de croire que cette imposiiiou était repartie diiîéremineni qu'elle ne l'est de nos jours. Je ironTc encore dans DvciKoK un passage qu'il a tiré des registres de ta chambre dci comptes. 11 s'agit de )a manière dont l'afionagemtnt doit se faire en Normandie; il y est dit : Si in eadem dorna manserint quatuor homines vel plans vel paucioret de quitus unusquiique vimt de suo propria , dot /oagium : yidua etiam , si hatiet de mobili ■ i lol. aat ampUus , dat foagium. Et quant au nombre des exempts que M. Villarct fait monter si liant, le même manuscrit nous apprend qu'on évéqne ou un abbé ne pouvaient exempter que six personnes de leur suite.
Il résulte de tout ceci qu'on ne peut rien conclure d'après des élémens si incertains et si contradictoires. M. Villaret aurait pu s'étonner que nous n'eussions porté la populi~ tion de toutes ces provinces dont nous avons fait l'énumération, qu'au tiers de celle qu'il attribue à la Guyenne et aux autres pays soumis à l'Angleterre; nons le serons à notre tour qu'il éralue cette population à la moitié de celle des proTÎnces qui obéissaient directement an roi. D'ailleurs, il ne produit aucun r^istre pour la Guyenne, et nous e» avons un très précis pour la Bretagne. Il résulte de son calcul que te royaume, tel qu'il est à présent, pouvait contenir alors 3a millions d'habiians; il résulterait du nAtrt qu'il n'eR contenait que treize ou quatorze. Car quatre millions de feus ne nous donneraient que donie millions de contribuables , et nons nous croyons fondés à supposer qnc le nombre des exempts était beaucoup moins considénblc qu'il ne l'a cm. Au milieu de ces obscurités, c'est à la raison de juger : elle nous apprendra qu'un peuple livré à l'anarchie et i la superstition, ne peut jamais se multiplier k un certain point.
^^^»^^<'^%^b^<%^^^^»^»»%^.^ ^^>^^^^<^%«^»'*>^^fc^%^^<%»%<^'%<^<^%<%><^<
CHAPITRE VII
Continuation du même sujet. La population est-elle un indice
certain de la force d'un état?
Je ne cloute pas que bien des gens ne se décident pour l'afTirmative , et cette opinion paraît dériver naturellement des principes que nous avons établis jusqu'ici; mais il en est un important, qui est plus connu que suivi dans ce siècle disert, c'est «qu'on « ne connaît bien les vérités qu'en connaissant leurs « limites. » Il est généralement vrai que la population est la preuve de la prospérité et de la force d'une nation, parce qu'il est généralement vrai que l'agriculture, le commerce et la bonne législation multiplient le nombre des hommes. Mais la population n'a-t-elle pas quelquefois des causes physiques qui peuvent prévaloir sur les causes morales? N'existe-t-il pas des pays plus favorables à la propagation de Tespèce; et la proportion du nombre des hommes a la félicité dont ils jouissent est-elle toujours égale ? Les faits suffisent seuls pour nous décider; car si , dans cette supposition, il paraîtrait encore fort difficile de trouver des contrées toutes couvertes d'habitans , il ne le serait pas du moins d'en trouver qui fussent totalement désertes. Les côtes d'Afrique, l'empire Ottoman, et même celui
le plus souvent ne devant so dignité ecclésiastique , se hâte priété précaire qu'il ne peut fà rite. Eh bien! dans ces petits multiplient ; tes maringes ne so ils sont communs : les ménage!
mais ils sont féconds , et l'esp»
tient toujours. (<>)
On ne peut se dissimuler qu des provinces très misérables. I paraissent avoir été constammen nement , excepté dans la répari a quelques années que le Bcrry el ni chemins, ni commerce, et | sous le poids de leurs impositioi reuses, que dans ces pays d'éle bitraire. L'état recueillait où il J'avoue que ces prorinces ne si plécs du rovaume: mnin pIIm •-
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aiaance; c'est que nous ne coiinaissons pas toutes les ressources de la nature; c'est qu'elle est capable d'eflbits que nous ne pouvons pas apprécier ; et voilà la raison par laquelle on se trompe Loujnuis clans les principes trop généraux, ou plutôt dans les conséquences qu'on en tire.
a Les subsistances sont la mesure de la popula- •c tion '. Si la quantité de subsistance diminue, le K nombre des liotnmes doit diminuer en même proo portion. )i II doit diminuer, sans doute. En m^me proportion? C'est une autre afTaire, ou du moins ce n'est qu'au bout d'un très long temps que cette proportion se trouve juste. Les dégradations dans l'ordre politique ressemblent assez à ia récession des marées; le flof en fuyant revleul toujours sur ses pas; il faut le bien observer pour juger qu'il rétrograde. Avant que la \ie des Jiommes s'abrège, que les sources mêmes de la vie s'altèrent, il faut que la misère ait abattu les furces et multiplié les ma-
' On pEuI voir dan; les calcula {niblir; par M. ilc Mi?^sence, qu'après les ravages causes par la peste (11- Marseilli-, les mariages fiirenl plus (ëronds en Pravenri; qu'ils ne l'avaient iti auparavant. Il en est de même aprè& lous les fléaux qui diminuent la proportion des hommes aux subsistances , sans di-truire le» moyens de faire renaître ees subsista ne es. Cette seule eonsidiïration doit Faire juger d'un coup-d'œil que la dépopulation qui ae répare le plus aisément, est celle qui est la suite d'une contagion. Le contraire arrive, si elle vieut d'une guc mauvaise administration.
eux , la destruction ne suit p^ et la nature , plus économe que mieux à combien peu de frds subsister W. Ils pourront enc mais ils seront faibles et malhc qu'une année de travail ne four qu'une subsistance pénible po mille , ou que Texaction lui en le petit excédant dont il pouri pital , un moyen de perfectioni méliorer son sort ; c'est alors q enlève beaucoup. Je dis donc qi peut être peuplée sans être for dis qu'en cas de guerre , on a en atterfdre, et qu'elle pourrai ment par un peuple moins non Au contraire , s'il existe une très nombreuse , possède une terres bien cultivées; si cette m
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nourrir plus d'habitans, je dis; «Il faut que cette « nation consomme spécifiquement plus que les au- « très; il faut que le tarif de la vie humaine y soit « plus haut," et c'est là findice le plus certain de la « félicité des hommes. » Tel est le cas oîi se U'ouve l'Angleterre * : comparez état à état , classe h classe,
' On ne parle ici que de TAngleterre proprement dite; car il n*est point de nation dont TEcosse et l'Irlande doivent exciter Tenvie. On compte communément sept à huit millions d'habitans en Angleterre. Comme elle n'est guère plus étendue que le tiers de la France, si ce calcul était juste, elle se trouverait peuplée précisément dans la même proportion; mais il faut observer que l'Angleterre a plusieurs avantages dont la France est privée. Son terrain est presque partout uni, et par conséquent propre à la culture des blés et au ])âturage ; d'ailleurs, elle est environnée de la raer, et la nature de son sol rend les chemins très faciles. D'un autre côté, sa position entre l'Europe et l'Amérique la rend très propre au commerce , tandis que sa situation insulaire assure sa tranquillité. Il serait donc juste de ne comparer l'Angleterre qu'aux provinces les plus riches de la France, et de n'opposer le Limousin, l'Auvergne, la Provence et quelques parties de la Champagne qu'à l'Ecosse et à l'Irlande. Sous ce point de vue l'Angleterre serait spécifiquement moins peuplée que la France; car l'Ecosse et l'Irlande réunies ne contiennent pas quatre millions d'habitans. Mais je suis très porté à croire que les Anglais ont aussi la manie de dénigrer leur population. Ils n'ont d'autre dénombrement que celui des maisons (c); on en compte douze cent mille , et les spéculateurs ne supposent que 5 ou 6 personnes par maison. Or, nous voyons par les cal-
(c) Et les listes des morts et des naissances.
pèce de luxe, telles que la bu
culs de M. de Me^sence que dans a 4 personnes par maison. Il est vr hautes qu'yen Angleterre; mais dans ford, Birmingham, on peut bien €• sonnes par maison. Les mêmes cale les provinces 5 personnes par feu , i jours beaucoup plus d^ feux que de r à prouver que douze cent mille mt beaucoup plus de sept millions d*hal
* C'est ce qui rend là taxe des ] Angleterre. Il en aurait même résuli nient ; car les propriétaires , craigna cette charge, commençaient à décou plus qu'ils pouvaient, en éloignant et surtout ces manufactures qui ne d précaire, et dont les vicissitudes es penple à la mendicité. On vient de re: temps à cet inconvénient ; la plupart d réunis pour former des établissemei
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blanc, etc. Aussi ce peuple est-il plus robuste, plus actif, et surtout meilleur ouvrier que les autres; car il faut bien se rappeler cette vérité démontrée par l'expérience, c'est que le haut prix des salaires n'est pas si contraire au commerce que bien des gens se le figurent ; la raison en est que l'homme qui consomme le plus est celui qui travaille le mieux. Un officier anglais, chargé de la construction de quelques retranchemens, avait partagé l'ouvrage entre des Anglais et des Écossais ; il payait la journée des premiers le double de celle des autres. Les Écossais se plaignirent; il mit les ouvriers à la tâche, en égalisant (</) les prix, et ceux-ci y perdirent encore plus. Je ne parle pas ici de quelques salaires ex.travagans qu'on paye dans la ville de Londres , parce que toute vdle trop considérable renverse toujours les lois de la raison et de la pohtique; parce que dans une capitale oii toutes les classes font corps.
Ces faits, qui sont peu connus en France, peuvent t^tre de quelque importance, en ce qu'ils font voir que les ëtablissemens de charité, qui tendent au soutien et à la multiplication du peuple, peuvent quelquefois aller directement contre leur objet, et qu'ils nous prouvent en même temps que toutes les manufactures qui ne s*allient pas avec Tagriculture , sont la source la plus commune de la mendicité. IjCS ouvrages vraiment utiles, ce sont les filatures, les petits métiers , etc. ; parce que le cultivateur et sa famille peuvent y employer les jours d'hiver, les longues soirées, et tout le temps qu'ils ne doivent pas au soin de leurs terres.
(é?) Égalant,
qu ailleurs.
Ce que j'ai dit des consommai de toutes les commodités de l les journaliers sont tous bien \l pas là Tusage d'acheter des vie comme dans certains pays, où, le dimanche dans une église , v< lieu d'une assemblée de paysans
f« mestiques mal entretenus. Le k
à la vérité , beaucoup moins che
^ fait avec le bois ; mais le feu est
terre comme de première nécei maisons sont échauffées avec soin tout des portes et des fenêtres bien entretenues , qui défende] l'air.
ii Tels sont les véritables avants
Kl
-l ' Consultez un livre intitulé : A s
{ vous y verrez au« !«»•' îrkw""*-^— -•
lesquels, réunis à la sûreté de ses propriétés et au privilège inestimable de ne dépendre que de la loi , le rendraient le plus heureux de la terre, si son climat, ses anciennes mœurs et ses fréquentes révolutions ne l'avaient pas tourné au mécontentement et à la mélancolie ; mais ces considérations ne sont point de notre sujet. Nous venons de voir qu'une nation peut augmenter son commerce et sa culture dans une beaucoup plus grande proportion que sa population ; il nous reste à examiner si c'est un inconvénient pour elle , et si elle en sera moins puissante pour cela.
Tâchons de simplifier la question, et supposons, comme nous l'avons fait au commencement de cet ouvrage, que le travail d'une nation est partagé entre tous les individus : imaginons encore deux cités ; supposons dans Tune six mille habitans , et dans l'autre quatre mille : je soutiens que si les premiers sont dans une telle situation qu'ils soient obligés de travailler toute l'année pour se procurer une subsistance modique , et que les autres puissent produire avec le même travail une quantité de subsistances spécifiquement plus considérable, ou bien avec un travail beaucoup moins pénible une subsistance suffisante, ceux-ci seront les plus forts, comme les plus heureux; de façon que dans le cas où la guerre s'élèverait entre les deux cités, ils seraient nécessairement victorieux.
Allons plus loin , et voyons comment les choses
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doivent se passer. Le peuple le moins nombreux, mais le plus riche ', se résout à mettre des troupes en campagne. Je suppose qu'il anne mille hommes. Voilà le quart du peuple qui ne travaille plus : il faut donc qu'il arrive de deux choses l'une, ou que te pays, fournissant le quart moins de subsistances, les cultivateurs se privent journellement d'une partie de leurs consommations pour faire vivre leurs soldats, ou qu'ils augmentent leur travail pour suppléer à celui que ces derniers ont été contraints d'abandonner. Mais chez un pareil peuple, ces deux ressources sont également possibles. Nous observerons seulement que cette alternative n'existe guère , les deux efforts se faisant conjointement, de façon que la partie laborieuse travaille un peu plus, et consomme un peu moins , et c'est là ce qui soutient tous les états pendant la guerre.
Examinons maintenant ce qui se passe chez l'autre peuple. Il mettra aussi mille hommes sur pied ; car dans les premières campagnes les armées sont ordinairement égales, et de part et d'autre on calcule plus ses espérances que ses moyens. L'embarras est de savoir comment on soutiendra cette petite armée. Les cinq mille hommes qui resteront travailleront-ils davantage ? mais à peine leur travail excessif suffisait-il à leur consommation ; consomme-
' Cctterichesse doit toujours s'enlenrlre des subsistance»; «ar'jnsqu'ici nous avons éloigné tonte idée de comnierce et d'argent monnayé.
ront-ils moins? mais à peine leur consommation suffisait-elle à leur subsistance : dans cet état de crise et de souffiance , comment entretenir une armée , l'approvisionner, la recruter ? Il paraît donc démontré , qu'outre le désavantage qu'auront toujours mille soldats faibles et languissans contre un pareil nombre d'iiommes forts et vigoureux , la seule différence des moyens et des efforts décidera la ruine de ce peuple plus nombreux, mais aussi plus misérable que l'autre.
On m'objectera peut-être que ceci n'est qu'une hypothèse , et que je me donne la liberté d'y pousser les choses à Textrême. J'en conviendrai : oui, j'ai pris les choses à la rigueur , et je les ai poussées à l'extrême ; mais c'est pour mettre la question dans tout son jour. Maintenant ajoutez, diminuez, marquez les nuances intermédiaires, mais avouez du moins que le principe est vrai , et que tous les événeinens que l'histoire nous présente s'y rapportent plus ou moins. Que serait-ce si la nation la moins peuplée avait un plus grand capital en argent monnayé ? Que serait-ce si , en supposant toutes les choses vénales, comme les hommes même le sont de nos jours, tous les efforts de la guerre consistaient en dépenses ? Certainement mon principe , loin de perdre dans l'application , en recevrait un nouveau jour, et paraîtrait sans réplique.
Je prévois cependant une objection , et je vais ine hâter d'y répondre avant de terminer ce clia-
telle guerre a ruiné un pays qui le quart de son numéraire. Je | ne répondre à cette objection d'une théorie que je crois au simple.
Toutes les denrées étant vén intérieur, qui n'est c[u'un troc se faire par échange , ou avec p gnes représentatifs, il serait nati l'argent monnayé qui existe da une créance sur un surplus de duction à prendre sur l'étrange nation qui aurait une reproduci cents millions, et qui posséderait d'argent comptant , pourrait se fi huit cents millions de subsistanc mais comme il est arrivé très tous les échanges se sont faits pa argent les déplacemens de fonds
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général du commerce. Dans le corps humain une saignée dégage également tous les vaisseaux ; il n'en est pas de même dans le corps politique : tout s'y fait par convulsion , et vous ne pouvez en changer l'économie , sans y jeter le désordre et la confusion. C'est ainsi que les impôts attaquent les propriétés , et ruinent les provinces ; c'est ainsi que les emprunts et les affaires extraordinaires bouleversent les fortunes, et interrompent le commerce. Telle est encore la raison pour laquelle les nations se ruinent bien plus par la mauvaise administration que par la guerre. De tout cela il résulte que dans l'état présent des sociétés politiques , l'argent monnayé peut bien vXre regardé comme un capital qui représente des denrées ou des mains-d'œuvres étrangères ; mais qu'en même temps c'est un capital qui n'est point disponible ; qu'il ne peut être rassemblé et employé cju'en très petite partie : enfin, qu'une nation vraiment puissante est celle qui consommant spécifiquement plus, ou travaillant spécifiquement moins qu'une autre, peut dans un temps de crise trouver une épargne dans ses subsistances , ou une augmentation dans son travail. *
* Il est pour les états des capitaux beaucoup plus avantageux que l'or et Targent. Ce sont les ports de mer, les places de guerre, les arsenaux, les chemins, les canaux, les magasins, les fermes, les manufactures, et tous les édifices utiles à Tagri culture et au commerce. C'est, pour ainsi «lire, la première mise, les avances d'une nation, sans les-
vec le temps et à l'aide des lois f comme l'eiportatioa des grains l'encouragement des chemins vici tion de l'arbitraire dans la taille.
CHAPITRE VIII
De la guerre , et des causes qui peuvent la rendre plus ou moins
fréqueute de nos jours.
Si les spéculateurs ne sont pas encore d'accord sur les véritables symptômes de la félicité des peuples, personne ne disputera du moins que la paix n'en soit généralement le principe. La paix entraîne avec elle les idées de tranquillité , d'ordre et de bonheur. Pourquoi donc le calme qui doit la suivre est-il troublé si souvent chez les peuples libres, par des factions; chez les autres, par des murmures ? C'est qu'on estàla fois et beaucoup plus heureux et beaucoup moins occupé. Ce n'est jamais qu'au moment oii Ton commence à être mieux (a) qu'on s'efforce d'être bien (*). Un moribond , accablé sous le poids de la maladie , ne sent rien , n'espère rien , ne craint rien : la crise favorable est-elle arrivée, la douleur l'avertit bientôt de son existence ; il s'agite , il se plaint , il commence à craindre la mort , et il est déjà guéri. Il en est de même des corps politiques. Ceux-là ne connaissent ni les hommes ni les gouvcrnemens , qui entendant parler d'opposition , de remontrances , de murmures , etc. s'empressent de conclure qu'une na-
(a) Bien.
(b) Mieux. Faux en tout sens.
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dans un pays où l'on ne par de plaisirs et de spectacles ; i de jeu et de tracasseries ; dam la pluie et du beau temps; je vain et stupide (c) , que sa fri ment y mais qui tend certaine contraire , si je trouvais le^ ei les voyais soumettre à Texam et mauvais , utile ou nuisible ; que souvent méconnu, était 1 cherclies ; si les conversation chagrines , se tournaient soui l'agriculture et le commerce ; intéressantes étaient discutées étaient soutenues, débattues voilà un peuple d^à très esti à être heureux , qui mérite d encore plus par la suite.
L'humeur est mndiiiwnaKli
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contre cette impatience qui naît des petites importunitës. La fermentation des discours et des écrits est incommode , mais n'est point inquiétante (<0. Cromweli n'écrivait pas de North-Brilon , ni Jacques Clément des brochures politiques. J'ai vu bien des Français et même des Anglais se récrier sur les divisions qui agitent l'Angleterre depuis la paix; je n'en ai pas vu un seul qui se soit souvenu que depuis les Tarquins jusqu'aux Césars la république Romaine ne s'était élevée que par les dissensions. Nous l'avons dit plus haut, et nous le répétons encore, sans l'orgueil excessif des patriciens, et sans l'audace effrénée des tribuns , cette vaste république n'aurait peut-être été qu'une démocratie éphémère , ou une aristocratie languissante. Du temps des Scipion et des Emile on n'entendait que plaintes , reproches et censures. Tout fut en silence sous les Néron et les Domitien ; mais , suivant l'expression ingénieuse d'un auteur moderne , ce calme était celui des tombeaux. Heureuse encore la nation française en ce que sa tranquillité n'est pas fondée sur un équilibre toujours incertain et souvent chimérique, mais sur un concours général à soutenir toutes les formes modératrices , à rendre toute propriété respectable , h prévenir toute précipitation dans la confection des lois, à éclairer le législateur lui-même par la liberté de penser , de parler et d'écrire.
vemens intérieurs. Rendons hommes ; c'est que tout pi qu'ils sont, ils auraient mi blés intérêts, s'ils n'avaient distraits qu'aveuglés. En ci une longue distraction les gu conquête du Milanais et du en est de même de celles qi d'abord l'ambition de la mai celle de Louis xiv , et enfin poussée depuis jusqu'à l'exl pardonnera jamais à un min n'avoir pas apaisé dans soi querelle qui a tourmenté 1< l'Europe , et i^e l'a point cha fois terminée , avec quels si dite les esprits ne se sont*ils les objets d'une véritable util sèment ne cherchaient-ils oa
Fagriculture ' ? Je ne parlerai point de la dernière guerre , parce que les faits trop récens sont le domaine de la louange ou de la satire ; domaine sur lequel je n'ai rien à prétendre : mais j'observerai que si les querelles d'ambition ont été de malheureuses distractions pour les peuples qui auraient dû travailler à leur bonheur , le désir injuste d'un commerce exclusif, d'un commerce établi par la domination , et soutenu par la force, fut aussi une cruelle méprise, dont plusieurs nations ressentent encore les effets. Espérons que , las enfin de tant de distractions inutiles et de méprises dangereuses , nous commencerons à sentir que les intérêts de toutes les nations sont les mêmes, et peuvent s'accorder entre eux (g). Espérons que les guerres deviendront moins opiniâtres et plus rares; et pour nous persuader que ces espérances ne sont pas frivoles, entrons dans quelques détails sur les raisons qui les ont fondées.
* Je place ici, pour la première fois, le mot Commerce avflUt celui à' Agriculture , parce que tous les écrits publiés pendant la dernière paix eurent plutôt pour objet le commerce que ragricullure. On n'écrivait, on ne rêvait que commerce. Ce fut alors qu'on agita cette vaine question : Si la noblesse devait être commerçante , comme si le négoce se recrutait comme les armées , et n'avait pas besoin de capitaux plutôt que d'individus. Ces écrits étaient les précurseurs de la raison : Non erant illi lux, sed, etc. Il faut pourtant se rappeler que ce fut alors que M. Herbert publia le premier et peut-rétre le meilleur ouvrage qui ait paru sur la liberté du commerce des grains.
(f) Pas tout-à-fait.
tenant à éloigner cette idée , folle et la plus ambitieuse. I libre suffisant balance les non-seulement chaque état c tuation de ses frontières , ]>ar par un nombre de troupes c portée de résister à un coup des alliances multipliées, de fait de l'Europe une grande mense confédération , dont le rompus que par de longs et pi n'est plus où , en risquant dei espérer la conquête d'un roy memens sont devenus aussi d niers; et les connaissances mili également , doivent par là mi à peu près comme l'égalité e checs ralentit bientôt en &
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tion même des subsides a changé , de façon qu'au lieu de moyens on n'a plus que des ressources. Il faudrait donc plus que de l'ambition; il faudrait une passion bien décidée pour porter les peuples à l'agression. Mais qui est-ce qui excitera celte fureur ? Sera-ce la haine nationale ? Elle n'existe plus que dans la canaille, et tous les jours encore elle est amortie par le commerce , et par la fréquentation réciproque que le goût des voyages a établie ^depuis peu. Sera-ce le fanatisme religieux? La matière n'en subsiste plus, parce que les progrès de la raison sont tels , que s'il existait encore des peuples superstitieux, ils seraient gouvernés par des princes sages et éclairés , et que s'il existait des princes superstitieux , ils gouverneraient des peuples trop instruits pour seconder leur folie. (A)
Voilà déjà des motifs bien consolans pour espérer que le repos des nations policées ne sera plus désormais si souvent et si cruellement troublé ; mais cet amour de la paix, cet intérêt à la conserver, on ne peut l'inspirer qu'aux nations les plus policées ; et tandis qu*un long repos , qu'une sage administration les auront formées à toutes le» vertus , excepté aux vertus guerrières, qui nous répondra qu'une nation pauvre, mais belliqueuse, livrée aux préjugés, mais pleine de mépris pour la mort, ne viendra pas détruire en un jour le brillant édifice de cette prospérité passagère? Qui nous en répondra ?
(h) Brai^!
peuple de Rome n'eût qu'une ; du même coup (0* ie ne sais avaient désiré pareillement qi maître, afin d'en pouvoir trr( mais ce souhait se serait trouv ces peuples étaient peu redou à tous les sièges qu'ils entrepri fermant dans les places , on av de les harceler, la fatigue et raient bientôt détruits ; mais ih que des armées mal disciplin aussi haïs du peuple , que mé[ soldats eux-mêmes étaient poi bares, comme leurs ennemis chancelante à Gonstantinople a des événemens qui se passai si reculées ; les bras qui comi éloignés du cœur qui les anii
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difficile que les conquêtes d'Attila. Que serait-ce, si les Barbares avaient trouvé sur leur chemin des places comme Olmutz ou Schweidnitz ? Que seraitce si , au lieu d'avoir combattu quelque multitude indocile , commandée par des domestiques du palais , par des eunuques même , ils eussent eu affaire successivement h la Prusse , à l'Autriche , à la France? Les Russes ne peuvent plus être regardés comme des peuples barbares; ils font la guerre avec un grand train d'artillerie, de vivres, de munitions, etc. Les Turcs eux-mêmes ont une grande confiance dans leurs canons; et le nombre prodigieux d'esclaves qu'ils conduisent à la suite de leur armée rend leurs campagnes très dispendieuses. Mais je suppose que la manie des conquêtes prenne à ces nations , je crois que ce serait une chose curieuse que de les voir devant une place comme Strasbourg *. Soyons tranquilles sur les Russes et les Turcs. Les Calmoucks ne prendront pas Luxembourg, et les Janissaires n'entreront pas dans Besançon; d'ailleurs, la puissance ottomane tend à sa dissolution , sans que celle des czars devienne plus à craindre. Ces souverains, possesseurs d'un pays immense , et maîtres de faire des conquêtes faciles vers l'Orient, n'en tenteront
' Les Turcs ont réussi au siège de Candie , mais l*art de l'attaque et de la défense des places n'était pas encore porté au point où il Test de nos jours. D'ailleurs^ les Vénitiens manquaient de secours; et malgré cela quelle résistance n'ont>ils pas faite ?
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pas de périlleuses vers Toccident ; faibles et pauvres dans leur grandeur, ils songeront à se policer,'ei lorsqu'ils y auront réussi, ils se diviseront; leur empire se partagera et se démembrera, de foçoii que de $es vastes ruines il naîtra des états libres et heureux, comme autrefois des entrailles d'un taureau naquirent ces essaims d'abeilles dont te miel rendit aux humains une Dourrilure douce et bienfaisante, {i)
Convenona^n : ce n'est plus des préjugés grossiers et barbares que les hommes ont à craindre le retour de leiu*s calamités ; c'est bien plutôt de l'abus qu'on fait de quelques bonnes maximes nouvellement établies. Telle est, par exemple, l'utilité généralement reconnue d'un commerce très étendu. Si l'Angleterre , depuis les gouvememeos d*Elisabeth et deCromwfell; si la Hollande, depuis qu'elle a été affranchie du pouvoir absolu, et la France, depuis qu'Ole y a été soumise, ont acquis par le commerce des richesses et de l'éclat, il n'en faut pas conclure que ces avantages doivent être obtenus par toutes sortes de moyens. Il faut surtout se bien défendre des plus fiiciles, c'est-à-dûre , de la force qui favorise l'usurpation , et de l'exclusif qnî la sou* tient. Qu'une administration à grands projets et à petites vues ait voulu, sur la correspondance d'un intendant avec un bureau , échafauder te système
(ir) Quelle comparaison des débrù d'un empin owc la fable des Abeilles !
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ridicule d'étendre notre dominniion en Amérique, au lieu de rassurer; que la manie de planter des pieux dans la neige pour faire cnsutle des forteresses Fiur des cartes, et lonle celte ainhilion puérile des ious-ordres, aient inspiré au gouvernement l'opiniâtreté de faire la guerre pour la démarcalion de quelquesdéserls, c'est ce qu'on ne conçoit que trop aisément; mais qu'une nation, qui se pique d'èlrn philosophe et politique; qu'un peuple, accoutumé depuis deux siècles à décider de ses propres inlérêls, conserve toujours celte folle prétention à un commerce conquérant et: exclusif; qu'aveuglé sur ses véritables intérêts il sacrifie encore à cette vaine idole , c'est ce qui me par.iît encore plus surprenant , et en même temps plus affligeant, parce que l'esprit des conseils rliaugc Lien plus aisément ipir les préjugés populaires.
Dispensons-nous de rappeler aux Anglais que tout trafic, qui n'est pas fondé sur un lihre échange des denrées, n'est pas commerce, maïs tribut; (|uc le négoce ne peut avoir d'autre objet que de procurer à une nation plus de subsistances et une plus grande variété de consommations ; que , pour remplir cet objet, il doit être étendu, et que par conséquent il ne peut être fondé sur la doniinnlion, parce que toute domination trop étendue doit tomber tôt ou tard, et entraîner le commerce dans sa chute : ces avis et ces remontrances seraient superllus; une lettre d'Amérique leur en dit plus que nolic phi-
losophie; mais, avant d'aller plus loin, il ne sera peut-être pas inutile de faire ici quelques observations sur ces préjuges qui ont perverti jusqu'à présent le meilleur emploi de l'industrie humaine.
'Nous sommes dans le siècle de la métaphysique. Depuis que la mode passagère de ta géométrie est venue débrouiller l'ancien chaos de la discussion, l'ordre et la méthode se sont mis en vogue. On n'a plus écrit sur la politique sans remonter jusqu'à l'origine des sociétés. Une famille s'augmente, se divise , se subdivise , etc. etc. , et Ton suit cette belle progression jusqu'à ce qu'on soit arrivé à une question particulière, très éloignée du point d'où l'on est parti. S'agit-il de commerce , on suppose trois propriétés, trois îles, si l'on veut, dont l'une produit du blé , l'autre du vin , l'autre du chanvre , etc. ; et l'on développe ainsi l'origine de toute chose, à peu près comme le philosophe de Moljère iàit connaître les voyelle's à un disciple de quarante ans : Avocat, passons au déluge; ce déluge, c'est la confusion de toutes choses , le renversement de tout principe, suite funeste des erreurs, des passions, des crimes et de la folie des hommes. Pendant long-temps on n'a travaillé à la chimie que pour avoir de l'or. Les Espagnols n'ont cherché des terres inconnues que pour y trouver de l'or. Les Anglais n'ont attaqué les colonies des Espagnols que pour leur prendre leur or. Cherchons donc les faits, non dans les abstractions métaphysiques, dans les
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discours prcUniinaiies, dan.s les introductions, etc., mais dans l'Iiistoire, et surtout dans les nuteurs qui l'ont écrite sans intention, et qui ont, ponr ainsi dire, traitf les matières sans le vouloir.
Le commerce des modernes, comme nous Pavons dit plus Itaut, ne s'est point établi pour favoriser la communication des denrées, ou pour faciliter les échanges; il est né de l'avarice; il s'est élevé au milieu des fureurs de la guerre et de racitarnement des haines nationales; il a pris, dès son principe, l'esprit d'exclusion et de domination, et il ne l'a que trop conservé do nos jours : Prima mali lahes. Il faut connaître ce mal pour le guérir; il faut en démêler l'oritjine , et redoubler nos efforts poui" tourner au profil de la raison cet ouvrage de nos passions. Un grand point, c'est que l'or et l'argent soient lombes en discrédit, ou , pour mieux m'expliquer, que les mines et le faible commerce qu'elles produisent soient appréciés à leur juste valeur. Mais si quelques Anglais ( je connais trop l'esprit tranibition et de convoitise qui règne encore dan» celte nation , pour dire les Anglais en général ) ; si quelques .\nglais donc méprisent les mines du Brésil et du Pérou , ils on t encore un terrible attrait pour ces galions dont la prise fait une vérit:dtle fortune au particulier , et présente au public le fantôme d'une richesse passagère : Âiiri sacra fumes L.. Eh! sans cliercher ces dangereuses acquisitions, qu'ils partagent leurs communes, qu'ils assimilent
ue 1 exclusif ec ae lagranai paraissent avoir adopté , dep principes plus raisonnables ; i à toutes les nations : « Désab « votive puissance ou de votn a enluminées; gardez-vous sui a vous ces traités de commer « traités de paix que pour les « comme les vers rongeurs s'a <c européens, lorsqu'ils reviei tt ou si vous êtes obligé de pr a gemens réciproques, qu'ils <c base ; que toutes les nations « ment. Songez^moins à avoir 1 (c que les richesses par la paix, a serves de droits et de préfère (c liberté, tout renaîtra, tout
' Quoiqu'on ait déjà partagé et munes en Anirletpm» -i —
a lions ayant toutes une grande quantité de pro- « ductions avec une grande variété de besoins, le a commerce ne sera plus fondé que sur le bonheur « général. »
Nous avons exprimé nos vœux, annonçons nos espérances. Elles portent toujours sur les progrès de la raison humaine; mais comme les événemens politiques accélèrent ou retardent considérablement rette marche , naturellement lente et timide , nous observerons que la guerre dernière, ou plutôt la paix dont elle a été suivie , doit avoir une si grande influence sur l'avenir, que, notre postérité la regardera peut-être comme l'époque d'une révolution mtéressante. Toute paix qui laisse les choses où elles étaient avant la guerre , ne doit être regardée que comme une trêve ou une suspension d'armes. La raison en est bien simple. Chacun avait un objet; cet objet a reçu encore plus d'importance par les efforts qu'il a excités; on s'y est encore plus attaché. Instruit par l'événement, on se croit assuré de prendre de meilleures mesures ; les dispositions sont donc les mêmes , et le feu reste caché sous la cendre. Telle a été la paix d'Aix-la-Chapelle. Les Anglais ayant pris l'île Royale , et les Français Madras , les premiers ont regretté de n'avoir pas conquis tout le Canada , et les derniers de n'avoir pas détruit les établissemens anglais sur la cote de l'Inde. Une armée formidable , encouragée par la présence de son roi, et dirigée par un excellent général, avait
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employé quatre campagnes à s'emparer des villes de Flandre. On se flatta à Londres qu'une autre fois avec de meilleurs généraux, plus d'accord, plus de vigilance , on défendrait mieux la Flandre , tandis que par d'autres conquêtes on se procurerait plus aisément la restitution de ce qu'on y aurait perdu. D'un autre coté , les Français, malheureux en Italie, se rappelaient que sans les échecs de Plaisance et d'Asti , il leur aurait été facile d'y donner la loi; les esprits fermentaient encore. Au premier prétexte de rupture, les projets, les plans d'agrandissement étant prêts de part et d'autre, on reprenait la partie où on l'avait laissée.
Il n'en a pas été de même de la paix de 1762. Les pertes considérables que nous avons faites dans nos colonies, nous avertissaient, pour la première fols ' , de porter notre attention de ce côté-là, tandis qu'une expérience malheureuse nous enseignait à prendre des précautions plus sûres, pour ne pas laisser rallumer une guerre dont le succès est incertain , et dont les désastres sont irréparables. D'un autre côté , le présent dangereux que nous avons £iit aux Anglais, paraît avoir éloigné doublement les sujets de rupture , en détruisant toute contesU-
' Je dis ponr U première fois , parce qu'il est tr^ lAi qne, ilu temps du Louis xiv, les sacrifices faits à la paii d'Utrecht ne furent pas regardés comme des pertes véritables, l'établissement de Philippe v ayant passé «lors pont un dédommagement plus que suffisant.
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lion sur les limites , et en inspirant aux Américains une sécurité qui les conduit à l'indépendance.
Nous nous abstenons de former aucun pronostic sur les événemens qui se préparent au-delà des mers. Peut-être pourrions-nous nous applaudir de voir la guerre exercer ses fureurs dans des climats si éloignés; mais il faut se réjouir de son sommeil, et non pas de son absence. Quand elle est une fois en activité, elle franchit aisément les espaces. Cependant nous observerons que toutes les guerres ne sont pas contraires au bien de Thumanité, comme toutes les maladies ne sontpas contraires à l'individu qu'elles attaquent. Dans l'un et dans l'autre cas, il peut s'opérer une crise favorable , qui guérisse des maux antérieurs , et amène un état de santé robuste et permanent. Ce que tout philosophe doit désirer, c'est que l'issue de la guerre présente soit telle, que l'Amérique continue à se peupler et à se perfectionner; car la raison, la législation, et le bonheur qui en résulte, ne sauraient acquérir trop de surface sur ce globe où tout se tient, tout se correspond par une chaîne, tantôt appai^ente, tantôt cachée. Quant à l'Asie, si je considère nos mauvais succès comme un grand malheur passé, je ne puis m'empêcher de regarder la démolition de nos remparts à Pondicliéri , l'extinction de nos anciennes prétentions dans l'Inde , et surtout l'abolition du privilège de la Compagnie des Indes, comme un grand bonheur pour Je présent et pour l'avenir. Les Anglais, devenue
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tuelles de Tlndoustan , et c invasion des Marates , ou d Thamas-Kouli-kan (0. Si , ai àforced^hommes^decoml quièrent dans ce pays une doute alors c[u'ils ne soume plus grande partie de TAsie rentrera dans la classe des c< cette différence encore que tâlit plutôt méprisée 9 quV et qu'on habitera un pays al de productions. Dans tout < doive alarmer la France o les Holland;iis pourraient-ils brage , nufis ils possèdent de:
et des forteresses en état de apparence que les Anglais , i aillent épuiser leurs forces a
En traitant de la situation politique des royaumes de France et d'Angleterre, nous croyons avoir examiné les véritables sources de la guerre; car l'Allemagne ne peut pas la faire long-temps sans les subsides de ces deux puissances. Si nous voulions cependant poi'ter un jugement particulier sur cette partie de l'Europe , nous dirions que les troupes autrichiennes et prussiennes font trop bien l'exercice pour que la guerre soit prête à recommencer entre elles. Deux maladroits, le fleuret à la main, se portent des bottes au hasard : deux maîtres les remplacent; ils se mesurent des yeux, se tâtent, se menacent, font de fréquens appels , et sont long-temps avanf de se compromettre.
vrai que c'en est assez pour conquérir Tlnde; mais, s'ils perdaient seulement trois ou quatre mille hommes dans une guerre contre les Hollandais, ils s'exposeraient à voir re-^ prendre le Bengale et tout ce qu'ils possèdent sur ces côtes.
présente de quelques états.
Puisque les réflexionc les chapitres précédens sumer que les guerres longues et moins dispenc miner si , par hasard , nou cher un repos que nous m sèment, et si nous n'avons sagers contre de longues devenus tranquilles , mai^ pai*ent, dont nous nous ap nous pas à un effort con de paix à la guerre même vasions ni les conquêtes ; fondée que sur de nombre menses armées, garans tr tandis que nous nous chari nous portons encore tout
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plutôt entre le contribuable et Texacteur. De nouvelles armées ont été levées pour être toujours en activité, et ne prendre jamais de quartier d'hiver; et tandis que nos bataillons, après avoir rempli les taches modiques de leurs exercices , se reposent dans le sein des cités, où souvent même ils aident le commerce et secourent l'industrie, les brigades des fermiers tiennent toujours la campagne ; elles occupent des postes, établissent des patrouilles , envoient des détachemens. Ce n'est pas tout : le défaut de concours entre Tes nations et les souverains a fait de la levée des subsides, tantôt un affreux brigandage, tantôt un vil escamotage. Cette imposition a été choisie de préférence, parce qu'elle présentait moins d'obstacles , moins de difficultés; des moyens également ruineux et extravagans ont été mis successivement en usage. Les emplois les plus utiles ont été changés en offices onéreux , et les emplois les plus vils en charges honorables. On croyait voir renaître, entre les ministres et les citoyens, ces anciennes lois de Sparte, qui toléraient le vol, pourvu qu'il fût fait avec adresse. Le peuple, sans force, sans défense , était accablé sous le poids de l'imposition , tandis que des exemptions , vendues aux riches , redoublaient encore son fardeau. Alors l'oppression était devenue un système; car, plus l'imposition était ruineuse , mieux on vendait le moyen de s'en affranchir.... Hâtons-nous de tirer le rideau sur ce fiineste tableau, dont nous n'aurions pas offert ici
que la peinture que nous porte guère qu'au royau quelque considérables que gleterre et de la Hollande facilement. En Hollande, publips sont levés sur les ception en est simple et fn du commerce et Taffluenci nuent le fardeau. En An{ immenses et multipliés; m ter à trois principaux : la douanes et l'excise. Or, la toujours assise sur un ancie avantage d'être constante acquis, par le laps du temp lion; car les fonds ^ant possesseurs, l'inégalité dan pensée dans les ventes et ainsi ^ae tout oada
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grossière, et nous passerons encore une centaine d'années à mesurer des héritages, et à peser des gerbes , avant de nous délivrer de nos taxes arbitraires. Les droits d'entrée sont considérables en Angleterre , mais ils sont tous rejetés sur la frontière extrême; et soit que vous ayez acquitté les droits à Portsmouth ou à Edimbourg, vous pouvez , après cela , traverser toute la Grande-Bretagne , sans avoir aucune signature à faire ou à demander. J'avoue que l'excise qui exige des visites chez les particuliers et une espèce d'inquisition domestique, s'est toujours présentée à moi sous l'aspect le plus odieux; mais je conviens en même temps que je n'ai vu nulle part l'effet répondre à mes conjectures. Elle est établie en Flandre , en Hollande et en Angleterre , et elle n'y cause ni plaintes, , ni murmures, ni procès'; c'est peut-être que cet impôt ne se paye qu'une fois et sur de grandes quantités; tandis que nos droits d'aides sont multipliés , embarrassés , fatigans et importuns. Les Anglais payent une taxe sur les fenêtres; et je sais combien une loi , qui fait payer l'air et la lumière même , peut fournir à l'éloquence , si elle veut servir le mécontentement; mais, après tout, cette imposition est égale et uniforme. Un exacteur ne peut, par avarice ou par animosité , vous supposer des fenêti'es; et puis ces impositions ont été consenties et approuvées par le peuple. En un mot , je ne craindrai
' L* Artois y qui jouit de la plus belle administration qu'il y ait en France, a une excise, et ne s'en plaint j)as.
^iy-
r , Si,
formes hideuses dont il est r
des sujets , légitime en elle-i
de tout l'odieux de la perc<
Pour connaître parfaiten
ce royaume, U faudrait sép
souvent réunies dans l'opii
en elle-même , et les moyei
payer les arrérages; mais c
mande à être traitée à part ,
pour une autre place. Nous i
server ici qu'il y a plusieurs
qui ont échappé à ces malht
ont été assez heureuses po
des états ; et parmi les antres sage administration soutien!
les vices de la législation; i est repoussé par la précauti.
dans; où des cadastres partie mens exacts servent de rem^
glemens abusifs , modifie les lois trop difficiles à abolir, et soulage ainsi le malade qu'il ne peut guérir \ On ose même assurer qu'une certaine aisance j une sorte de prospérité se laisse apercevoir dans le royaume ; mais elle n'a pas encore gagné son niveau; elle n'est pas parvenue aux classes les plus utiles , au petit peuple , au cultivateur. Tout n'est donc pas si mal qu'on le croit d'abord; mais tout est loin , beaucoup trop loin , d'être bien ; et soit que le poids augmente ou diminue , il restera toujours que les Français sont de tous les peuples celui qui souffre le plus des impositions. Ce qu'il s'agit d'examiner , c'est par quels avantages ces inconvéniens sont compensés. Je n'en citerai que deux, mais qui sont bien intéressans; les voici en deux mots : moins de guerres (*) , et moins de despotisme.
Moins de guerres : parce que si l'ambition de la noblesse, celle de quelques ministres, de quelques cour-
* M. de Trudaine a été le premier qui ait affranchi le commerce. Avant lui , c'était un galérien attaché à son banc; maintenant c'en est un qui a la liberté d*aller et de venir , mais qui porte encore au pied un anneau , dont sa démarche est gênée, et qui marque son esclavage. M. de Trudaine, en mourant , n'a pas laissé la liberté sans défenseur : ce qu'il a pensé, son fils l'a osé. Le commerce doit à celui-ci sa liberté la plus chère , celle de l'exportation des grains. C'est un titre acquis à la contradiction du siècle présent, et à la reconnaissance des siècles à venir.
{b) Nous en avons eu trois injustes et malheureuses en peu de temps.
a certains corps , haDiies s sistance et les moyens de tous ces obstacles sont auta autant de barrières qui ai d'une nation plus entrepre Moins de despotisme :
pays du inonde les besoins cepteurs des rois. Les mo reconnaissent à la fin que le maîtres des individus, est i ils ne peuvent aimer l'usag intérêts personnels des min dis-je, que cette autorité, liers, ne peut rien contre h prisonner un homme qui a 1 mais on ne met à la Bast raines (<"}, ni les états d'ur priétaires qui se disent dan!
D'ailleurs, il arrive souvei
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qui veillent toujours, tiennent registre des plus légères démarches qu'on fait pour les gagner , et bientôt une suite de complaisances se trouve avoir fondé des droits : car, comme nous l'avons dit plus haut, que sont les lois des hommes , sinon l'exemple et l'habitude? (d)
Qu'on n'aille pas donner un mauvais sens à ces réflexions. Eh ! qui pourrait en faire l'application au moment présent? Nous n'ignorons pas, sans doute, que c'est un privilège précieux du gouvernement monarchique d'inspirer quelquefois la sécurité la plus p.irfaite dont les nations puissent jouir : je veux dire celle qui n'est pas fondée sur des choses abstraites et inanimées, toujours faibles , toujours impuissantes contre les passions des hommes ; mais sur le caractère, sur les vertus du souverain. Heureux les peuples lorsque ce souverain, déjà parvenu à «l'âge oîi l'homme se montre tout entier, est encore assez jeune pour leur promettre une longue prospérité ! C'est alors que l'attachement aux lois et au gouvernement est d'autant plus solidement établi , que le sentiment en est la source, et qu'il mêle à chaque satisfaction et la reconnaissance qui en redouble le prix, et l'espérance qui embellit l'avenir des charmes du présent. Telles sont les réflexions d'un Français; mais un philosophe écrit pour tous les temps , pour tous les pays. Le même royaume qui pleure un Henri iv, déteste la mémoire d'un Louis xi. L'esprit
(d) Tout a changé.
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sociétés tendent tous à un est-elle lente ou rapide, dii gressive ou rétrograde ? Ce valent bien , à mon avis , les i et sur la musique. Et dussen prits s*eri offenser, j'oserai quelque attention à celui qu n'écrit pas dans le genre i nesque.
Le bonheur des peuples e qu'on ne saurait trop Tassure sur les vertus des hommes , r intérêts (*). H faudrait des v( pour que des souverains qui venus considérables, et mê cherchassent pas à étendre le mination. S'il est quelquefoii gueil et sans ambition , c'est
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toutes les nations à la fois. Or, si la guerre n'était. pas devenue si difficile et si dispendieuse, il sulFirait de deux ou trois princes nmbitietix pour troubler toute l'Europe. La fl.itterie a trop loué les souverains; la malignité les a trop condamnés. Qui d'entre nous sait ce qu'il aurait fait en plusieurs occasions, s'il avait pu tout ce qu'il aurait voulu (/)? Avons-nous toujours agi avec la même maturité? Avons-nous toujours aimé nos semblables? Avonsnous toujours combattu nos passions? Le meilleur des rois a-t-il toujours été le même dans tous les instans de sa vie? Titus a été sans reproche; mais il n'a régné que deux ans. Les princes, comme les autres hommes, sont soumis aux lois de la nature. Plus présomptueux , plus ardens dans leur jeunesse, plus ambitieux, plus opiniâtres dans leur maturité, plus timides, plus jaloux dans leur vieillesse, ils soni les arbitres des hommes et les esclaves de la nature et du temps. Gardons-nous donc de souhaiter pour nos supérieurs, pour nos rois, pour nous-mêmes, que le mal soit jamais facile à faire.
C'en est assez sur ces vérités, qu'il suffit de montrer aux bons esprits , et qu'il est dangereux de développer aux âmes basses et corrompues. Tout ce que nous avons voulu prouver, c'est que plusieurs inconvéniens attachés à l'état actuel des choses se trouvent compensés par des avantages indirects, qiti échappent à la plupart des déclamateurs ; parqe
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« militaire , assez commerç mais qu'il est difficile de dél être, en raison de sa situa ïnent , de son caractère.
InfiUs operis summd, quia i
Les temps anciens abond
nôtre abonde en réformateu
beaucoup à créer et peu d'ex
abandonnés à des spéculatio
autres, livrés à l'impression
pour guide qu'une expérien
trop isolée. Il est temps d'édi
plus vastes et plus solides. L
ouvert , nous avons essayé d
calme de la philosophie et de
nant que nous sommes pai-veni
et qu'il ne nous reste plus de
innombrables feuillp« ^^
RESUME DE CET OUVRAGE
Oi les reclicrclics auxquelles nous ntms somints livrés ont eu pour olijet de constater quel fut le sort (le l'iiumanité dans les différentes époques de l'Iiistoiie, il ne faut pas oublier que ce travail long et pénible tend à un grand résultai, sans lequel il pourrait t'tre considéré comme une spéculnlion stérile. Tandis que plusieurs écrivains éclairés et respectables s'efforcent d'enseigner aux liumnies la route qui conduit à la plus grande félicité possible, nous avons choisi pour notre tâche d'examiner si l'état social était effectivement susceptible d'amélioration ; nous avons voulu prévenir surtout cette objection , commune à In vérité, mais bien importante et bien dangereuse : « A quoi tout cela aboutira-t-il? Les •i hommes ne seront-ils pas toujours les mêmes? «Or, pour y parvenir, nous avions une marche tout indiquée.
Premièrement, nous pouvions nous assurer que la législation, la morale et les habitudes ont un tel empire sur les passions, qu'elles peuvent apporter des différences infinies dans l'état social; et comme ces différences ne peuvent jamais se trouver qu'entre deux points principaux, le bien et le mal, il est
IN ■i ■'
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ment, il nous restait à fait, c'est-à-dire, à nous n'avaient pas encore fait véritable politique, on m conséquence pour l'a veni non-seulement ils ont gén jet, mais que lorsqu'ils y tion, ils ont été bien loij moyens pour l'atteindre, que nous nous sommes p chés. Elles nous ont con l'histoire nous a transmis gouvernemens anciens. Ne scurité et contradictions < documens qui nous resten chies, telles que celles de riens , des Mèdes , etc. ; ma naîti-e que le despotisme e régné assez généralement
fondre que sur la force cl l'imposture , nous n'nvoas pas été surpris de voir le brigandage et l'usurpation se montrer avec les premiers rois, et se propager avec les premiers peuples. Passant ensuile à l'élablissemcnt des plus anciennes républiques, nous avons reconnu que lesprit d'ambition et de jalousie n'avait que trop présidé à leur législation; et s'il s'en est présenté quelques-unes qui se soient bornées à la défense et à la conservation , il nous a paru qu'elles avaient fondé cette défense et cette conservation sur des moyens violens, et proportionnés seulement à l'état forcé dans lequel elles avaient pris naissance. En effet, lorsque ces régimes différens ont eu quelques succès momentanés, et lorsqu'il est arri\é que des causes morales ou physiques ont multiplié les hommes dans quelques endroits et sous quelques gouvcrncmens, il s'est trouvé que les législations comportaient si peu ces avantages inattendus , qu'il a fallu disperser la population naissante, et fonder de nouvelles colonies. Or, ces colonies ne pouvant s'élever que dans des contrées désertes, ou habilées par des peuples grossiers, il s'est établi de nouveaux rapports de supériorité, existans dans le fait, et exagérés encore par l'opi- . nion , lesquels ont éloigné de plus en plus la réunion îles peuples , source de toute vertu sociale ; de façon que les hommes se sont trouvés partagés en trois classes qui pesaient les unes sur les autres; des nations nombreuses et anciennes soumises à des mo-
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se propager. Il ne faut pa personnel cherche des che qu'il en trouve de plus cour hommes connaissaient déjà autres avantages de ta vie ci der à la volonté d'envahir .
valle. Là , se trouvait l'or , ai fums. C'était à la force à ac lesquels l'industrie n'avait Les étrangers furent appeli fallut pas davantage pour s leurs possessions, et à les r griculture et les arts offrait faciles , mais c'étaient encor devaient les procurer. Enfii l'homme le droit d'opprim< trouvé aussi dénué qu'il le on le privait du secours des i
Les malheurs de la terre ayant toujours augmenté en proportion du progrès successif des nations qui s'étendaient ou se inuUiplinîent sur la surface du globe, il semblait que la seule mnnière de terminer ces longs désastres était de donner à quelque peuple puissant une telle prépondérance, qu'il devînt le maître nu l'arbitre des autres. C'est ce qui arriva au peuple romain; mais comme cette prépondérance ne venait que de la force, il n'en résulta aucun effet favorable h l'Iunnanité. Cette idée ne saurait Être trop développée; nous nous y arrêterons encore un moment.
Lorsqu'une nation se perfectionne par le progrès naturel des lumières, elle améliore à la fois tous Icsmoyens qui conduisent à la prospérité générale : législation, connnercc, agriculture, milice, navigation, tout marcbe d'un pas égal ; et alors le bonheur est fondé sur une base étendue et durable. Tel a été le sort de l'Angleterre depuis deux siècles ; mais lorsqu'une seule ou un petit nombre de préeTnincuces particulières ont donné à quelque peuple un avantage marqué sur les autres, il ne peut établir sa supériorité que sur l'exercice continuel des facultés qui lui ont procuré cet avantage. C'est ainsi que la perfection dans la guerre n'est bonne que pour conquérir , et que l'activité dans le commerce ne sert qu'à s'enrichir , mais jamais à établir un empire heureux et permanent. Uome et Cartilage en firent l'expérience : l'une hit assez forte pour soumettre le monde ,
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l'auti-e assez industrieuse pour le dépouiller; mais ni l'une ni l'autre ne furent assez sages, assez éclairées pour s'assurei' la jouissance de ce qu'elles avaient acquis. C'est Rome surtout qui mérite notre attention , parce que tous ses malheurs sont venus de ce qu'elle a été puissante avant d'être éclairée. Voyez-la soumettre la Sicile et la Grèce sans prévoir encore l'usage des arts et des richesses qui vont faire partie de son domaine. Elle ne connaît pas encwe la jouissance , et elle éprouve déjà la ctHTuption. Elle porte ses armes jusqu'aux rives du Nil, et voilà que le culte d'Isis et toutes tes superstitions égy^ tiennes, si opposées à l'esprit de son gouvernement, viennent infecter ses foyers. A peine a-t-etle conquis l'Asie-Mineure, que le judaïsme se répand dans tout l'empire. Il en est de même de la subtilité grecque, des principes plus sages , mais non moins contraires à ses mœurs, que dictèrent les Carnéades, les Épicure, et tant d'autres fondateurs de sectes, bonnes tout au plus pour amuser l'esprit prompt et facile des Grecs , mais totalement étrangères à l'austérité romaine. Nulle erreur, nul prestige, nulle sottise qu'ils n'acqnièrent en conquérant une province. U semble voir les Impériaux gagner une bataille sur les Ottomans, et revenir dans leur camp avec une maladie cruelle qui détruit l'armée victorieuse , et lui fait pleurer ses succès.
Toute nation dont le gouvernement n'a pas suffisamment pourvu à son propre bonheur, ne pourra
jamnis, ni par ses conqurlcs, ni par son influence politique, dispenser à l'étranger un bien qu'elle n'a pu se procurer h elle-même. En parcourant l'histoire, en réfléchissant sur les faits, nous avons trouvé qu'ils justifiaient constamment ce principe , et passant hientôt à de nouvelles révolutions , nous avons vu l'inondation <les Barbares changer la face entière du inonde , mais ramener une seconde fois , et d'une fhçon plus marquée encore, cette situation singulière où les sciences, les arts, la raison même sont d'un coté, et la force de l'autre. Dans cette crise le mal est plus violent , et le remède plus éloigné. Deux causes y contribuent particulièrement : i". le vainqueur plus brut, plus féroce, n'a pas même la faculté de jouir ol de s'amollir ; 2". le hasard place le centre d'activité de cette force dans des climats où la nature moins féconde et le ciel moins pur n'ont pas le pouvoir de l'énerver. En France, en Angleterre , en Allemagne , les Barbares restent longtemps barbares : ils restent aussi les plus forts, tandis qu'en Espagne , en Italie , les Golhs et les Lombards ne tardent p.is à se civiliser, ou plutôt h s'affaiblir. Si l'invasion survient encore d'un autre côté, et si sortant des bords de la mer Caspienne, et passant par la Perse et l'Arabie, elle inonde enfin la Grèce et r Asie-Mineure, alors un excès opposé produit à peu près le même effet . et la férocité se trouve également dans les ardeurs du Midi et parmi les glaces du Nord,
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Dans la même époque une révolution plus extraordinaire, mais d'un oi-dre supérieur, donne naissance à un nouvel empire que la force n'a pas établi , et que la foixe ne peut détruire. Le christianisme, à peine dans son berceau , triomphe des anciennes religions. Il attaque toutes les superstitions des anciens, mais il fait alliance avec leur philosophie, alliance qui lui devient funeste, en altérant la simplicité de ses dogmes (')■ Dans un temps, dans un pays où toutes les opinions sont dans une espèce de fermentation, l'esprit de controverse devient l'esprit dominant, et comme la philosophie a ses écoles, la religion a ses sectes. Mais ce qu'on ne peut se lasser d'admirer, c'est que les habitans du Nord saisissent avec avidité celte subtilité éristtque ' ; accessoire pour le moins inutile à la morale de J. C. , qu'on les voit se livrer à toutes les idées frivoles et exagérées que les Grecs avaient introduites dans la religion, tandis que les Orientaux, à qui les Grecs avaient dâ Jadis leur philosophie, montrent un mépris stupide pour toutes tes sciences et pour tous les dogmes , et conservent obstinément, avec l'ignorance la plus grossière, le fenatisme le
( c) Le chHstianismt était, comme la société des essénieru, des thérapeutes, des stoiciem, faite potir le ptdt nomU^ei dés qu'il s'étendit , il fut corrwnpu.
(i) L« genre éristique était celai de U dispute, et de l> diipnte opioiAtre, qui avait pour principe de ne pas céder. Nous u'avons pas de mot pour le désigner j raalhcnreiuemeot le mut sc-ul nuus maiiqui-.
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plus cruel : contradiction frappante , dont on pourra pourtant se remlie raison , si l'on considère que le seul besoin attira les habitans du Nord vers les contrées plus fertiles du Midi , de sorte ([u'ils ne furent que de simples usurpateurs plus incultes que présomptueux , et plutôt ignorans qu'ennemis de la science, au lieu que l'esprit de révolte et l'esprit de fanatisme précipitèrent les Ottomans dans ta guerre, et les conduisirent dans leurs invasions. Une fois maîtres de la plus grande partie du monde connu, leur religion, aussi barbare qu'absurde, les tint séparés des peuples qu'ils avaient soumis, et la terreur qui leur avait donné l'empire, fut seule chargée de le conserver : tant il est vrai que de tous les fléaux de l'humanité, le fanatisme et l'intolérance sont les plus à redouter!
Le gouvernement féodal, né du sein même de l'usurpation, s'établit sous de meilleurs auspices. Il porte, sinon le caractère, du moins les signes extérieurs de la justice. Les formes, les apparences de la police et de la législation s'y laissent apercevoir. Vaste et simple dans sa première institution , il se modifie ensuite suivant les lieux et les circonstances; mais partout il rappelle son origine barbare. L'ignorance l'accompagne dans tous ses progrès : content eropprimer le peuple, il consent à en partager la dépouille avec les moines et le clergé. D'un autre côté, la théologie d'autant plus subtile, d'autant plus intolérante, que les peuples sont plus grossiers^
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présente alors le spectacle le plus funeste et en même temps le plus ridicule ; l'entêtement stupide du Nord , attaché à l'extravagance et à rezagération du Midi, et le glaive du Belge ou du Sicambre aiguisé pour protégei' les rêves de l'Asie et les sophismes de la Grèce. Enfin , pour mettre le comble au désordrr^néral , les deux vastes systèmes politiques qui régissent le monde viennent se heurter l'un contre l'autre. Les usurpateurs de l'Orient et du Midi se trouvent aux prises avec ceux du Nord et de l'Occident. En Espagne, en Grèce, en Afrique, en Asie , on les voit se livrer une guerre cruelle. U semble alors que les malheurs de rhumaoité soient parvenus à leur dernier période. L'épuisement de ses forces, l'abattement où elle est plongée amènent enfin quelque repos; c'est la crise favorable. La raison , depuis long-temps exilée de la surface de la terre, n'ose encore y reparaître, mais elle y envoie les arts et les lettres pour sonder le terrain , à pen près comme Noé lâcha la colombe après le déluge universel.
L'ignorance et l'erreur se partageaieiit Tempire du monde. L'ignorance fuit la première; l'erreur reste encore , parce que la raison seule peut en trionv pher. Enfin, le moment est venu où celle-ci ose se montrer ; mais quel chaos, quelle confusion de toutes choses s'oppose encore à ses progrès! L'avarice, éclairée parles arts mêmes, réveille l'ambition etraU ume le flambeau de la guerre. L'Amérique est con-
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(jiiise , et l'or qu'on en riipporlc va conquérir TEurope à son tour; cependant cette nouvelle usurpation ne tarde pas à Irouver des limites. Le despotisme n'est plus fait pour des peuples désormais éclairés. L'ambition de Charles-Quint et hi politique de Philippe ii é<liouent rontre la constance héroïque des nations qu'elles veulent enchaîner. La liberté reprend ses droits, tant dans l'ordre civil que dans l'ordre religieux; le despotisme même se modère, et sous le nom de monarchie, il se change en autorité légitime. Bientôt k commerce et l'industrie deviennent des sources plus pures de la richesse et de la puissance, la prospérité s'annonce de toute part. Mais qu'il est difîicile de jouir sans abuser! A peine Louis xiv a-t-il réuni les membres déchirés d'un puissant empire, qu'il le rend la terreur des autres. Avide d'une gloire mal entendue , il va toujours cherchant la grandeur, et bientôt il ne lui reste plus d'autre gloire que celle d'être grand dans ses désastres. Eh! c'était bien assez de grandeur, elle monde était déjà trop vieux pour de telles frivolités. Le repos et la paix, les premiers besoins des hommes, commencèrent à acquérir quelque importance à leurs yeux. Il était temps d'entrer en jouissance de ta terre que jusque-là on n'avait fait que se disputer. Fatigués de carnage, de superstitions et d'erreurs, les peuples cessent enfin de fermer Toreille à la raison, qui ne parle jamais assez haut pour se faire entendre au milieu du bruit , et
qui a coutume de se taire, si on ne l'écoute. Les mots de tolérance, de liberté, à'ttgricuUure, d'industrie, sont les premiers qu'elle prononce. Us se font entendre dans toute l'Europe , et vont retentir jusqu'en Amérique. C'est la semence jetée au hasard, qui dans quelques endroits est emportée par les vents, mais qui fructifie dans d'autres, et prépare de riches moissons : progrès heureux dont nous avons reconnu la réaUté, et que nous avons voulu présenter à nos contemporains comme un objet de consolation et d'encouragement. Cepeudant telle est la propension des hommes à la satire et à la morosité^car ce terme, peu usité , rend mieux notre idée), qu'ils veulent méconnaître les avanbiges qu'ils ont sur leurs ancêtres , qu'ils se plaisent toujours à dire , k publier que tout va mal , que tout se détériore. La critique austère et tranchante les séduit, les entraîne; elle seule est dispensée de discuter. Pour nous , tandis qu'elle crie à la dépopulation, quoique la population augm«ite tous les jours , qu'elle sunonce la décadence de l'agriculture (quoique l'agriculture s'étende de plus en plus), qu'elle décrie les lois et le gouvernement, quoique le gouvememenl et la législation se perfectionnent généralement, nous avons jugé à propos de nous retirer de la foule, et persistant à croii-e que la raison ùàt toujours det progrès, nous avons dit comme Galilée : E pen si muove '. Puissent nos réQexions persuader à nos ' Ga]ilie,Bprèt s'être rétracté BU tribunal de rinqusitioii
PUBLIQUE. a'35
semblables, non qu'ils sont arrivés au terme où ils doivent tendre, mais du moins qu'ils sont dans le bon chemin. Le voyageur qui s'est égaré dans une épaisse foret ne marche qu'avec lenteur et incertitude; mais s'il vient à reconnaître la route qui le conduit à ses foyers , il double le pas , et retrouve ses forces avec l'espérance. Tel doit être maintenant le progrès de la philosophie. Qu'elle ferme l'oreille à la voix imprudente ou perfide qui lui demande oïl elle va, et lui crie de retourner sur ses pas; mais aussi qu'elle ne s'arrête pas en chemin, qu'elle se garde surtout de se détourner : et nous autres modernes, qui jouissons déjà des bienfaits qu'elle a répandus, n'envions pas h nos neveux les biens plus précieux qui leur sont réservés. Contens de les prévoir et de les annoncer, jouissons de ce que nous avons, et rêvons le reste.
de ropinion qu'il avait avancée sur le mouvement de la terre autour du soleil, reçut humblement son absolution, mais en sortant il dît : Cependant c'est elle qui tourne.
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VUES ULTÉRIEURES
sua LA FÉLICITÉ PUBLIQUE.
Sans doute lorsqu'un auteur traite une matière aussi intéressante que la félicité publique, il doit lui être permis de revenir sur ses pas , et de jeter un regard sur l'objet agréable et fugitif qu'il a su fixer pour quelques instans; mais, en cédant au penchant qui m'entraîne , il est consolant et flatteur pour moi d'obéir au public, et de rendre du moins un hommage de reconnaissance aux lecteurs indulgens, dont les suffrages m'ont encouragé, et dont les conseils m'ont aidé à rendre cette légère esquisse un peu plus digne d'eux. Après m'avoir vu parcourir tant de siècles , et poursuivre , pour ainsi dire , avec mes réflexions, les révolutions rapides et successives que le monde a éprouvées, ils ont désiré que j'étendisse ITiorizon de mes idées, et que j'ajoutasse quelques vues générales aux observations particulières répandues dans mon ouvrage. En effet, s'occuper des malheurs de l'humanité , et se contenter d'en développer les causes et les progrès, n'est-ce pas imiter les médecins qui décrivent soigneusement les mala«
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:s, sans définir l'état de tante? Mais si dans l'étude s êtres inanimés, oîi le but de la nature est si aisé ipercevoir, où les moyens qu'elle, emploie pour tteindre sont si uniFonnes et si sensibles, il est icore difficile de saisir son plan général, et de mnaître l'harmonie de ses lois , combien cette conûssance n'est-elle pas plus inaccessible dans l'étude n causes rationnelles , où tout est obscurité , parce ue tout dépend d'un principe plus ou moins perfeoble , dont nous ne connaissons ni la nature , ni les mites. C'est à la métaphysique à analyser ce prinpe que nous nous abstenons d'examiner, parce xe s'il existe un art de raisonner, il consiste bien us à simplifier les questions qu'à les multiplier. Il >us suiBra donc d'observer que l'homme sauvage, lorome brut, se rapprochant beaucoup des aniaux , nous sommes fondés à croire que son essence ' .rticulière ne renferme rien de contraire au plan le la nature paraît avoir suivi relativement à tous i êtres vivans , je pourrais même dire i toutes ses oductions organisées. Subsister et se reproduire , >st la loi générale qu'elle leur a imposée ; et cette i si simple s'exécute par des moyens aussi simples l'elle. I^ plaisir et la douleur sont les seuls mistres qui la secondent : le plaisir attaché ik tous s moyens de conservation et de multiplication ; la mieur annexée à tous les moyens de destruction. En portant de ce principe , qu'il est impossible de ler f il est aisé de voir que le bonheur de tout ce
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ils prospèrent également; partout où ils souffrent, ils souffrent tous également : ainsi point de rapprochemens, point de parallèles liumilians ou douloureux ; car , si l'envie est un sentiment qui n'appartient pas moins aux animaux qu'à l'homme, comme nombre d'expériences le prouvent, il est vraisemblable en même temps qu'elle n'existe pas d'une espèce à l'autre. Ce n'est que dans les Fables de La Fontaine que les loups sont jaloux des chiens , ou les renards des cigognes. D'ailleurs, tous les herbivores n'ont rien à envier les uns aux autres, et la chasse isole naturellement les animaux carnassiers, dont la subsistance dépend p|us du hasard. Enfin, dans quelque détail que vous entriez , vous trouverez toujours que le bonheur de tous les êtres consiste à remplir exactement le vœu de la nature , et que, sous ce point de vue , le bonheur de l'individu ne peut être différent de celui de Tespèce.
Ne doutons pas que les mêmes observations ne soient applicables à l'homme vraiment sauvage, à l'homme brut; mais avouons en même temps qu'il est très difficile de trouver l'espèce humaine dans cet état primitif, que je n'appellerai pas l'état de nature, parce que je suis persuadé qu'il est dans la nature de l'homme de perfectionner ses facultés, comme il est dans la nature d'un enfant de devenir un homme fait. Quoi qu'il en soit, quiconque aura voyagé, ou quiconque aura seulement lu des voyages , sera convaincu qu'il existe encore des sauvages presque
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servir contre ses semblables. Le courage n'est que le sentiment de nos propres forces : or, l'inégalité des forces dut favoriser la violence , et la violence amener enfin la guerre ^ lorsque les faibles commencèrent à se réunir pour se défendre contre les forts. Laissons les poètes vanter la paix qui règne parmi les animaux , et l'opposer aux guerres cruelles que les hommes se livrent mutuellement. Il est plus important d'observer que la raison pour laquelle les animaux d'une mcme espèce ne se battent pas entre eux, c'est qu'ils se battraient à armes égales. J'en excepte cependant ceux chez qui la passion de l'amour est une espèce de fureur; encore remarque-t-on que, dans cette crise passagère, les vieux cerfs, les vieux sangliers, qui ont la supériorité des armes, se font respecter des plus jeunes : usurpateurs orgueilleux et tyrans des forêts, ils vivent en paix au milieu de leur sérail , tandis que les plus faibles vont exhaler au loin leur impuissante colère. D'un autre coté , il est impossible de se dissimuler que , si la tranquillité des animaux est troublée par la crainte que les différentes espèces s'inspirent mutuellement , rhomme a ce désavantage particulier d'avoir encore à craindre son semblable; ou du moins sommes-nous obligés d'avouer que cette crainte ayant augmenté à mesure qu'il s'est perfectionné, elle a compensé l'avantage que sa force et son adresse lui donnaient sur les bétes féroces. L'état de guerre est devenu son état habituel. Il fallait inspirer la terreur,
rw« ^»k ■»« •■ « ^ I m I
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ou la ressentir ; être oppresseur ou opprimé. Mais il est arriTe dans l'ordre moral ce qui arrive assez communément dans l'ordre physique. De l'excès même du mal est sorti le remède. La nécessité de se combiner , soit pour l'attaque , soit pour la défense , a formé ou resserré les nœuds de la société, et donné naissance au gouvernement , à la législation. Je sais tout ce qu'on a rêvé d'agréable et de spécieux sur le gouvernement patriarcal; comment on a voulu que celui d'une famille , s'étendant à ses diverses ramifications, devint le modèle de celui d'un empire; mais je suis persufidé que dans l'étude de la morale, comme dans celle de la nature , il ne faut supposer que le moins qu'il est possible ; et quand je vois partout le gouvernement se perfectionner en raison contraire de la tranquillité publique, les sauvages chasseurs ne choisir des chefs que pour la guerre, tandis que les peuples nomades ou pasteurs ne connaissent ni lois ni magistrats ; quand je viens à exRminer encore les constitutions politiques des différentes nations anciennes ou modernes, et que je trouve qu'elles sont toutes sorties d'un état de guerre extérieure ou intérieure , je rejette loin de moi tous ces romans , pour le moins inutiles ; et je dis que la guerre seule , la force et la violence ont donné origine à tout ce qui existe encore parmi nous : de sorte que toutes les constitutions , même celles qui sont en vigueur de nos jours, ne sont à mes yeux que des traités de paix. Qu'était-ce, en effet, que
la constitution de la république romaine, sinon le résultat des pactes successifs qui se sont faits entre le peuple et les grands? Quelles sont encore de nos jours les bases du gouvernement germanique, sinon une suite de conventions, de traités de paix, tels que la bulle d'or , qui fut un instrument de pacification; la paix publique, qui n'eut pour objet que de rétablir l'ordre et la police dans le sein de l'empire ; et la paix de Munster, dont la plupart des articles furent des points de législation ? Cette constitution britannique, si vantée et si digne en effet de nos éloges , n'est autre chose qu'une paix assez récente , qu'un accord fait entre les Whigs et les Torys, entre les Anglais et le prince d'Orange '; et en France, qui ne reconnaîtra pas dans l'autorité même du roi celle d'un pacificateur que le peuple implora jadis contre la tyrannie des grands? Ainsi , remontez d'époque en époque, et, à force de parcourir diverses révolutions, vous arriverez à la conquête, à l'usurpation.
Cependanide l'organisation de la société, de l'établissement même du gouvernement sont sortis différens rapports d'inégalité parmi les hommes : inégalité dans le sort de différens peuples, inégalité de fortune et de condition parmi les hommes soumis a une même législation. C'est à la première qu'il faut
* Si Ton remonte jusqu'à la grande charte, ne trouverat-on pas encore un traité de paix, un accord fait entre Jeansans-terre et les barons de son royaume^
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fittribuer la fréquence des guerres et tous lès événemens malheureux , dont l'ambition est le principe , et l'oppression la conséquence. Toutes les fois qu'un peuple sera meilleur navigateur que les autres, il deviendra le tyran des mers; toutes les fois qu'il sera ^ plus habile que ses voisins dans l'art de la guerre, il voudra les conquérir ou les opprimer : enfin , toutes les fois qu'il sera le plus industrieux, et par conséquent le plus riche , il abusera de ses richesses et de «on industrie , pour usurper encore le bien d'autrui. Inutilement la politique, par des associations forcées et passagères , s'efForcera-t-elle de maintenir l'équilibre : on peut compenser le nombre des combattans; mais la supériorité de science et de lumière ne connaît pas de contre-poids. Quel est donc le remède à ce malheur de l'espèce humaine ? Si vous voulez le trouver, rappelez-vous l'origine du mal : les hommes sont perfectibles, ils le sont au plus haut degré; mais la plus grande inégalité règne dans leurs progrès, et ce ne sera jamais qu'au terme de ces progrès qu'ils pourront se rencontrer. Tâche» donc d'accélérer leur marche , de rendre la carrière facile à tous; et loin de fonder le bonheur d'un peuple sur la prééminence qu'il conservera sur les autres, ne prétendez plus que votre part de la félicité générale : partagé heureux, où, par un effet magique, chaque portion s'augmente à mesure qu'elle est subdivisée ; où l'on s'enrichit de ce qu'on donne ; où le bonheur est le lot de tous.
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Rien de plus simple que cette manière d'envisager un des plus vastes objets que la philosophie puisse se proposer : cependant , si nous nous y arrêtons un moment, nous serons surpris des conséquences qu'on en peut tirer ; nous nous étonnerons surtout de voir quels beaux systèmes de politique et de morale disparaissent à nos yeux, et se dissipent comme les brouillards du matin. Ici , pour rendre les hommes heureux, on veut les ramener à l'état de brute ; c'est-à-dire , que pour faire tenir une boule en repos , on la place au haut d'un plan incliné , dont il faut toujours qu'elle descende : là , on prétend bannir le commerce et l'industrie , parC^e que le luxe marche sur leurs pas : ailleurs, on défend aux hommes de raisonner, de crainte qu'ils ne différent dans leurs opinions ; un homme seul , ou bien une classe d'hommes se charge de penser pour un peuple entier. Cependant, qu'est-il arr?vé jusqu'ici? Le courant rapide a entraîné avec le vaisseau qui secondait son effort, celui qui s'efforçait en vain d'y résister; mais le premier est arrivé à bon port, et le second s'est brisé contre les écueils. Lycurgue ne veut, dans sa république, que du fer pour monnaie : qu'en résulte-t-il? c'est qu'il faut moins d'or aux Perses pour corrompre les généraux de Lacédémone. Le sénat romain s'obstine à ne donner que deux arpens de terre à chaque citoyen : quel sera le fruit de cette rigueur? c'est que le premier tribun qui en fera distribuer le double , renversera la con-
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stitution. Dans des temps plus modernes, Finquisition poursuit Galilée : et les connaissances utiles passent chez des insulaires , qui deviennent bientôt les plus puissans ennemis des pontifes. Eh ! laissons aller les choses suivant leur pente naturelle; et puisque l'homme est perfectible , soyons bien sûrs qu'il ne sera en repos que lorsqu'il aura atteint le plus haut degré de science et d'industrie auquel il puisse prétendre.
Ce que nous venons de dire sur la disproportion nécessaire établie enti*e différens peuples , s'applique également à celle qui règne entre les individus qui composent une nation : en effet , avant que la richesse appelât la richesse, avant que le commerce et la finance eussent ouvert à tous les capitalistes des routes faciles pour arriver à la fortune; la force, l'adresse, les talens et l'industrie fuirent les seuls moyens de s'enrichir. Or, il est aisé de voir que, plus il y eut de disproportion dans les moyens, plus il y en eut aussi dans le sort des individus, le n'aurai même pas besoin de remonter bien haut pour en chercher la preuve. Si Jacques Cœur fut le plus riche des négocians qui aient jamais existé, c'est que, de son temps , les Français ignoraient parfaitement tout ce qui a rapport au commerce et à la navigation. Si les Anglais payaient , il y a cinquante ans , un chanteur ou un violon italien beaucoup plus cher qu'ils ne le font maintenant , c'est que l'étude de la musique était bien moins perfectionnée alors qu'elle ne
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Test de nos jours. La finance même, que les revenus et les dépenses immenses de notre monarchie ont rendue si importante et si lucrative , la finance commence à n'être plus une source de richesses très abondante : c'est que Texpérience est le meilleur et peut-être le seul instrument de l'instruction; c'est que toute pratique ne devient un art que long-temps après qu'elle a été établie. Le commerce a existé long-temps avant la science du commerce , et alors il a été très lucratif. La finance a pris naissance, et s'est agrandie long-temps avant qu'on en connût les détails et les principes. Le voile commence à se lever, déjà ses profits sont limités , excepté dans les affaires nouvelles. La banque l'a remplacée depuis peu ; mais la banque , à son tour, éprouve le même sort , et le^ crédit, dégagé des nuages qui l'environnaient, a laissé apercevoir aux yeux clairvoyans qu'il reposait sur une base qui ne lui appartenait pas '. Enfin , de quelque coté qu'on porte ses regards, on ne verra sur la surface du globe qu'une immense carrière, où les uns courent rapidement, et les autres se traînent avec peine, heurtés, froissés par ceux qui veulent les devancer; et l'on sera conduit à cette réflexion,
* Ceci se rapporte particulièrement à la France. Autrefois les Bernard, les Paris paraissaient la soutenir de leur propre crédit. Depuis quelque temps, on s*est bien con- Taincu que, quelques avances que fissent les banquiers, leur crédit n'était jamais que celui du roi , celui de la chose même.
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que si la disproportion dans le sort des individus est un inconvénient nécessairement attaché à la perfectibilité de l'espèce humaine, le remède le plus sûr à cet inconvénient est encore la plus grande accélération dans la marche de ses progrès.
Mais à quel point cette disproportion dans le sort des individus est-elle contraire à la félicité publique? C'est une question qu'il ne faut pas passer sous silence ; car cet article seul serait capable de donner un grand avantage aux détracteurs de la société ; et soit que nous les regardions comme des enthousiastes de bonne foi , soit que nous ne les envisagions que comme des sophistes adroits, il faut toujours apprécier leurs argumens. Quoi! me diront-ils, vous plaignez une peuplade de sauvages, parce qu'elle habite sous des huttes , et n'a pour vêtemens que des peaux de bêtes : voyez dans les rues de vos superbes cités, voyez un malheureux couvert de haillons, qui porte avec effort un pénible fardeau, tandis que son semblable , traîné rapidement dans un cbai* magnifique, lui ravit jusqu'à l'usage des chemins, et ajoute le danger à ses travaux : quand il serait vrai que la subsistance de ce malheureux serait encore plus assurée que celle d'une grande partie des sauvages , quel poids ne doit pas ajouter à sa misère la. comparaison accablante qu'il peut faire à chaque instant? car il n'est donné aux hommes de juger que par comparaison , et ce n'est qu'en voyant des gens plus heureux que soi qu'on se trouve malheureux,.
PUBLIQUE. 2/,r)
Comment répondre à ces observations ? En avouant ingénument qu'il peut y avoir parmi les nations civilisées un certain nombre cVhommes plus malheureux que ne le sont la plupart des Sauvages; mais nous ne craignons pas d'avancer que ce nombre n'est pas considérable , et n'excède guère la dixième partie de la population générale. Si Ton entrait même dans quelque détad à ce sujet, on trouverait peutêtre cette quantité beaucoup plus petite. Tous les ouvriers qui travaillent aux arts mécaniques ont non-seulement une subsistance assurée , mais encore une existence assez agréable. Cette classe même, qui vous paraît la plus à plaindre , parce qu'elle remplace , pour ainsi dire, les betes de somme, n'échangerait pas son sort contre un travail plus doux, parce que les gros salaires qu'elle reçoit la dédommagent des fatigues que la nature et Thabitude l'ont mise en état de supporter. Tels sont à Londres les coal'heaver ^ et à Paris \ç^ forts de la halle *. Mais, ajoutera-t-on , les laboureurs ne font-ils pas une partie considérable du peuple ? Sans doute ; mais qu'il me soit permis d'observer ici que la plupart des âmes sensibles et bien intentionnées sont égarées par les déclamateurs et par les poètes. Il y a certainement beaucoup de malheureux dans les campagnes, mais ce ne sont pas en général les labou-
* Coal-heaver, ceux qui déchargent les bateaux de charbon. Ils gagnent jusqu'à 14 livres par jour, hes/orts de la hallt; j^agnent souvent la moitié de cette somme.
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reurs. En effet , ceux-ci sont séparés en deux classes, les fermiers, les métayers avec leurs domestiques, et les petits propriétaires , qui cultivent eux-mêmes leurs champs : or , ce ne sont pas ces deux classes qui sont le plus à plaindre. Ce sont les paysans sans propriété , qui , ne possédant qu'une chaumière et leurs bras, dépendent, pour leur subsistance , d'un salaire incertain et toujours trop modique. C'est de ces infortunés dont les cœurs bienfaisans doivent être principalement occupés. Condamnés par leurs besoins à subir la loi du riche qui les emploie, ils voient encore leur misère augmentée par les impositions, par les corvées, et surtout par la multiplicité des fêtes. Gomment la paresse et le découragement ne gagnei*aient-ils pas les habitans des campagnes, lorsque, pressés entre l'état qui leur demande leurs bras , et l'église qui leur ordonne l'oisiveté , ils ont également à souffrir du travail et du repos ?
Ter est le sort des paysans en France et dans quelques auti*es pays de l'Europe; mais devonsnous le regarder comme un mal nécessaire , comme une conséquence immédiate des progrès de la société ? Non assurément ; c'est un reste de barbarie qui nous révolte , et qui ne durera pas long*temps.
Disons, au contraire, que chez la plupart des peuples éclairés ces inconvéniens n'existent déjà plus : disons que dans une nation commerçante , industrieuse et policée , tous les hommes trouvent un
PUBLIQUE. a5
emploi , que la concurrence d.ins les objets de trn vail hausse le prix des salaires, et établit une br lance juste entre le riche qui consomme , et le mei cenaire qui sait se faire payer; enfin, que si 1 politique intérieure est une science, elle doit s perfectionner comme les autres. Or, Tobjet et Tin téret de tous les gouvernemens, mt^me du gouvei nement despotique , est de rendre les hommes hei reux : et c'est ici Toccasion de faire une remarqu à laquelle le lecteur aura été conduit par différente observations répandues dans cet ouvrage ; les mœur les opinions modernes ont cet avantage sur les ar ciennes , que toute Thunianité doit profiter des prc grès de la législation. En effet, supposant, ce qi est assurément très faux, que de nos jours le nombr des hommes vivant dans la misère et accablés d travail , égale la quantité d'esclaves qu'avaient \c anciens, l'état des choses actuelles ne serait-il pr de beaucoup préférable à celui des temps passés puisque la prospérité de chaque nation qui se pei fectionnera, s'étendra sur tous les individus, au lie qu'Athènes , Rome et Garthage pouvaient deveni les plus florissantes républiques du monde, sans qu le sort des esclaves fût jamais amélioré. L'erreur d la plupart des écrivains politiques ou moraliste vient de ce que dans les parallèles qu'ils font de anciens et des modernes , ils comparent toujour nos plus pauvres ouvriers avec les citoyens Grec ou Romains. Je sais que le Spartiate avait tous le
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jours un souper assuré, assez mauvais à la vérité; je sais aussi que dans les derniers temps de la république romaine , quelque valeur qu'eussent le blé et l'huile , chaque citoyen en recevait tous les ans une quantité à peu près suffisante pour sa subsistance; mais ces ilotes opprimés dans tous les temps, et égorgés quand ils devenaient trop nombreux ; mais ces malheureux esclaves des Romains, enchaînés par milliers dans des souterrains, battus, mutilés dans leur jeunesse, et abandonnés dans leur vieillesse; mais ces domestiques fustigés , livrés aux betes pour un plat renversé ou pour un verre mal nettoyé; croyez-vous qu'ils n'eussent pas envié le sort de notre mercenaire qui vit avec peine, mais qui ne vit que pour lui, et qui jouit au moins du privilège d'être hbre dans sa misère ? Or , c'était une conséquence des mœurs et des opinions anciennes, que plus les citoyens d'un état devenaient riches et puissans, plus ils étaient injustes et cruels envers tout ce qui dépendait d'eux. Qui sait même si l'obligation où est le pauvre parmi nous de concourir aux dépenses publiques n'est pas une égide contre l'oppression ? Chez les anciens , l'esclave était hors de l'état , et c'est précisément ce qui devait perpétuer son infortune. *
' C'est une chose extraordinaire que l'esprit chagrin et satirique de quelques auteurs modernes les ait égarés aa point de leur faire avancer ce paradoxe singulier : que les esclaves des anciens étaient plus heureux que nos paysans
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Mais veut-on un exemple encore plus frappant
pour juger à quel point l'homme non perfectionné
et que la plus grande partie de nos journaliers. La plus légère connaissance de lantiquité aurait suffi pour les convaincre du contraire. Chez les Grecs et surtout chez le Romains, il y avait trois sortes d'esclaves : les esclaves domestiques, les esclaves artisans et même artistes, et les esclaves ruraux ou cultivateurs. De ces trois classes la première était, sans contredit, la mieux traitée, puisqu'on voit, à chaque instant, dans Plaute et dans Térence, les esclaves domestiques trembler qu'on ne les renvoie aux travaux de la campagne. Cependant quelle destinée que celle même qu'ils s'efforçaient de conserver! Nous avons rapporté plus haut le fait de Fcdius Pollio, qui voulut faire jeter un esclave dans son vivier pour un verre cassé. Nous avons observé que Pedanius Secundus ayant été assassine dans sa propre maison , quatre cents esclaves , qui s'y trouvèrent alors, furent condamnés au supplice. On sait aussi que lorsqu'un citoyen était accusé, où même soupçonné, tous ses esclaves pouvaient être mis à la torture; encore n'était-ce rien pour ces misérables d'être exposés à la rigueur des lois publiques , lorsque leurs maîtres avaient droit de vie et de mort sur eux ; droit barbare dont ils abusèrent très long-temps, puisqu'Auguste, Claude, et ensuite Adrien furent les premiers qui songèrent à y mettre des bornes. (Voyez Heineccius, Antiq. Rom,, L. i, tom. vu.) Voilà pour la justice qu'on exerçait envers eux. Quant au traitement habituel, on en peut juger par les traits suivans : Sénèque, dans une de ses épîtrcs (cxxii) censure quelques Romains du bel air, qui, dédaignant de suivre les usages conmiuns, et n'ayant pas d'heures réglées, faisaient pendant la nuit ce que les autres avaient coutume de faire dans la journée. J'entends, dit-il, vers la troisième heure de la
a54 DE LA FÉLICITÉ
est enclin à abuser de ses forces; on le trouvera
dans l'empire absolu qu'il a toujours exercé sur la
nuit y retentir des coups de fouet ; je demande ce que fait mon voisin. On me répond qu'il se fait rendre compte de son domestique , qu'il met l'ordre dans sa maison : jiudù> circa horam tertiam nùctis flageliorum sonos , qucero qtdd /aciat? Dicitur raUones accipere. Or, cette expression raiionés accipere était un mot d'usage. II désignait le petit traTaîl qu'un maître de maison faisait journellement pour se faire rendre compte de ce qui s'était passé chez lui , et pour pnnir les esclaves qui avaient commis quelque faute. Cest i cette coutume que Juvénal fait allusion dans la satire des femmes. Il en est , dit-il , qui tiennent des bourreaux à ga^ pour battre leurs esclaves : il en est qui tandis qu'on £ût ea leur présence ces horribles exécutions , s'amusent à regarder des étoffes , à régler leurs comptes , ou à causer avec leurs favorites, jusqu'à ce que leurs bourreaux tombant de lassitude, elles disent d'un air terrible : C'en est assez :
.... Sunt quœ tortoriBus annua prœstent, P^erherat, atque obiter faciem iiait; audit arnicas, Aut latum pictœ vestis considérât aurum ; Et cadit .* lonp reUgU transacta diumi, Et eœdit; donee (assis eœdentibus : Exi Intonat horrendum, Jam cognUione peractâ.
On trouve encore dans la xviii* épitre de Sénèque ces paroles remarquables : Nous en sommes venus à tel point que ce mot a passé en proverbe : Tout escUti*e est notre ennemi : Deinde ejusdem arrogantiœ proverlnum jactatur tttbdem esse hostes quoi servos. Je ne parlerai pas des bumiliatioas qu'on leur faisait essuyer, ni des choses indignes et criminelles qu'on exigeait d'eux, parce que ces excès ne pouvaient appartenir qu'à 'la corruption des mœurs. Mais la nature même de leur service n'était-elle pas révoltante? Qae
plus belle moitié de son espèce. Chez les sauvages , où la force et Tadresse sont les seuls avantages de
dirait un Français ou un Anglais , si en entrant chez un grand seigneur, au lieu de trouver un Suisse de bonne mine , bien logé et superbement vêtu, il voyait un esclave attaché par le pied à un e borne ; et obligé de garder la porte comme un dogue qu*on enchaîne dans sa loge?
Quant à la seconde classe, qui était composée des artisans et des artistes , son sort n*élait pas meilleur. Ces esclaves étaient renfermés et attachés comme les autres. D'ailleurs rien ne prouve mieux combien leur situation était cruelle que les efforts qu'ils faisaient pour se mettre en état d'acheter leur liberté. Nul service assez grand pour n'être pas suffisamment payé par Taffranchissement. (Voyez à ce sujet Senèque, de Beneficiis , Lib. m, cap. xxiii et seq,)
Restent donc les esclaves ruraux. Or c'étaient cerlaine-^ ment les plus malheureux. Traités exactement comme les animaux, on ne les nourrissait qu'à proportion de Tutilité qu'on en pouvait tirer. Personne n'ignore que Calon le cen» seur, le vertueux Caton , conseille dans son livre sur l'économie rustique de ne jamais garder un vieil esclave , comme on pourrait conseillera un laboureur de se défaire des chevaux dont le service ne pourrait payer l'entretien. D'autres poussaient la cruauté jusqu'à leur vendre la permission de coucher avec leurs femmes. Partout ils étaient conduits aux travaux dès le matin , et ne rentraient le soir que pour être enfermés dans des espèces des cachots. Pline ne nous laisse aucun doute sur ce point, lorsqu'il dit, Liv. xviii, ch. m, que les mêmes travaux dont s'honoraient jadis des hommes consulaires, étaient livrés de son temps à des malheureux chargés de fers, et qui portaient sur leur front la marque honteuse de leur esclavage : Nunc eadern illa, vincti pedes , damnatce manus , inscripti vuUus exercent. Mais il n'est pas
iS6 DE LA. FÉLICITÉ
l'individu, rien de si malheureux que les femmes j obligées de se traîner à la suite des chasseurs, de préparer leurs alîniens , de suffire à tous les travaux ilomesUques , elles sont les esclaves et non tes com-
nécessaire de recourir À ces autoritéi , quelque reipeclabla qu'elles soient; la preuve de ce que nous aTonçons existe encore de nos jours. Eu Italie , les Ciceroni qui tous promènent dans les ruines des palais et des maisons de campagne antiques , ne manquent pat de vous montrer des sonterrains immenses qu'ils appellent le cento camere , parce que ce sont difTërentes chambres qui communiquent tonia à une seule galerie ; et lorsqu'on leur demande à quoi ler- ■vaient ces cento camere, il* répondent que c'étaient des prisons, ou plutôt ils ne savent que dire. Or, il est clair que c'était la demeure des esclaves, qu'on y faisait rentrer tou les soirs, et qu'on y gardait d'autant plus aisément qne ces chambres n'avaient qu'une seule issue. L'antiquité dou offre partout l'exemple des précautions que le petit Domhre d'hommes qui avaient part au gouvernement était obligé de prendre contre la miiltilude. Le prétoire de Pompéia qui est encore parfaitement conservé eu est une pr«nve. Le* portes qui conduisent aux chambres des soldat* sont excessivement basses, de façon qu'on est obligé de se bait' ser pour entrer et pour sortir. Or, la seule «xplicalion qu'on ait pu donner de cette bizarrerie, c'est que les officiers qui craignaient la mutinerie des soldait avaient piii celte précaution, afin qu'en cas d'émeute, il fut plat difficile à ceux-ci de te rassembler et de prendre les annes- F.iclave ou soldai, tout ce qui était (gouverné était réf^ pir uiie verj^e Jl' fti-, et cVsl uinsi iju iiii verra r.iniiijuitt ti.ui" Iff) fob qu'on voudra en jujjcr par ses propre» ivHexiont cl par Ses propres yeui.
pagnes de leurs maris. Chez les Orientaux, où 1
prcniaturité les met, dès Tenfance, c'est-à-dire d
rage de la faiblesse, au pouvoir de leurs époux, le
cliaîiies sont plus pesantes qu'ailleurs. Enfin, ce s
trop encensé par quelques hommes, mais certai
ment trop tyrannisé par le plus grand nombre
tout gagné aux progrès des lumières et de la soci
La raison en est bien simple. Quand la force rég
sur la terre, et que toute la perfectibilité du g(
humain était uniquement dirigée de ce côté-là,
femmes ne pouvaient prendre aucune part à
progrès, et la supériorité que les hommes ava
sur elles s'en était encore augmentée; au heu qu'<
ont pu réclamer une part considérable dans les ]
grès de l'esprit, et surtout dans toutes les clu
qui dépendent de l'adresse, de la pénétration e
l'industrie. Comment ce peuple sensible et entl
siaste, qui offrait de l'encens aux neuf Muscs,
écoutait avec transport les chants de Sapho, et
consultait journellement la Pythie , aurait-il pu
priser les femmes ? Bientôt le gouvernement s'é
perfectionné, et la loi de l'hérédité, qui ne ]
être fondée que sur l'expérience et la réllex
ayant prévalu parmi quelques nations éclairées
femmes se trouvèrent placées sur le trône. Ce
un triomphe d'autant plus éclatant, qu'elles ne
laissèrent nas éblouir, et ciii'elles ne narurent
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car il faut l'avouer, quelque rapprochement qu'u; bonne législation puisse opérer entre les différent conditions des hommes, il régnera toujours u grande inégalité dans leur sort, d'où il suit que cette inégalité était un si grand mal qu'on le pens elle suffirait seule pour opposer un obstacle insi montable à la félicité publique.
Ici nous avons besoin de remonter encore a premiers principes, et de considérer le plan de nature relativement à tous les êtres. Nous avons plus haut qu'elle avait attaché leur bonheur à le conservation, et que leur existence n'était que succession d'un travail nécessaire, qui a pour ob de satisfaire leurs besoins, et du repos salutaire c suit les besoins satisftiits. Or, si nous venons à e? miner l'homme en société, nous trouverons qi ne s'est point entièrement dérobé à ce plan gêné de la nature, et que son bonheur consiste encc dans Kalternative de l'activité et de la jouissan< Supposons qu'un philosophe, pénétré des mên idées qui nous occupent au moment présent, se : veille avant le jour, et monte sur une des tours plus élevées de nos cités pour y contempler le rév de la nature. Si, dès l'instant où les premiers raye du jour se seront fait apercevoir, il veut porter î regards jusque dans la campagne, il verra les a maux commencer à se remuer et à s'agiter, p courir chercher leur subsistance; les pigeons s chappent du colombier, et vont par troupes se
vrent ; le menuisier , le & nent leurs outils ; le ma denrées ; l'avocat , le jugi decin vers le lit de son vement : et pour quel obj La différence n'est que di Le menuisier, qui travail midi un dîner tout prép:
une demi-heure de temp:
sistance, mais jusque-là procurer. Le bœuf n'a ces du jour ; mais de ces de à rassembler sa nourrit voilà toute la différence Il peut cependant en ex convenir qu'elle serait à 1' doit supposer que l'occi accompagnée d'une senss
jouît autant dans un repas d'une heure que Ther! vore dans un repas qui dure toute la journée , c'est assez pour son bonheur que d'avoir une occ pation continuelle jusqu'à ce moment-là. *
Mais prévenons une autre objection. On me c mandera peut-être d'engager mon observateur rester plus long-temps à sa place ; on voudra qi attende l'heure où le riche oisif sorte enfin de cl lui pour aller chercher des plaisirs. Eh bien ! consens; mais voici comment] je raisonne. Si i plaisirs sont toujours faciles, toujours habituels, ne seront pas long-temps des plaisirs; et s'il est être qui désire sans un sentiment actif et même peu inquiet, les faveurs de la gloire ou celles l'amour, ou l'éclat des honneurs, ou l'opinion p blique, ce sera un être fourvoyé, écarté du chen de la nature, qu'il faut bien se garder d'envier, pai qu'il sera sans activité, et par conséquent malhc reux ; car remarquez bien que si les progrès de société ont amené un tel éUit de choses, que hommes n'aient aucune inquiétude pour leur su sistance, cet état de choses entraîne nécessairemc
' II est inutile d'énoncer que dans la subsistance rhorame il faut faire entrer non-seulement sa nourritu; mais encore son vêtement , son logement , etc. ; mais n'c il pas des animaux qui ont à peu près les mêmes besoir Les fourmis, les abeilles, les oiseaux, les quadrupè» même se construisent des demeures et rassemblent ( provisions.
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de' nouveaux objets de désirs, tels que Paisance^ le luxe, les plaisirs factices, etc. Or, ce sont de pareils objets qui entretiennent cette activité si nécessaire à Thomme. Il ne faut pas être bien avancé dans la morale pour savoir que le bonheur se compense assez dans les différentes classes de la société ; que les comlisans, les mifûstres ne sont pas plus heureux que les cultivateurs et les artisans. Mais ces différens états ont du moins des avantages apparens, et le désir, Tespérance de passer de l'un à l'autre servent à entretenir l'activité parmi tous les hommes, qu'une subsistance assurée plongerait bientôt dans l'ennui et dans le dégoût. Le Spartiate nourri, entretenu par 4a république , également étranger i la crainte et à l'espérance, avait pour divertisse* ment de lutter sur les bords de l'Eurotas, et de larer dans ce fleuve ses membres couverts de poussière. J'ai peine à croire que cet exercice, quelque piquant qu'il puisse être , fût plus amusant que la paume et la chasse dont on s'ennuie à la longue ; son sort ne devait donc pas être plus heureux que celui des moines , parce qu'il était également opposé au plan de la nature. L'Athénien, plus actif, livré au commerce et à l'industrie , était sans doute le plus heureux des habitans de la Grèce.
Que si ces considérations pai*aissaient frivoles ou de simple spéculation , on pourrait en montrer tout d'un coup l'importance, en disant que les gouvernemens, après avoir fait tous leurs efforts pour
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diminuer la disproportion qui existe entre les différentes classes des citoyens, doivent s'occuper de nourrir l'émulation et l'espérance, en facilitant le passage de Tune à l'autre. Rien de plus contraire au bonheur public que cette loi des Indiens , qui , séparant le peuple en plusieurs castes^ condamne l'homme, ainsi que ses descendans , à être toujour? ce qu'il a été : rien de plus favorable en même temps à la félicité des peuples que la législation de l'Angleterre , qui rend tout accessible au mérite et même à la richesse ; car qui est-ce qui peut exciter l'industrie , si ce n'est le désir de la richesse ? et à quoi servent les richesses, sinon à nous procurer l'honneur et le crédit? Sous ce point de vue, nos lois, ou plutôt nos opinions sur la noblesse sont contraires à la féhcité publique, du moins dans leur exagération ; car il est aisé de prouver que le respect pour les anciennes familles est une chose naturelle, et qui sVtablira toujours, même dans les gouvernemens démocratiques.
La société étant un champ immense où non-seulement les richesses et les jouissances , mais aussi les désirs et l'espérance doivent circuler librement, toute ligne de démarcation , toute barrière insurmontable devient un obstacle à la félicité du plus grand nombre. Ce n'est donc pas toujours, comme on le croit, le besoin d'argent ou la corruption du gouvernement qui a rendu la noblesse accessible à la richesse. Rome la première en donna l'exemple ,
Sr
l'obéissance et dans 1 activit Ferme et le négociant de ' riche que puissante , mais < l'Italie 9 si elle ne se laisss moines , Gènes a recruté s< opulens de ses citoyens , e est pas moins honoré que Yons , en passant , que cet le seul point où le gouver gouvernement despotique du despote est de donner 1 à la faveur , et de joindre nérale celui d'une espéram tagent également; car la < d'être compensée par l'esf même dans les monarchie est un des principaux mofa dépendrait uniquement d< pas à perdre de son prix. I rentes classes y sont défîi
ont besoin de s'appuyer sur une longue possession , sur une ancienne origine. Dans plusieurs ctits, si la noblesse n'est pas tout-à-fait esclave , c'est qu'elle se souvient d'avoir été libre. Cette idée plaît encore lors même qu'elle cesse d'être utile; il semble voir le Nil se consoler de couler sous les lois des soudans, parce que sa source est hors de leur empire.
Une autre manière , plus sûre encore , d'apprécier le pouvoir de l'espérance sur le bonheur des hommes, c'est d'examiner l'influence de la religion sur diflerens peuples et à différentes époques. Il ne s'agit pas ici du dogme en lui-même, parce qu'il ne peut en exister de bon que celui qui est vrai , et que celuilà doit être vrai en tous temps et en tous lieux ; mais seulement de la disposition particulière que les hommes ont eue à se livrer à certaines opinions religieuses, soit qu'ils les aient exagérées, soit qu'ils les aient adoucies. Or , on trouvera toujours une certaine proportion entre le sort des peuples et la doctrine qui prévaut parmi eux. On verra, par exemple , que les religions qui menacent et promettent beaucoup, conviennent particulièrement aux peuples opprimés; parce que les malheureux gardent l'espérance pour eux , et renvoient les menaces aux oppresseurs dont ils se flattent que le ciel fera justice. Dans les temps heureux de la Grèce, et tant que la république romaine fut florissante , le dogme de l'immortalité de l'âme n'était guère qu'une simple
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opinion plus ou moins accréditée parmi quelques sectes de philosophes ; mais lorsque la tyrannie des empereurs eut répandu la consternation dans le monde entier , le stoïcisme s'étendit et s'épura ; le dégoût de la vie présente porta toutes les espérances vers l'immortalité. Ce fut alors que le christianisme fit ses rapides progrès : les consolations qu'il offrait adoucirent le malheur des peuples. Ils y trouvaient les espérances les plus flatteuses , et ils voyaient en même temps la vengeance la plus sévère dénoncée à leurs tyrans. Cette heureuse influence de l'opinion continua de produire le meilleur effet, jusqu'à ce . que le sacerdoce , usurpant l'empire temporel , replongea les hommes dans de nouveaux malheurs. Alors tout changea sur la surface de la terre. Les nations qui profitèrent de ces révolutions, telles que les Italiens et les Espagnols , ne portèrent dans les matières de religion d'autres dispositions que celles qui tenaient à leur climat. Ces nations, naturellement sensibles et exaltées , multiplièrent les pratiques, et se livrèrent à la superstition; mais en même temps elles surent concilier leurs opinions avec leurs passions : leur morale fut relâchée, et la dévotion Ifsur tint lieu de piété. Les peuples septentrionaux, qui les premiers s'étaient séparés de l'Église, suivirent une route tout opposée. Naturellement sombres et portés à la méditation, révoltés surtout par l'impression encore récente des chaînes qu'ils avaient portées , ils donnèrent dans le rigO'
risme. L'espril de controverse, si puissant chez les hommes, les discussions, les guerres civiles entretinrent long-temps cette disposition parmi eux. Mais lorsque TAngleterre, après l'expulsion des Stuart, eut joui d'une tranquillité, d'une prospérité durable; lorsque la Hollande eut goûté en paix les fruits de son industrie , que l'Allemagne et le Nord furent pacifiés, alors la doctrine devint plus douce et plus modérée, et les hommes, trouvant plus de bonheur et d'espérance dans les choses temporelles, commencèrent a s'occuper beaucoup moins des choses spirituelles. L'esprit de tolérance s'établit non-seulement entre les différentes religions , mais encore entre les différentes sectes d'une même religion. La France même suivit , quoique la dernière , cette pente générale, et du moins elle n'eut plus à rougir du jansénisme et du molinisme.
Il résulte de ces réflexions, qu'à ne considérer cet objet que du côté politique, les opinions religieuses les plus modérées conviennent plus aux gouvernemens libres et prospères , et que les plus exagérées s'accordent mieux avec les gouvernemens despotiques ; car ce qui est obstacle dans un cas , devient remède dans l'autre. Au reste, il serait inutile de pousser nos recherches plus loin , parce que la religion ne doit pas venir des hommes , et qu'd serait absurde à un législateur de composer des dogmes. Nous nous contenterons d'observer que si Ton voulait les diriger vers l'objet de la félicité publique, il
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faudrait qu'il y eût plus à espérer <ju'à craindre. Ajoutez à cela que sans parler du danger qu'il y aurait à faire de la religion un moyen de gouvernement, cet instrument serait toujoiu*s faible et insuffisant La raison en est , que les hommes n'ont jamais une idée assez sensible , assez immédiate de ce qu'on leur fait craindre ou espérer dans une autre vie. A peine en trouve-t-on un sur mille qui ait voulu s'exposer à la peine des galères; à peine en trouve-t-on un sur mille qui n'ait pas craint de s'exposer à des supplices éternels. En général , tout gouvernement sage ne doit employer le pouvoir de Timagination que dans des temps de crise , dans des cas pressés , et lorsque son effet doit être prompt et rapide. Or , tout ce qui est opinion est presque toujours du ressort de l'imagination. Voyez comme en matière de religion elle agit différemment sur les deux sexes. L'homme plus attaché aux impressions physiques se laisse gouverner par elles. Les femmes, plus sensibles, plus exaltées, sont plus portées à la dévotion. Mais cette dévotion n'a-t-elle pas été souvent contraire à la tranquillité publique, à la religion même? Heureux les peuples, heureux aussi les ministres de la religion, si les gouvernemens , pénétrés de ces principes , n'entreprenaient de pourvoir au bonheur des sujets qu'autant qu'ils sont sous leur puissance , et se contentaient de ne jamais mettre d'obstacles à la vérité éternelle qui seule a droit d'éclairer les hommes! ' ' On peut observer encore que lorsque les opinions des
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Ainsi, de quelque côté que nous portions t regards, nous retrouvons toujours ce grand princi] qu'il ne faut jamais mettre d'obstacles à la perfec bilité de l'espèce humaine. Je suppose, en eff qu'il s'élève un législateur fortement pénétré de désir si louable en lui-même de rendre les homn heureux ; ne pourrait-il pas faire le raisonnem suivant : « Si je veux approcher le plus près possi a de mon but , il faut que je m'empare de tout ce « peut agir sur les hommes, et que je me rende mai « surtout de ces deux grands moyens de gouver « ment, la crainte et \ espérance. J'ai pour ol
hommes sont fondées sur des choses sensibles et auxquc on accorde une croyance de sentiment , les mœurs pu ques s'en ressentent toujours. Les lois ne punissent pa lâcheté dans les affaires particulières, non plus que les n quemens en matière de religion : or, personne ne veut vi avec des hommes déshonorés, tandis qu'il n*est aucun { ticulier, quelque dévot qu'il soit, qui ne vive avec un n: vais chrétien, avec un hérétique. Je me rappelle à c occasion que Thomas Morus, dans son Utopie (Liv. ] s'étonne qu'on ne puisse contredire les princes et les gra sur leur administration, et qu'il soit permis de censi leur conduite religieuse. La solution de cette difficulté, \ que les espérances ou les craintes en matière de reli^ sont dans un certain lointain qui ne permet de les voir d'une manière vague et confuse. Si vous ne faites p tence, dites-vous à un roi, vous serez brûlé éternellem un autre vient, et dit : Si vous ne gouvernez pas avec ] de justice , vos peuples se révolteront , et cet autre e$t c.Ti priîion.
« encourager les talens e( A à quelques personnes c a contre les jouissances q n curer , et de les faire en\ « Lorsque obligé d'infllgt a imprimer la plus grande « ôtant la vie à un citoyei a qu'on ne promette un b «j'aurai destiné pour vie « premier des législateurs a le peuple le plus incons « proposa des peines et ( n cette vie : je suivrai so u n'agis que pour le biei El d'agir seul , de ne soufT^ (( dans la législation ni dar « plément de la législatioi d'un enthousiaste plus \est peut-être celui que plu
Qui vous a permis de mettre des bornes à leurs id< de leur prescrire même la manière dont ils doi\ se rendre heureux? Souvenez-vous que vous g vernez des êtres perfectibles. Laissez-les donc s'a\ cer dans la carrière de la raison. N'arrêtez ni dirigez leurs progrès; mais ne cessez d'avoir 1 ouvert sur ces progrès , de les suivre dans 1 marche, et de vous y pro* "tionner sans cesse vous mèneront plus sûrement à la vérité, et c'es elle que vous devez trouver le seul fondement de te législation, le principe de tout gouvernement.... osera donc maintenant élever sa voix contre la Ubi de penser et d'écrire? Qui osera décrier les proj de la lumière et de la raison , lorsque la politique morale et la vraie religion doivent les désirer?
Jl existe sans xloute des principes fondament qui appartiennent à tous les peuples et à toutes législations ; tels sont ceux que nous venons d'en cer ; mais il semble qu'ils soient plus négatifs positifs; c'est-à-dire, qu'ils enseignent plutôt ce c ne faut pas faire que ce qu'il faut faire. Cepenc une grande question se présente, et sollicite te notre attention. En effet , s'il est vrai que la per tibilité de l'homme et le progrès des lumières i vent nous conduire un jour à la plus grande féli possible , n'est-il pas naturel de demander (juel t
■V £rlU|y de la guerre feite au delii
^1 !-^'^ tendre de meilleure issue
qu'elle a fait naître : de la souvent des choses vraini
:^i r fermenté , le pour et te c
cuté; et lorsque les homi avaient d'entêtement , de ■■ la vérité vient enfin s'asse< troverse. Mais tranchons plutôt essayons de nous < rien n'est plus frivole que ver la meilleure forme d hommes soient susceptil l'avoir trouvée;il faudrait tion, disposer de toutes le être maître du monde en son gré. Que dis-je ! il fa drait étendre son empire facer les souvenirs et les
gouvernement parfait : ils n'avaient oublié qu'une chose , c'est que la Suède était voisine de la Russie. Tous les regards s'étaient tournés vers les Polonais; ceux-là , du moins , étaient restés attachés à leur ancienne constitution. Tout le monde sait ce qui est arrivé. Quelle aristocratie barbare que celle de Venise ! elle est proscrite dans tous les Hvres , dans toutes les ctînversations; mais depuis douze cents ans elle subsiste, et le peuple est heureux sous son gouvernement. Non, il n'est pas donné aux hommes de concevoir, de réaliser une idée aussi belle que celle d'un gouvernement parfait! Le succès justifie souvent celui qu'on avait le plus censuré, et condamne celui qu'on avait le plus préconisé. Dans ce système si compliqué que forment les différens états de l'Europe, leurs forces, leurs situations, leurs intérêts relatifs, de quoi devons-nous nous occuper? D'améliorer, plutôt que de renverser pour réédifier. Nous osons le dire ; le bonheur des hommes n'est pas si dépendant qu'on le croit de telle ou telle constitution. Il est des bases essentielles de la félicité publique qui sont communes à toutes ; et de même que toutes les religions s'accordent sur la morale, et qu'il n'y en a aucune qui permette le vol et l'assassinat, de même tous les gouvernemens s'accordent à maintenir la propriété des biens et des personnes. C'est là la fin , l'objet de toute législation ; c'est là le terme où l'on doit tendre de toutes parts; et pourvu qu'on y soit
nrrivé- il n'iinnnrff^ ffiwvp niipl r.lipniln on a nri?;-
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Cependant on peut insister et demander comment avec une intention si louable de la part de tous les gouvernemens , il s*en trouve encore de tyranniques et d'oppressifs. On n'alléguera pas les états despotiques, parce que le despotisme n'est pas un gouvernement; mais on me citera des monarchies, des républiques même, qui , par système , tiennent dans l'abaissement et l'oppression les peuples qu'elles ont soumis. Pourquoi , me dira-t-on , les Irlandais n'ontils pas les mêmes privilèges que les Anglais ; les habitans du firabant hollandais, que ceux des Provinces-Unies? Pourquoi voit-on en Allemagne, en France, l'obligation du service militaire, le travail pénible des corvées , l'abjection , l'avilissement de différentes classes de citoyens altérer cette propriété
s\ nécessaire des biens et des personnes ? Eli! ne
voyez-vous pas que tout gouvernement vient de la force ? que tous les peuples du monde ayant été en proie à des guerres extérieures ou à des guerres civiles , la force a seule terminé côs débats ? Lorsque les efforts ont été balancés , il en est résulté de véritables traités de paix , c'est-à-dire des arrangemens faits à l'avantage de toutes les parties contractantes, qu'elles ont toutes intérêt de maintenir; telles sont les bonnes et sages constitutions : mais quand la force , ne trouvant pas d'obstacles , ou les ayant tous surmontés, a voulu s'assurer ses propres succès, il s'est fait des espèces de pacifications, que je n'appellerai pas des traités , et qui ressemblent plutôt à
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des capitulations , parce qu'elles ont été dictées par le vainqueur : c'est ainsi que les Anglais après avoir conquis l'Irlande , et après y avoir apaisé plusieurs révoltes , n'ont eu pour objet que d'y dicter des lois conformes à leurs intérêts , et propres à perpétuer l'avantage qu'ils avaient sur elle au moment de la pacification. Il en est arrivé de même à l'égard du Brabant bollandais , du pays de Vaux , etc. Un long intervalle de calme et de tranquillité, une soumission éprouvée, ont changé l'état des choses, sans changer les lois et les constitutions; et tel est le grand obstacle à la félicité publique, que tout ce qui est participe de ce qui a été.
C'est une vérité dont les auteurs, tant moralistes que politiques, n'ont pas été assez convaincus. Que de lumières elle eiit répandues sur leurs ouvrages! Sans doute ils auraient absous la raison humaine de bien des erreurs qui lui ont été imputées; ils auraient résolu bien des problèmes qui leur ont paru insolubles. J'en citerai quelques exemples, seulement pour avertir le lecteur , et le mettre sur la voie ; car on ne peut pas tout dire, et il arrive assez communément que celui qui ne devme rien, n'entend rien non plus.
Pourquoi dans les états purement militaires le peuple est-il plus opprimé qu'ailleurs? C'est que la force conservatrice ayant toujours été dirigée vers
l'r»vfror«ioiin 1'» liKi^rfo In r\rr\r»iM*»t*» Mil r»ltrtVf*n . Ont
ic : î^.3H*"ji3 malade ne craint pas la i
, ... _. ,_ mort.
Pourquoi les peuples
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i'T' ''4|Î'V' % ""''* même réclamer ia li
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^ ^ petite armée, un petit m
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' s' étant toujours concent
la force n'alternimtjamais
ou d'un coi-ps de ti'oupi
résulter assez d'équilibre
^ de paix, ou, si l'on veut
Pourquoi le pouvoir
toujours augmenté jusqi
gouvernement féodal ay
■ii; ■ ,'' /"■''(■ ; barbare, le peuple opp
classe du peuple , se contentèrent de demander défense et protection, et ne stipulèrent rien pour eux. D'un autre coté, pourquoi le bas peuple en France est-il plus pauvre, plus malheureux qu'ailleurs? c'est que nos paysans ne sont que des serfs affranchis; c'est qu'ils ont la plus grande part possible aux charges publiques et la plus petite dans l'administration ; c'est qu'il existe parmi nous des privilèges odieux , des distinctions funestes entre propriétaire et propriétaire, qui font retomber sur eux seuls l'obligation de la milice , la confection des chemins, et toutes les dépenses publiques, comme logement de gens de guerre, maréchaussées, haras, etc. On a raison, sans doute, de se récrier contre le poids des impôts et l'arbitraire de leur répartition; cependant tout cela ne fait pas qu'en France un journalier se contente de gagner quinze sous par jour, tandis qu'il en demande quarante en Angleterre. La véritable raison est que le premier se fait payer comme un homme, et le second comme un citoyen. Ainsi les malheurs publics viennent bien moins des erreurs présentes que des erreurs anciennes, et c'est injustement qu'on se défie de la raison humaine, dont les progrès auraient un effet plus rapide , s'ils n'avaient à combattre des habitudes et des préventions , toutes nées , toutes formées dans des temps d'ignorance. '
qui nous reste à éviter , c la métaphysique en matîi même sur toutes sortes d'i questions les plus importai vernement , sur les droits ont été agitées. Ici on a vo vernement de l'autorité pat la mort du père de famille , une loi qui soumît les frères à l'un d'entre eux. Ailleurs , social; comme si cet acte s les femmes qui n'y ont auc pour qui on a stipulé. Que le gouvernement est la fore
II SOUS- En Hollande, où le j tique , il gagne trois fois aula preuve de l'influence que l'opin salaires? ANaples, oii l'état de i
dans la société? qu'il est bon et juste , lorsqu sant dans cette vue unique , il n'est que Texprc de la volonté générale, ou du moins de celle di grand nombre? En effet, qu'est-ce qu'un ce s'il n'existe une force pour le faire exécuter, et ( sera cette force qui décidera entre le gouverne et le peuple ?
Toute constitution ne peut se maintenir qu l'équilibre des forces dans les différentes partit la composent , ou par l'intérêt général qu'on ti à la conserver. Au moment présent , tous les consultes, tous les politiques les plus habiles se dent dans la discussion eles droits epie récla les Américains. On dit, on répète à ceux-ci : « « êtes établis en vertu de chartes particulières « nées ele la couronne, et ces établissemens « jamais été regardés ejue comme une émigr « tolérée, ejuelqucfois même encouragée pour l'j ce tage ele la métropole ; » mais ils réponelent : « « sommes des Anglais, des citoyens; nous i « porté cette ejualité avec nous en passant les n c< et nous n'avons pas perdu nos premiers droi « devenant des citoyens plus utiles.» Nul tril: qui ne fut embarrassé de décieler cette ques Mais quoi! la force est en action; elle se conij: et se partage; tôt ou tard un traité de paix su et alors les Américains auront une constitution.
publics et fatigué des guer dans les conséquences de chant toujours i'ortgine à'v siste que dans la force , il illimitée , et ne résider que c Harrington,quï lecombatti pouvoir placer la force de la multitude , et pénétré ài ne sont rien sans les arme blique toute guerrière, oii des soldats, le^ membres c taines, des colonels *. Pou tiques et moins subtils , no une véritable puissance da meilleur gouvernement sers d'influence; de sorte que s peuple est sujet k agir pa d'inconséquence que d'enti
cratie soit sujette à dégénérer dans une oligarchie tyrannique, et que la monarchie penche toujours vers le despotisme, nous aurons une nouvelle justification de nos principes, et nous dirons que les constitutions mixtes n'ont tant d'avantage sur les autres, quelque complexes qu'elles paraissent, que par cette seule raison , que , réunissant plus d'équilibres et de contrastes, elles ressemblent plus à un traité de paix , qui est le véritable exemplaire du
gouvernement.
Combien nos opinions ne sont-elles donc pas éloignées de celles qu'ont avancées , avec peu de succès h la vérité, certains demi-politiques modernes, qui, séduits comme le philosophe anglais, par de vains sophismes sur l'unité et la plénitude de la puissance, ont osé décrier tous les contre-poids et tous les pouvoirs intermédiaires que le sage Montesquieu avait préconisés ? Nous croyons au contraire que l'impression immédiate d'une volonté instantanée, fut-ce celle d'un peuple entier, n'est jamais conforme à la nature essentielle de la législation. Il est inutile sans doute de discuter les idées frivoles sur lesquelles ces systèmes singuliers ont été appuyés. Jn despotisme légal dans un individu soumis à lutes les passions, ou dans une multitude plus pasonnée encore ! La force de l'évidence , parmi des tions qui ont discuté depuis cent ans les questions plus importantes, sans qu'il en soit encore rélé une opinion générale ! Croira-t-on jamais que
que l'emploi de la raison long espace de temps , r qui ne cessent d'être in^ cessent d ttre intéressant que telle est l'importance poids dans le gouverner mieux vivre dans une mo ménages et toujours en a vernement démocratique grand nombre aurait un En effet, si vous suppos rangs et les fortunes soie il n'y a pas besoin de gouv n'ayant rien à envier ni h ] comme cet état de chose ne pas durer , il arrivera tôt attaquée , que les rie la multitude jusqu'à ce q clients, et qu'ils puissent
*{ue convention, quelque compromis, il y aura dèslors mélange d'aristocratie et de démocratie, équilibre de pouvoir, surveillance mutuelle ; enfin , un gouvernement mixte. Or , comme il est bien sûr qu'aucun homme raisonnable et éclairé ne préférera jamais le despotisme, quand même il s'intitulerait despotisme légal ou despotisme de l'évidence, il nous paraît suffisamment prouvé que la plénitude du pouvoir, soit dans un seul homme , soit dans l'assemblée du peuple, ne peut jamais former une constitution politique, et que tout bon gouvernement représentera toujours un traité de paix , avec un équilibre de forces nécessaire pour en maintenir l'exécution. Que s'il arrive quelquefois que les forces de contrepoids ne soient pas sensibles et apparentes, elles n'en existent pas moins dans le fait. Souvent elles ne consistent que dans les opinions, dans les habitudes, dans les richesses, dans les besoins mutuels. Souvent même elles paraissent en plus grand nombre d'un coté que de l'autre; mais, en moral comme en physique, un équilibre rigoureux est difficile à trouver; et jusqu'à ce que les balances soient parfaitement compensées, elles doivent toujours osciller.
Peut-être ai-je trop insisté sur ces réflexions; peutêtre paraîtrai-jc avoir encore échappé cette fois-ci à ces lecteurs empressés de trouver des opinions toutes faites, des opinions bien tranchantes, bien prononcées , qu'on puisse rejeter ou adopter d'une façon péremptoire. Ils se plaindront sans doute de
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progrès le plus qu'il est possible ; parce que c'est au terme seul que peut se trouver Tégalité.
6^. Que la guerre ayant été le premier effet de l'inégalité des forces , elle a été le principe de tous les établissemens politiques , et que c'est à elle qu'il faut rapporter les premiers rudimens des sociétés et des gouvernemens.
7*^. Que si l'attaque et la défense ont été l'objet des premières associations, et la pacification intérieure et extérieure, celui des premières lois, il en résulte que toutes les constitutions politiques doivent être regardées comme des traités de paix.
8. Que les meilleurs gouvernemens sont ceux qui , offrant le plus de contre-poids, peuvent être comparés à des traités entre puissances égales, après» lesquels il reste des forces et des intérêts suffisans pour les maintenir.
9°. Que le gouvernement des peuples subjugués et opprimés ne représente qu'une espèce de capitulation que le plus fort a accordée au plus faible ; que ce gouvernement devient vicieux, lorsque les circonstances ont changé, et qu'il est à propos que la législation change avec elles.
lo**. Que c'est une vérité importante, que tout ce qui est participe de ce qui a été : de sorte que la plupart de nos régimes modernes rapportant leur origine à des siècles barbares et à des époques malheureuses, où la violence et l'usurpation exerçaient
la". Qu'il y a donc tou lumières; (ju'elles ont an rem journellement le son loin d'avoir i envier les sic nous regarder comme bea les anciens, vérité qui a él dont le véritaUe Utre est, sidénuions sur U son de', notes époques de fHislo,
SUR
Il y a déjà près d'un siècle que la France, l'Angleterre et la Hollande s'étant opiniàtrécs à des guerres dispendieuses, ceux qui gouvernaient ces nations ont été obligés de recourir à des emprunts considérables. Je dis ceux qui les gouvernaient, parce que si elles avaient discuté elles-mêmes leurs intérêts, elles n'auraient eu aucune raison de contracter des dettes. En effet , comme elles possédaient presque toutes les richesses de l'Europe , elles jouaient en même temps les rôles de prêteurs et d'emprunteurs; de sorte que tout ce mouvement d'argent n'était qu'un mouvement intestin. 11 leur eût donc été facile de s'imposer sur ellesmêmes une contribution égale aux sommes qu'elles ne levaient que par emprunt. Mais, d'un côté, Guillaume m aurait eu trop de peine à persuader aux Anglais (et surtout aux Torys ) de sacrifier la plus grande partie de leur fortune à l'abaissement de Louis xiv ; et de l'autre, Louis xiv , tout absolu qu'il était , n'aurait jamais pu disposer arbitrairement du bien de ses sujets pour soutenir des guerres que son ambition seule lui avait attirées (^}. Pour les Hollandais, quoiqu'une vengeance particulière, un intérêt plus immédiat les animât, il était encore difficile d'en obtenir
(a) // n'm'uit qu'à imposer lu woitit des taxes (fu'on a payées depuh Inl
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s*opère-t-elle ? Les emprunts sonl-iJs onéreux , seulement en ce qu'ils représentent une dépense excessive, ou sont-ils pernicieux par eux-mêmes en ce qu'ils perpétuent les charges de l'état? C'est ce que nous ne pouvons approfondir qu'en remontant à un principe général, que nous avons énoncé au commencement de cet ouvrage.
Toutes les richesses , celles des états comme celles des particuliers , ne sont fondées que sur un bienfait de la nature, qui a permis à l'homme d'obtenir, par un travail modique, une quantité de productions fort au dessus de ses besoins personnels. Un seul homme, en labourant un champ , peut se procurer assez de blé pour nourrir dix de ses semblables; un seul homme, en cultivant une vigne peut en tirer dix muids de vin , et ainsi du reste : de sorte que si la terre avait été abandonnée à l'industrie humaine , il serait arrivé que chaque individu, après s'être assuré sa propre subsistance, aurait encore cherché dans l'agriculture des commodités et des jouissances; soit qu'il eût ajouté à la culture des blés celle du chanvre, des légumes, des arbre» fruitiers , etc. ; soit que , ne consultant que la nature du sol et la facilité des échanges, il se fût efforcé d'obtenir la plus grande production possible d'une seule denrée, dans l'espérance de s'en ])rocurer d'autres par le dé]>it de son superflu. Dans ce cas, les jouissances des hommes n'auraient trouvé de limites que dans l'accroissement de la population. Mais l'étendue du drc^it de propriété a bientôt interverti cet ordre naturel : celui qui a pu réunir de vastes posassions s'est trouvé, il est vrai , dans l'obligation d'alnnenter les ouvriers qu'il employait à y faire naître différentes productions; mais tout ce que ce travail a produit d'excédant est resté à sa disposition ; de Aiçon que ses efforts réunis ont servi à la subsistance do tous et à la jouissance d'un seul. Cependant celte jouissance ne peut encore s'obtenir qu'à la faveur du
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fui tr.Y.,ll„. 5iippo,on. do conaë à «m cullîrateurs le a de 900 personnes qu'il desU de jonissances de pnr agrém.
bommeriehe vient i„„i,„, •ms; s'il est obligé de lui dé 'ons <ri'i| «!,«, p Rien ^ p,„, il laissera les cuUirateara a 1.
ehoisira panni le, ,ui„, pe„ nn certain nombre d'homtnei fendre ses possessions, soit à a Tant que cette gnene durera,
■tr, de quelque jouissance in lenninA,, qu'il ,e trour.ra d, •nparavanti c'est-à-dire tout a t«e de se procurer des jouissant Supposons maintenant que n conduit toutautrement, et que faiblesse, è tous ses amnseme, boBbeur, ou à .on faste qu'il , "■»«, il ait prélM d'euTOjet
année il aura conservé ses chevaux de chasse , ses officiers de bouche, ses artistes, parce que Jes cinquante cultivateurs qui seront restés à leurs travaux, auront fait tous leurs efforts pour suffire à leur tache et à celle de leurs camarades qu'on leur a enlevés; la seconde année, ces efforts ne pouvant plus se ré])éler, et ayant même épuisé leurs forces , bien loin de pouvoir suffire à ce travail excessif, chaque homme ne sera niéine plus en état de faire ce qu'il faisait autrefois : la culture sera négli^'ée , les terres mal labourées, mal soignées ; de sorte que la troisième année les subsistances ne se trouvant plus les mêmes, le propriétaire n*aura plus de quoi entretenir les ministres de son luxe ou de ses plaisirs, lesquels ne tarderont pas à être mécontens et à s'éloigner : enfm, pour ])eu que la guerre dure encore , il ne lui restera plus ni richesses, ni jouissances, et les maux qu'elle aura entraînés seront irréparables.
Après avoir ainsi placé les choses sous le point de vue le plus clair et le plus sensible, que nous reste-t-il à faire désormais, sinon à étendre nos idées, en appliquant cette hypothèse à deux nations, de forces à peu près égales, qui se trouveraient engagées dans une guerre indispensable? Voici , nen doutons pas, le raisonnement que la plus éclairée des deux pourrait faire : « Les choses sont arrangées de n telle façon, qu'un petit nombre d'entre nous, un dixième « à peu près, suffit pour nourrir tout le reste. Les neuf « autres dixièmes n'ont guère de moyens d'obtenir leur part « de ces subsistances, qu'en offrant des objets d'échange, « qu'en provoquant les désirs du cultivateur et du proprié- «t taire. Ce sont donc les dépenses de cette classe qui nour- « rissent l'autre, il n'importe lesquelles : ce qui est très vrai « et très important , c'est que dans l'état où sont les choses, « il faut pour que tout le monde subsiste, qu'il y ait tou- « jours la même quantité de dépenses. Or, c'est ce qui arri-
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que Tusage (/) de la propriété, est devenu propriété luimême, ou, pour mieux dire, une sorte de droit; de façon que lorsqu'il a fallu subvenir aux besoins de la guerre, on n'a pas osé déplacer les richesses en changeant les objets de travail. Il est arrivé de là qu'en même temps qu'on était obligé d'employer un grand nombre d'hommes à de nouvelles professions , les riches ont conservé le privilège d'acheter le travail du peuple concurremment avec l'état. Le luxe, la magnificence, le plaisir, ont également conservé la plus grande partie de leurs agcns , et le gouvernement ayant été obligé d'acheter le travail des petits, aux dépens des petits , ce travail a été reporté en surcharge sur les cultivateurs et sur tous les artisans qui concourent avec eux à la production ou à la préparation des subsistances. Ainsi les nations ont été écrasées , parce que le poids qui devait être partagé entre tous , n'a été supporté que par les classes de citoyens les plus utiles à l'état. Ainsi la guerre a augmenté le travail général , ce qui est déjà un mal ; et elle l'a augmenté d'une manière inégale et oppressive , ce qui est un plus grand mal encore. Peut-être cet inconvénient aurait-il toujours été difficile à prévenir; car il faut observer que dans toutes les sociétés industrieuses ou commerçantes, chaque homme n'a guère qu'une manière de subsister; c'est ce qu'on appelle son art , sa profession. Chaque métier fait une classe à part, une société particulière dans la société générale, un état dans l'état. Or, les hommes ne peuvent pas aisément changer de profession ; ce sont des chenilles attachées à une feuille; si l'arbre sèche, elles meurent avec lui. Voilà ce qui fait que dans les guerres malheureuses on voit souvent vingt mille manufacturiers mourir de faim , tandis que vingt mille soldats manquent au complet des armées, que les arsenaux sont déserts, et que les armemens
(/*) Usage de propriété , ou plutôt abus.
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travail a toujours approché de forces de l'onTrierj de manière c n'a presque point de travail di peut lui en demander sans l'écr disproportion de* réiîslancei , ) crédit du riche , la disposition de férer les moyens faciles aux mexpliquerex bientôt comment lei les états qu'elles ne devraient sei Voyons maintenant comment peu cet inconvénient : je supposa quantité de travail représentée lion* ; je dis une quantité de ti pas perdre de vue qne tonte dé] imposé sur une nation, puisqi somme considérable ou d' exiger des vivre*, des armes et des on le service d'une armée; or, nou pareille somme ne peut pas étr gens riches, ni le travail qu'elle ment sur le* agen* du laie, sai sans causer les plus grande* et
unt SLimnir mnJiijiiC', ([ui ne reprùscnle que l'iiih-riH (l'une SDininc plus considiirable qu'nn empi'uiite. Mai» loul empruiir représente mie di'pensc ; si l'i-lat a emprunté 3oo millions, il a (lépenst- 3oo millîiins en lravaux(i)> ^t s'il a as^cz bien payé ses B^ens poui- que les autres classes aient reflué sur ci-llr-là, le désiirUro n'u pas t'Ié Irrs (jrand. La intime qiianlLli^ île li'iiv.lil a OislHIiué la iiiCme quantité da subsistance!!', tout le luomic a ït'cn. Le nifll est ilonc bien moins (.-oiisidérnble que si loul le [rnvail nécessaire au soutien de la guerre avait ('té rsiRé avetr ripueur, et réparti aver inégalité : ajoutez à ees considérations que l'emprunt dans le cas des grandes dépenses, a cet avantage sur Timposîtinn, qu'il n'attire à lui que les sommes dont cliaeun peut disposer, sans retrancher de ses dépenses liabiliiellcs ; au lieu que rira]msition s'empare souvent du néecssaire. Que dans un cas urgent on eilge un quart du revenu nel , ou si l'on veut , einij vingtièmes, que je suppose monter à 3O0 millions, il est sur que chaque propriétaire sera obligé de diminuer sa dépense d'un i|uart jet c'est autant de moyen de subsistance enlevé au peuple. Cette diminution excéderait même la priipiirtion avec les sommes exigées; car des impots si exorhitans ne manquent pas de jeter la consternation dans tons les esprits, et de resserrer l'argent dan» toutes les bourses. Il n'en est pas di>méme de l'emprunt , qui BC prenant rîen. ou du moins très peu de chose sur les dépenses Ijabilurlies, met encore en mouvement l'argent que les capitalistes tenaient en réserve.
Maintenant, biijiposons que la guerre s'élant iirolongée, le gouvernement se soit vu oblif,'é de multiplier ses ressources , et qu'enfin la paix n'ait été conclue qu'après qu'il aura emiiriinlé un milliard. Il s'agit d'appirtîcr quel est
Liiiirgc ni i>ius reeue ipi eue i
la biuique fait nae navette per celte? Mais, me direz-vous, :
l'arrénge de la dette, l'étal pi propriétaires, ce dixième ne qu'ils auraient pu payer avec •ittances,dont leurs mercenai] tour? Je répondrai que dans i de diminution i^elle, mais s revenu net : que s'il arrive que millions de revenu net, rooii laires qui possèdent encore di de revenu , plus dix ; que ceu; ▼aux qu'ils ne feraient s'ils n pier(/}, de même que les ai qu'ils ne feraient s'ils n'élaii dixième j enfin, que suivant c vail reste toujours la même, n'en réclament pas plus que f table raison pour laquelle les tent encore dans l'état te plus 1
(i) If on , tani doult. Le cullitaltm
sont encore riches cl puissans , ei continuent de dépenser ou <ic ciiiiMjininiT auiuiil iiii'ataut In guerre. ' (n)
Avant que d'i'tenilre plus loin l'application de ces principes, il ne faut pat se disjlinuter qu'il est des circonstances qui les rendent susceplililcs de quelque reslriclion. Mous avons supposé jusqu'ici que l'étal n'a emprunté que des sujets; mais quoique la plus grande partie des richesses se trouve chi't les nolions qui ont coutume de recourir à ces eipédiens.on ne peut disconvenir qu'au moment ou elles ouvrent des emprunts, il tie leur\icriiie des sommes considérables de la part de l'étninfjer. C'est encore pis si ces nations riches et puissantes ne sont pas toutes en guerre dans le même moment. Car celle qui aura couscrvé la neutralité aura certainemriit beaucoup de richesses, et manquera de dcboucliés pour en faire usage. Klie versera donc de grandes sommes dans li'S fonds des nations belllf-trantcs '. Or, comme nous avons déjà établi que tout argent monnayé est une créance sur le travail d'aulriii , <'t que toute dépense représente iiFi travail , il n'est pas douteux que l'argent e\porlé tous tes ans chex l'étranger pour le paiement de ces arrérages, représente tin travail annuel dans la nation qui emprunte, travail stérile et tributaire de sa part.
' Il faut nvoner qae dans le ca.'i au le renver.ieinenl des arrérages compcinerail la somme levée par l'imposition sur tous 1rs propriétaires d'un état, il en rësutterait encore qu'ils Duraient de moins l«s capitanx qu'ils avaient placés dani les fonds publici. Maïs qu'est-ce que cela prouverait, sinon qu'ils auraient fourni aux dépenses de l'état, ce qui est juste et nature!?
;e qui est arrivé aus Hollandais, qui possèdent 1 pi rande partie de nus meilleurs fonds, et surtout de il
mai» que pour les faire suh le superflu des riche», c'eit-i seraient pour des objets de serait encore plus simplifié taxe générale sur l'aisance. H.
à une pareille résolution ? L'i républiques que lorsque les p du gouvernement , le» magisi:
ennemis. A quels dangers ne renverse ainsi toutes les fortoi propriétés? Et puis ce luxe, c certaines classes d'artisans née petit état. Suspendre tout à priver de leur» profits habitue le» attachent à la patrie. D'un poids entre tous les sujets , a sera, à la vérité, moins de plaintes des foible» ne teron dernières classes que vous imi sistances disponibles ; et lorsqi gent, vous exigez qu'elles fassi vail ousurleur» •«*.."—-
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le travail général , ce qui peut représenter la solde de dix mille hommes de troupes : mais il en faut le triple au moins.... Eh bien! la somme nécessaire à Tentretien de cet excédant, on l'empruntera de la ville de Brème, et soit qu'elle prête de l'argent qui représente des subsistances, ou des subsistances qui représentent un travail , les subsides n'ayant pas change de nature, les magistrats de Hambourg raisonneront ainsi : « Si nous pouvons faire la paix après la campagne, nous « conserverons encore trois ans l'état de gène où nous nous « sommes mis cette année-ci : nous continuerons d'épargner « le sixième du travail public, ou la solde de dix mille hom- « mes, pour nous acquitter envers nos voisins. Cette charge « sera plus longue; mais moins pesante , elle sera portée sans « murmure : nous aurons sauvé l'étal , le gouvernement et « nous-mêmes, ce qui est encore plus intéressant. »> * (o)
Je ne parle pas de l'avantage qu'on fait au préteur; avantage qui augmente ou prolonge encore un peu l'embarras du débiteur, mais qui est compensé par ceux que ce dernier a été à portée d'obtenir à la guerre; le lecteur a dû me prévenir sur cette circonstance : mais si les riches particuliers de la ville, voyant que leur fortune a été épargnée, et que l'état accorde un avantage considérable à ceux dont il emprunte les secours, se décident, par intérêt, à ce qu'ils auraient dû faire par esprit de patriotisme; s'ils économisent sur leurs jouissances actuelles, c'est-à-dire sur le travail qu'ils soudoyent , pour prêter eux-mêmes ce travail au gouvernement; si les sommes qui le représentent sont égales à la moitié de celles que nous avons supposé avoir été four-
' Une proposition à peu près pareille fut faite aux Athéniens par Xénophon. Voyez Discours sur P amélioration des revenus de la républifjue.
(o) Songez que vous parlez de villes qui subsistent uniquement par le commerce. Il y a ici peu de travail des mains.
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nies par la ville de Brème , Hambourg n'est plus redeyable à l'étranger que du trayail de dix mille hommes. Enfin , si les citoyens de cette ville ont fourni les quatre cinquièmes de la somme empruntée , l'état ne reste plus débiteur que du travail de quatre mille hommes. Quant à l'intérêt et aux remboursemens qu'il doit à ses propres sujets , on voit bien que cette charge n'est qu'idéale ; car il faut bien qu'il s'en procure la valeur d'une façon ou de l'autre. Or , il se trouve qu'il la reprend à peu près sur ceux même qui la reçoivent ; je dis a peu près , parce que tous les gens aisés n'ont pas prêté des fonds; mais 'cette petite inégalité est bien moins importante pour le public que le bonheur du peuple , lequel ne perdra rien toutes les fois qu'on n'augmentera pas son travail , et qu'on ne diminuera point ses subsistances. Que serait-ce si les plus riches Hambourgeois avaient dans leurs coffres une certaine quantité d'argent comptant , c'està-dire des créances sur le travail des étrangers * ? Alors ces citoyens , en portant leur argent au gouvernement , loi donneraient les moyens de soutenir la guerre, sans rien prendre sur le travail du peuple , soit qu'on employât cette somme à louer des soldats , soit qu'on s'en servit pour acheter des armes, des subsistances, etc. H est vrai que l'état aurait toujours fait des dépenses , mais il aurait fait un bon
' Je répéterai ici qu'on ne doit pas être surpris si j'emploie l'expression de travail, de préférence à celle de denrée ou d'argent. C'est le travail qui met seul le prix aux denrées. L'eau da ciel et des fleuves ne se vend pas, parce qu'elle ne représente aucun travail. Ainsi, toute chose vénale représente un travail, et n'a de valeur que celle du travail qu'elle a exigé. Il n'est pas besoin d'avertir que toutes les fois qu'il sera question du travail de mille hommes, du travail de dix mille hommes, c'est le travail annuel de mille hommes ou de dix mille hommes qu'il faut entendre, {p)
(/>} Non pa* dans le* pays où la principale richesse went du commerce.
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marché; et si toutes les fois que la république se serait cotisée pour payer une indemnité aux riches, c'est-à-dire rintérêt de leur argent, ceux-ci, en le recevant par petites sommes et successivement, devenaient plus enclins à le dépenser, IVtat aurait fait la guerre, sans que dans le fait il lui en eût rien coûté. Il est vrai qu'il aurait aussi une ressource de moins; mais que ne peut pas reproduire une longue paix, un commerce florissant et une bonne administration?
J'insiste sur ces réflexions, parce (ju'il me parait que cette matière n'a jamais été bien débrouillée, et qu'on a toujours confondu les effets de la dette avec ceux de la dépense. M. Hume ' , ce philosophe si inaccessible à tous les préjugés, cet auteur à qui j'offre avec tant de plaisir l'hommage de l'estime et de l'amitié , me paraît avoir condamné avec trop de sévérité les argumcns par lesquels on s'efforça de rassurer l'Angleterre, lorsque les Davenant et les Pulteney {q) attaquèrent le gouvernement des Whigs. Peut-être lin penchant naturel pour les Torys , cette espèce d'attrait qui trahit quelquefois le philosophe sceptique en décelant son opinion secrète , a-t-il altéré pour un moment l'exactitude de sa balance. Il se contente de réduire les choses à l'absurde, en supposant qu'il n'y a point de terme aux emprunts, et que l'état doit tout le revenu des particuliers; mais j'observerai d'abord qu'en Angleterre, le revenu des terres étant de plus de 400 millions (r), et cette puissance ne devant à présent que 120 millions d'arrérages, ii faudrait pour que pareille chose arrivât, qu'elle eût trois fois autant de guerre à soutenir qu'elle en a éprouvé depuis 1688.
' Voyez Es SU) s on crédit public , on taxes , etc. (^) Davcnaiit ni Pultcney n'étaient torys.
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Je demanderai ensuite contre quelles nations ces guerres auront lieu. Si c'est contre des états qui n'ont point de dettes, et qui ne sont pas obligés d'emprunter, je conviens que le cas sera très embarrassant. Mais si c'était contre la France et contre la Hollande , il me semble que les choses seraient pour le moins au pair , et je comparerais volontiers ces puissances à des joueurs de paume qui auraient une jambe attachée ; la partie serait moins vive , mais toujours égale. Si l'on m'objectait l'embarras réel où se trouvent les puissances obérées; sans repéter encore que cet embarras est dû en grande partie à la situation critique où ceux qui gouvernent se sont trouvés, relativement à ceni qui sont gouvernés, je répondrais seulement que toute nation qui fait la guerre avec de grandes armées , de grandes flottes 9 et , pour tout dire en un mot, avec de grandes dépenses, sera bientôt ruinée, si elle n'en est dédommagée par le pillage. Or , le pillage n'a plus lien depuis que tons les pays qu'on subjugue se soumettent par capitulation, depuis qu'on n'enlève plus les bestiaux, et qu'on ne réduit plus les peuples en captivité. («)
Loin donc d'attribuer la situation critique de plusieurs puissances aux dettes qu'elles ont contractées, je regarderai comme un problème l'état florissant où elles se trouvent encore après les guerres opiniâtres ou ridicules qu'elles soutiennent depuis long- temps. Et pourquoi s'en prendre à la dette de ce qu'on peut mettre sur le compte de la dépense {t) ? Ce jeune homme n'est point ruiné pour avoir emprunté cent mille écus , c'est pour les avoir dissipés. L'Angleterre , en 80 ans , a dépensé trois milliards au delà de ses revenus; ces trois milliards représentent un travail (u) qui
(x) Les prises de vaisseaux et les succès dans les Indes ont valmpbu que des pillages,
{t) Dites des pertes. (u) Et un commerce.
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aurait pu être employé plus utilement au défrichement d'une grande quantité de landes, ou à Tencouragement de l'agriculture en Ecosse et en Irlande. J'avoue que je trouverai» difficilement d'autres objets que la guerre ait fait négliger j car cette heureuse contrée offre partout l'image de la prospérité : population , agriculture , manufactures , grands chemins , établissemens magnifiques , rien ne paraît y manquer, et c'est un argument terrible entre les mains des sceptiques en politique. Mais il faut observer: i°. Que la situation de ce pays est très favorable en tout point; 2°. que l'excellence de son gouvernement et la sagesse de son administration ont dû triompher de beaucoup d'obstacles : car telles sont nos erreurs en politique, telles sont les suites d'une mauvaise morale et d'une mauvaise législation, que toutes les nations du monde, si l'on excepte les Chinois, sont infiniment au dessous du degré de prospérité auquel elles peuvent atteindre ; 3^. que cette prospérité de nos voisins ne doit pas être regardée comme le partage de tout l'empire britannique, mais de la seule Angleterre, l'Ecosse étant encore, en grande partie, inculte ou déserte, et les Irlandais (.r) n'ayant guère été jusqu'ici que les ilotes des Anglais. Je sais que celte politique est mauvaise, de fonder ses richesses sur l'exclusion, et de prétendre soutenir un peuple aux dépens de l'autre ; mais elle peut offrir quelques avantages illusoires et momentanés. Enfin, puisqu'il faut trouver chez les Anglais les traces de leurs erreurs, et les suite» de leurs dépenses excessives , je pense que c'est en Ecosse et en Irlande qu'il faut les chercher. Si les taxes eussent été
■Ll*^ .' J- _* 1»! i.^ê.1^.
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douanes et les droits de consommation , on n'aurait eu aucune raison de redouter la concurrence de cette ile voisine. On eût aussi donné plus d'attention à l'Ecosse, et les ri^ chesses également répandues dans les trois royaumes anraient multiplié le commerce à Cork comme à Londres , à Edimbourg comme à Cork.... Mais , si pendant la dernière guerre l'Irlande a prospéré ; si son agriculture , son commerce, sa population y ont augmenté.... Alors il faudra répondre que les expéditions maritimes ont enrichi ce pajrs , qui fournit aux armemens des vaisseaux et au commerce de l'Amérique. Mais si l'Angleterre n'a pas souffert de cette préférence locale, si.... Hâtons-nous de revenir à nos principes, car nous nous sommes embarqués dans une discussion un peu ingrate, et répétons qu'une bonne admbistration répare bien des malheurs et couvre bien des inconvéniens.
Les faits sont toujours bien génans, bien incommodes pour les gens à système, pour les politiques métaphysiciens : eu voici qui peuvent former une nouvelle objectioa contre leurs principes. Un grand prince , nn héros coaronné , en commençant son règne glorieux a trouvé une économie tout établie, et ime épai^e considérable, qu'Ut encore augmentée depuis; ses nombreuse victoires n'ont jamais été achetées par des impositions exorbitantes ; il ni point emprunté; on assure même qu'il n'a pas dissipé dans la dernière guerre tout l'argent qu'il avait en réserve; It paix étant rétablie , il a rétabli aussi l'économie dans ses dépenses ; il s'est occupé à remplacer les sommes qu'il avait tirées de son épargne; il a complété son trésor, et cependant ses sujets sont tombés dans la misère (y); l'argent t disparu , le commerce a langui (?) , la circulation s'est ar-
(y) ^^ y ^^* toujours été,
{i) Il n'y a jamais tu de commerce.
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rêtée, et la paix a été plus désastreuse que la guerre. Sans doute que le génie puissant qui préside à cet état , n'a besoin que de ses propres ressources pour remédier à ces inconvéniens passagers ; mais ne pouvons-nous pas profiter de cette occasion pour nous excuser de n*étre point de l'avis de M. Hume, qui parait pencher pour l'établissement d'un trésor public? Nous croyons qu'il n'est point de sommes disponibles pour l'état qui n'en augmentassent les richesses, si elles étaient dépensées utilement. Un canal , un port de mer, un grand chemin, un défrichement, valent cent fois mieux que lo millions dans un coffre (a^). Et puis, l'expérience nous apprend que les trésors amassés par une administration économe sont bientôt dissipés par une adminis— tration prodigue. Charles v avait un trésor considérable: il devint la proie du duc d'Anjou. Henri iv avait amassé plus de ao millions , qui entreraient plus de 5o de nos jours : ils ne servirent qu'à enrichir des Italiens et quelques seigneurs avares et factieux.
Or, si les trésors ne sont pas avantageux pour les nations , il faut donc qu'il arrive de deux choses l'une : ou qu'elles fassent la guerre sur une légère augmentation de leurs impositions , ou que les besoins devenant trop pressans, elles soient obligées d'emprunter. Mais dans le premier cas, la guerre n'est pas fort ruineuse; et dans le second , ce sont les besoins réels et l'importance de la guerre elle-même qu'il faut consulter. Ainsi il résulte de toutes ces réflexions que les guerres qui se font avec des dépenses modérées, sont beaucoup moins fâcheuses pour les peuples que celles dont les frais excèdent leurs moyens , ce qui se réduit encore à dire que la guerre est plus ruineuse quand on est battu , ou qu'on fait une partie inégale ; toutes choses
(aa) Mais si ces dix millions produisent, on pourra faire deux canaux. TOME II. îiO
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qui n'ont rien de commun avec la question de la dette et des emprunts, {bb)
Maintenant que nous avons développé la nature de la dette et son influence sur la (ce) félicité des peuples , il est temps d'avertir le lecteur que nous avons placé les choses dans leur jour le plus favorable. Nous croyons, il est vrai, avoir prouvé <{ùe les inconvéniens de l'emprant sont les mêmes que ceux de la dépense {dd) ; mais nous ne devons pas dissimuler que la nécessité de suivre , sans interrnptioo, la chaîne de nos idées nous a fait omettre quelques particularités assez importantes. Par exemple , nous avons supposé que le gouvernement,, devant rendre annuellement à différens particuliers ce qu'il a levé pour payer les arrérages de la 'dette , la somme des revenus n'avait pas changé, et que par la même raison , la somme des dépenses, ainsi que celle du travail , étaient toujours restées les mêmes (ee). Nous ne désavouons pas cette assertion ; mais nous devons considérer que ce déplacement de revenus et de dépenses est sujet à plusieurs inconvéniens. i°. D suppose des recontvrcmens et des paycmens qui demandent toujours quelques frais, soit qu'il s'agisse de lever des contributions, soit qu'il faille remplir des caisses , les garder et les ouvrir. Or, tous ces frais sont une dépense qui représente an travail et un travail stérile, puisqu'il ne produit ni subsistance ni jouissance. a°. En admettant même que ces dépenses , étant imposées sur un revenu territorial et en particulier snr le revenu net des propriétaires , n'exigent que peu de £rais de perception , et ne portent aucun dommage à l'agricultue
(èè) Que sont donc le* dettes contractées dans une guerre maihemrtase? (ce) Avant le mot félicité est écrit in (inféitcité). {dd) Mais non pas que ceux de la perte, (ee) Et les pertes, les pertes!
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et au commerce y il restera toujours un grand inconvénient : c'est la séparation du revenu et de la propriété foncière.
Je suppose que tous les préteurs ayant été propriétaires , les fonds publics, les contrats soient également partagés entre ces derniers, en sorte que quiconque payerait annuellement mille livres de plus pour Tarrérage de la dette, serait possesseur d*un contrat portant mille livres de rente (j(/*). Il en résulterait toujours un mal, parce que toute diminution sur le produit d'une propriété tend à diminuer, à son tour, l'affection du propriétaire, et à éloigner les entreprises dispendieuses, mais utiles, comme les bâtimens, les défrichcmens, etc. D'un autre côté , il arrive qu'on s'attache naturellement à la source de ses revenus , qu'on abandonne les campagnes pour la capitale , et qu'on se livre plus volontiers à une vie oiseuse et inutile. L'inégalité dans le partage des effets publics redouble tous ces inconvéniens : car tandis qu'un propriétaire de 20 mille livres de rente en fonds de terre , possède encore jusqu'à 5o mille livres de revenus en contrats, tel qui n'a que 10 mille livi^s de rentes également en biens-fonds, paie le cinquième de son revenu, et ne possède point de papiers. Je ne dirai pas que la facilité de placer son capital dans les fonds publics détourne l'argent du commerce , et l'éloigné de tous les emplois utiles : car ceux qui ont tant répété ce lieu commun, n'ont pas fait attention que lorsqu'un homme achète un contrat, il y en a un autre qui vend un contrat , et que si l'acheteur ne place pas son argent dans le commerce, le vendeur n'a peut-être aliéné son effet que pour en faire cet usage (gg). Si l'état ouvre un nouvel emprunt , le cas sera différent ; mais alors
(Jf) Au contraire , // aurait mille livres de moins.
{gg) Oui, mais c'est probablement pour pajrer ses dettes.
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cet inconvénient est une suite de là dépense actuelle du gouvernement, et non pas une conséquence de la dette anciennement contractée. Ce que j'oserai assurer , c'est que le peuple , ou plutôt les propriétaires , qui dans les sociétés modernes doivent seuls représenter la nation ^ ne peiirent manquer de s'afToiblir considérablement toutes les fois qu'ils troqueront des propriétés foncières contre ces possessions incertaines, toujours dans la main du gouvernement (&A). Soit que ce gouvernement porte le nom de monarchie ou ai aristocratie y ils doivent tomber t6t ou tard dans la dépendance. Ce que je 'dirai encore, c'est que si malheureusement les efTets publics sont tellement multipliés, que connaitre leur valeur, suivre leurs cbangemens, gouverner soi-même ces variations , soit devenu un art obscur et di^ ficile , il s'établira une espèce de commerce stérile , appelé agiotage; commerce qui ne réussit jamais qu'aux dépens des propriétaires, toujours dupes des gens à argent; mais j'observerai aussi que tous ces nouveaux inconvéniens dotvent être plutôt imputés aux fautes du gouvernement qu'à la dette en elle-m^e , et je répéterai encore que si on veut remonter à leur source, on les attribuera encore moins à l'ignorance qu'à la foiblesse des ministres , de façon qu'en dernière analyse on trouvera, au lieu des vices inbérens aux emprunts, ceux qui naissent des guerres entreprises contre le vœu des peuples , ou qui sont la suite nécessaire de toute prévarication dans l'exercice de rautorilé
publique.
Entraînés dans ces longues discussions, peut-être trop sèches et trop ennuyeuses pour la plupart de nos lecteurs , nous ne devons pas oublier que notre objet principal est d'examiner quelle est l'influence d'une dette publique sur le
(hh) FraL
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bonheur (u) des peuples. Nous avons essayé de diminuer l'opinion effrayante qu'on en conçoit assez généralement : voici une nouvelle façon de l'apprécier. Si la dette est essentiellement un mal comme dette, et non pas seulement comme représentant une dépense, le premier soin de tout gouvernement doit être de la rembourser le plus tôt qu'il pourra. Tâchons donc de nous assurer si une pareille opération est toujours la plus avantageuse ; et, pour y parvenir plus tôt , imaginons un état qui ait emprunté précédemment une somme égale au travail de cent mille hommes, pour l'arrérage de laquelle il rend annuellement celui de cinq mille hommes : supposons encore qu'une sage économie, soit dans l'entretien des troupes, soit dans les dépenses de la cour, lui permette d'épargner annuellement une somme représentant le travail de dix mille individus : quel usage fcral-il de cette épargne? S'en servira-t-il pour diminuer le fardeau général du peuple , en remettant annuellement sur les impositions une somme correspondante à cette épargne, ou bien l'emploiera-t-il an remboursement progressif de la dette publique? D'un côté, la dette, en diminuant peu à peu, finira par s'éteindre entièrement, et le peuple se trouvera à la fin libéré de toute la contribution qui fournissait aux arrérages de cette dette. De l'autre il peut se faire que les taxes étant excessives ou mal réparties , la nation ait un besoin plus pressant d'un prompt soulagement : il peut se faire encore que les frais de certaines impositions étant beaucoup trop considérables , l'anéantissement de ces impositions soit l'opération la plus nécessaire ; ce qui réduit le problème à ces deux questions : Le peuple a-t-il besoin d'un allégement immédiat ? Le remboursement ne sera-t-il pas plus onéreux que la dette ?
Première question. Le peuple a-t-il besoin d'un allège-
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ment immédiat? e'ett ce qnll est important de considérer: car en tapposaot qn'nn état cliai^é d'une dette de deux cents millions (hk)^ poor laquelle il paie cinq pour cent d*arrfrages , TCnille remlxmrser annuellement le dixième de cette somme ^ il est clair que dans la première année il n'allégerait le fardean poblic que d'an million ; diminution bien légère , et qni serait à peine aperçue. Mais si la contribution est trop forte pour le peuple , si elle excède ses moyens , si elle le détourne des travaux d'amélioration; si elle le prive du repos qui lui est nécessaire , etc. etc. ne vaut -il pas mieux lui remettre annuellement la somme entière de vingt millions, que de se contenter d'en remettre seulement l'arrérage, qui n'en Êiit que la vingtième partie? Vons me direz que les sommes remboursées cessant de représenter un travail stérile , comme celui qui sert à l'entretien des années ou au faste des cours , elles passent bientôt des propriétaires des fonds â la classe laborieuse qui pourra augmenter le prix de son travail , ou diminuer quelques heures de ses journées : mais ces retours sont-ils assez rapides et assez immédiats , surtout lorsqu'ils doivent avoir pour véhicules l'argent monnayé ou les papiers - monnaies qui prêtent à tant de spéculations et de manœuvres différentes ? D'ailleurs, si en allégeant le fardeau du peuple, en facilitant le commerce, en perfectionnant l'agricnlture , vous parvenez à donner aux denrées la plus grande valeur possible, vous diminuerez véritablement le capital de votre dette; car alors l'argent n'aura plus le même prix qu'il avait auparavant : cent millions que vous devrez encore dans un temps de prospérité, ne représenteront plus la même somme que vous aurez empruntée dans un temps de détresse. Nouvelle manière d'envisager cet objet dont il résulte également que
Çkk) Dans Ut première édition le calcul était tout autre , et Faltairt avait écrit en marge : Le calcul me parait faux.
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si te peuple est surcharge, il faut mieux remettre àei imposilions (jue rembourser la lipllc.
Seconde 'jlii'Slioii. Le rcinhoiirsemenl ne (era-l-i! pat plus oncreiix que la dette? Cet examen ciL très iiili*reîsant; car si pour rembourser annuellrmeiit utte somme lie dix millions vous lie» oblige d'en lever une de douze sur le peuple , TOUS ferez cerlainemciil un très mauvais martlié. Prenons un exemple à portée de nous. On lève en France un iinpàl »ur les boissons (piî porte li- nom d'aiiies. Cet iiii]iôt coûte ao pour cent de perceptif)!), el rapport au roi autour de 'Jo millions. Or, je demande si lorsqu'en 1 76/1 on forma un fonds d'amortissement de ao millions , il ii'aurnil pas mieux valu diminuer les droits d'aides, ou, pour mieux dire, les changer en un sijnplr impiJf territorial, qui, produisant encore un certain revenu, aurait facilite la conversion de la gabelle (//) dans une luxe ri^parlie an marc la livre de la taille ou du vingtième? Je sais qu'on peut diffieileuieut raisonner d'après ce remboursement illusoire qui exigeait d'autres ressources; mais ces rcisotirees ne les aurait-on pas trouvées jiius aisément en améliorant le sort des campagnes, qu'en se bornant a un simple virement de parties, plus dif>ne d'un agioteur que d'un minisire? Knfm , j'ajoulerai à ces différentes considérations, que dans la supposition niénie qui' les iniposilioiis sont réparties avec sagesse cl perçues avec économie, il faudrait encore, avant de son-
jjas d'emploi d'argent plus pressé. Quand la France aurait aboli les droits d'aides el de gabelle, je regarderais eneorr les canaux dt communicaliou entre la Somme et l'Escaut ^ entre ta Moselle, la Meuse et la Marne, entre In Saône ci la Seine , comme des opérations plus utiles qu'un rembniii^
[ll)A,„hU,«.oir,.,pprm
riMl-tu.
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sèment de 60 millions (mm). J'en dirais autant de la perfection des grands chemins, de la construction des ponts, du dessèchement des marais^ du défrichement des landes, etc. U ne faut pas oublier non plus que le remboursement des dettes dispose tous Iqs gouvernemens à la guerre , tandis que les dépenses utiles rendent la paix avantageuse , sans en abréger la durée.
Après avoir envisagé l'objet par tant de faces différentes, tout lecteur impartial doit convenir avec nous qu'à quelques inconvéniens près , que nous avons énoncés, la dette publique n'est pas une plaie si grande qu'on se l'imagine ; qu'elle n'est un mal réel qu'autant qu'elle représente des dépenses excessives; enfin, que son remboursement n'est pas d'une nécessité absolue , ni même l'objet le plus important d'une bonne administration. Peut-être n'aura-t-il pas regret à l'application qu'il aura été obligé de nous donner, s'il peut se convaincre que les malheurs de ses concitovens, je dis plus , ceux de ses semblables ( car l'humanité ne connaît pas les limites des empires), ne sont pas proportionnels à ces dettes énormes dont la masse parait si accablante au premier coup d'œil. L'emploi de panégyriste des rois a été justement avili; mais celui de consolateur des peuples doit être chéri et estimé , surtout si en leur montrant leurs espérances, on ne leur dissimule pas leurs dangers; si Ton ne cherche point à leur inspirer une fausse sécurité, et si toutes les fois qu'on veut diminuer l'opinion qu'ils ont de leurs maux, on a soin de leur prouver en même temps qu'ils peuvent être beaucoup mieux. Une telle persuasion , une pareille disposition des esprits me parait la plus favorable à toutes sortes de progrès. £lle est également éloignée du mécontentement chagrin qui désespère de tout, et de la
(mm) Oui; mais ces canaiu: produiront à coi^ sûr des dettes noupelUs, et seront abandonnés.
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vaine confiance qui ne doute de rien. Laissons à ceux qui sont appelés aux soins pénibles du gouvernement à calculer toutes les circonstances morales qui doivent modifier les principes généraux; mais puisque dans notre loisir nous avons cru pouvoir développer ces principes , essayons du moins de fournir toute noire carrière en montrant leurs conséquences ; et soit qu^on veuille nous réfuter ou nous applaudir y épargnons à nos censeurs et à nos approbateurs la peine de chercher le résultat de nos opinions.
Ce n'est pas inutilement que nous avons apprécié en travail public toutes les contributions des peuples, toutes les dépenses du gouvernement. Il en résulte, que dans la forme actuelle des sociétés , tout travail représente des subsistances pour une partie des citoyens , et des jouissances pour l'autre; que toute disposition qui trouble ce commerce , attaque directement le bonheur des nations ; que toute dépense publique est absolument dans ce cas-là, et que, par conséquent, elle doit toujours être regardée comme un minimum (lin) , c'est-à-dire qu'elle doit toujours être la plus petite qu'il est possible. Nous avons dit plus haut que la sûreté et la conservation servaient de limites naturelles à cette économie : c'est donc à ceux qui gouvernent à bien connaître ces limites , et à prendre toutes leurs précautions pour n'être jamais en-dccà ni au-delà. Le nombre des soldats et des forteresses est de toutes les dépenses celle qui frappe (oo) le plus les habitans des capitales. Cependant s'ils pensaient que les puissances ne peuvent guère désarmer que de concert, et s'ils se rappelaient les conséquences terribles qui ont suivi quelquefois la perte d'une bataille ou la prise d'une ville, ils seraient plus modérés dans leur
(/ï«) Elle peut être de plusieurs millions ; cela n'est pas minime.
frtrtS jéttii
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censure y et ils ne Tondraient pas qu'un père du famille ^ obligé de faire quelques retranchemehs dans sa maison , commença t par renvoyer son portier. Ces erreurs , si communes parmi nous , ne peuvent venir que de l'habitude que nous avons prise de distinguer le souverain d'avec l'état. C'est le souverain qui paie les troupes : on en conclut que cette dépense vient de lui , et c'est celle-là qu'on veut attaquer la première. Mais je demande si 3o mille moines sont moins à charge ou plus utiles à l'état que 3o mille soldats '. Arrangez-vous comme vous voudrez , il faut pour entretenir les uns et les autres , ou qu'il y ait une augmentation de travail dans laî classe cultivatrice et industrieuse , ou une diminution de jouissances dans celle qui fournit les subsistances. Sans entrer dans aucune discussion théologique, on peut assurer qu'il est des peuples chez lesquels le clergé se trouve réduit aux évéques , aux curés et aux vicaires. Il en est même qui n'ont d'autres ecclésiastiques que des pasteurs. Ces peuples peuvent errer sur le dogme ; mais il n'en est pas moins vrai qu'il y a parmi eux autant de foi et plus de mœurs que chez quelques nations inondées de prêtres et de moines. Si dans quelqu'une de ces nations le nombre de ces hommes inutiles teontait encore à 3o mille personnes , je dis que la réforme de 3o mille moines, ou celle de 3o mille soldats soulagerait également le peuple relativement aux contributions, c'est-à-dire aux épargnes à faire sur les jouissances et sur les subsistances. Je laisse maintenant à décider quelle est la plus utile : mais je crois pouvoir , à tout hasard, rassurer les militaires.
Je ne répéterai pas ici ce qui a été dit si souvent sur le
' On a vu plus haut que le nombre des moines ne monte pas à présent à 3o mille; mais les religieuses qui ne sont ni hospitalières ni chargées de réducation sont un fardeau public comme les moines.
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célibat des ecclésiastiques , et surtout sur celui des moines. J'écris pour des lecteurs instruits, et plus instruits que moi. J'offre mes idées à la plupart d'entre eux, comme je le ferais en conversant avec des gens d'esprit ; et je ne me sers de la voie de l'impression que pour étendre un commerce qui a toujours fait le bonheur de ma vie : dans ce commerce, chacun ne doit offrir que celles de ses idées qui doivent être neuves pour les autres. En voici une qui me parait être de ce genre. Je crois que de tous les religieux , les moins onéreux à l'état, ce sont ceux contre lesquels on a le plus crié, c'est-â-dire les plus riches d'entre eux. Les Bénédictins (/>;>), les Prémonlrés, les Bernardins sont en bien plus petit nombre que les Franciscains et tous les mendians. On peut les regarder comme une société de propriétaires qui, usant modérément de leur revenu net, en reversent une partie en avances et en améliorations. Un auteur célèbre a déjà fait l'éloge de la culture des moines ; mais nous différons beaucoup dans nos résultats , parce qu'il a regardé comme une justification de tous les moines ce qui n'était que l'excuse de quelques-uns. M. Hume a pensé aussi qu'on avait peut-être trop exagéré le déficit que ces religieux avaient causé dans la population. A la place des grosses abbayes , il suppose des châteaux habités par des seigneurs riches et fastueux , et il voit ces propriétaires prodigues dépenser leurs revenus en chiens, en chevaux, en valets inutiles. Mais qui pourra comparer le faste des châteaux a celui des abbayes {qq) ? D'ailleurs , c'est bien plus par leur nombre que par leurs richesses que les moines nuisent à la société. On connaît et l'on méprise assez ces mendians qui n'ont pour ressources que leur impudence, et pour capital
i^pp) Les Chartreux. i
(qq) Le faste (f es châteaux est bien plus solide. Tout i^rand conient a un trésor; les grands seigneurs empruntent.
pernicieuse qui ne leur d CO«ctive, mais qui leur lai simple et l'igDoranl, éqni faible , et de respecter le fo Maintenant revenons sn; mérite des riches abbayes a nicieuses i l'état qne cette i est infecté. On a dit que Ici priéiaires que les gentilihom hommes sont-ils pauvres? C se sont emparés de toutes li dire que les financiers sont [ tenanciers, car leurs terres :
vées. On fait beaucoup de br que les religieux emploient à mais a-t>on bien calculé si ti le fruit de leurs épargnes?
ces oblations, de tous ces dépooillaient la succession d ainsi leurs propriétés , pour faire des murs, des fn«^ -
Voici une objection qui n*a pas de rc^plique. Voulez-vous opposer les abus aux abus, mettez en parallèle avec les dépenses de quelques particuliers dissipateurs, les capitaux immenses que les abbayes ont employés en bâtimens , et qu'elles dépensent encore journellement dans l'entretien de ces édifices. Que de fermes n'aurait-on pas bâties autrefois avec les sommes qu'ont coûté et qu'exigent encore les bâtimens de Citeaux , de Clairvaux , de Prémontré , et de Saint- Berlin, de Saint-Éloi , de Saint-Denis, etc. ! Vous êtes éton-» nés de la pauvreté que vos ancêtres vous ont transmise : esclaves plus abjects que les Egyptiens, vous avez employé votre labeur à construire des pyramides , tandis que le Nil ne fertilisait pas vos terres : vous vous êtes fabriqué de pauvres cabanes , vous avez dormi sous le chaume , tandis que vous éleviez jusqu'aux nues les asiles d'un Dieu qui voulut naître dans une étable, et que vous logiez sous des voûtes dorées les successeurs d'un pêcheur et d'un changeur, ou plutôt ceux de quelques solitaires qui vivaient dans des antres sauvages, et habitaient le creux des rochers....
On allègue en faveur des moines la volonté du fondateur, la longue possession , la prescription : mais qui d'entre nous ne peut pas se regarder comme un héritier spolié par les ecclésiastiques? Vous parlez de prescription : il y en a, sans doute, de particulier à particulier; mais peut-il y en avoir d'une classe de citoyens à une autre ? peut-il en exister contre le bien public?
Dans le développement de nos principes abstraits , nous avons vu que nulle épargne ne peut être vraiment avantageuse à l'état, que celle qui diminue le nombre des hommes inutiles entretenus aux dépens des hommes productifs et industrieux. Si nous faisons l'application de ces principes à quelques nations modernes , à la France , par exemple ,
état, et qui, comptan ei éleva des enfan* sur être déçue? Je suppose <:lésiastiques puisse être mais toute imposition < lie des revenus, qui avil elle pas une banqucrou piers, ce» contrats ga ■ont-ils pas aussi des pn 1er. Vous craignes d'atti lerez-Tou»? Des homme, se» (rr) qu'ils s'efforceui préfèrent la liberté à c.
peuvent disposer, et qu'i en un faste inutile. («)
N'en douions point, n.
P'us contre un courant q conduit au port. Ce ne si politique qui ouvrira les , qui pro6tera de leur, déj leicttltivaiears.lesariiiai * la ruine des préjugés, I
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les vrais ministres de la morale et de la Tertu reprendront le rang et la considération qui leur sont dus. Tous les fanatiques , qui soutiennent d'anciennes superstitions , tous les hypocrites y qui cherchent la considération en défendant de vieilles maximes, se dévouent donc inutilement à l'exécration des gens de bien , en s'efforçant de retarder une révolution qui arrivera malgré leurs efforts. Amen,
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